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éiénu'nls  :  excilMlioii,  seiisalion,  mouvement,  leprésenlaliou,  état 
moléeulaiie  du  ceivi'au.  —  l)é(li;iii;e  dilïuse  d'énergie  eéréljrale  et 
émotion.  —  Happorls  de  la  déeliar»;»,'  et  de  l'exeitation.  —  L'éniutivité 
conditioiiiie  l'émotion.  —  Action  des  dilTérentes  exeitati<»ns  sur  le 
eerveiiu  au  point  de  vue  de  l'émotivité.  —  Modes  de  manifestation 
de  rémolivilé.  —  Conditions  de  l'émotivité.  —  Application  des  lois 
pliNsiijues  au  mécanisme  de  l'émotion  :  loi  d'inertie,  loi  de  réaction, 
périodicité,  loi  d'anlaj^onisme,  loi  de  cohésion.  — Analoj/ies  entre  les 
pln-nomènes  éuu>lionnels  et  les  réactions  mécaniques  d'une  marliinc 
en  mouvement.  —  Kmotion  et  travail  etTectif  du  cerveau. 

L'émotion  est  un  des  phénomènes  les  plus  importants 
do  notre  vie  physique  et  morale.  Elle  joue  un  rôle  capital 
dans  toute  notre  évolution  ;  elle  est  la  source  d'un  jzrand 
nombre  d'états  pathologiques  ;  elle  a  enlin  dans  h's  rap- 
ports sociaux  nne  importance  qui  n'a  pas  été  snirisain- 
ment  mise  en  relief  encore. 

Pour  toutes  ces  raisons  elle  a  fait  l'objet  de  tout  temps 
de  travaux  et  de  recherches.  Considérée  surtout  autrefois 
dans  ses  diverses  modalités  psychologiques,  elle  a  com- 
mencé, avec  Descartes,  Spinosa,  Malebranche,  à  être  en- 
visagée au  point  de  vue  de  sa  nature  et  du  rapport  qui 
existait  entre  son  aspect  moral  et  son  expression  physio- 
logique. Depuis  vingt  ans  c'est  à  établir  ce  rapport  entre 
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les  différents  éléments  consli  tu I  ifs  de  rémolion,  et  la  prio- 
rité ou  la  suj)rémalie  de  tel  ou  Itd  élément,  que  Ton  s'est 
surtout  attaché. 

C'est  pour  répondre  à  cette  préoccupation  qu'ont  été 
émises  les  théories  de  Lange  v[  de  AVilliam  James.  Mais 
comme  le  remarquent  fort  bien  Th.  Uibot,  et  surtout 
(t.  Dumas,  ces  diverses  théories  sont  toutes  imparfaites  et 
ne  peuvent  suffire  à  expliquer  toutes  les  émotions.  Elles 
ne  laissent  pas  non  plus  que  de  présenter  des  contradic- 
tions avec  elles-mêmes. 

Si  la  théorie  intellectualiste  laisse  trop  de  côté  les  phé- 
nomènes organiques  deTémotion,  la  théorie  physiolo- 
gique ou  périphérique  néglige  les  émotions  cérébrales, 
pour  s'occuper  trop  exclusivement  de  ces  phénomènes. 
Quand  on  examine  impartialement  les  choses,  on  con- 
state que  ces  deux  théories,  qui  se  partagent  les  psycho- 
logues, ont  chacune  une  grande  part  de  vérité,  font 
mieux  comprendre  l'une  que  l'autre  tantôt  certains  faits, 
tantôt  certains  autres,  et  que,  comme  toujours,  la  diver- 
gence vient,  non  seulement  de  l'absolutisme  du  prin- 
cipe initial,  mais  encore  de  l'oubli  de  certains  facteurs 
capables  de  concilier  les  deux. 

Comme  presque  toujours  aussi  la  question  a  été  mal 
posée,  ou,  si  l'on  veut,  elle  est  incomplètement  et  trop 
sommairement  posée.  On  a  laissé  de  côté  certains 
phénomènes  communs  à  toutes  les  émotions,  ou,  pour 
mieux  dire,  faisant  partie  de  Thistoire  naturelle  de 
l'émotion,  soit  qu'on  ne  les  ait  pas  remarqués,  soit  plu- 
tôt qu'on  ne  leur  ait  pas  donné  la  valeur  qu'ils  méritent, 
et  on  a  continué  à  discuter  sur  certains  côtés  seulement 
du  problème,  (i.  Dumas  a  le  mieux  aperçu  certaines  de 
ces  lacunes,  mais  il  les  a  plus  signalées  que  comblées. 
Je  citerai  par  exemple  la  cénesthésie  cérébrale,  question 
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(•;i|)il;»l('  dans  l'i'^prcr,  sur  la<|ih'll«'  rc|H'ii(liinl  \\  .  .lîillH's 
r\  l.iiii;;('  ^lissriil  sans  \  iiisisirr,  ('laiil  «1  aillrms  d'avis 
oiipnsi'  sur  sou  rxisirucr,  rl  doul  l)uiuas  a  [lailiilh;- 
\\\r\\\  coiupiis  riui|MU'laii('r  sans  clirrclicr  davaula^e 
hMih'loisà  la   r<''S(Mi(hr  ou   à  l'iM-laircir. 

(lu  a  ru  le  i^rand  loi'l  surloiil  i\r  uc  ronsich'rri  -  ii<'i'<' 
(|U('  l('s  ('luolions  uur  lois  conslihH'rs,  arriviM's  a  leur 
coniplct  d(»V(d()|)|)rni('iil,  lauhM  en  h's  analysaiil  au  poinl 
de  \\\r  |)r('S(|ur  cxclusiv cun'iil  |»sy('liolo;^i(|u«',  laul<d 
dans  l(Mir  (expression  pliysi()l()^i(|nr  d  une  façon  non 
moins  excessive.  Or  ri'inolion  a  uiKM'xolution  (pTil  esl 
prc^cisthiient  indispensabled'éludier  pouroncom|)rendre 
la  nature.  Il  est  enlin  remarquable  qu'on  ait  pres(jue 
eomplètt^ment  négligé  d'étudier  le  substratum  mémo  de 
Témolion,  c'est-à-dire  les  conditions  qui  [)ermettent  à 
l'émotion  de  naître,  à  savoir  l'émotivité.  A  quoi  tient- 
elle,  en  quoi  consiste-t-elle,  c'est  ce  dont  on  s'est  à 
peine  préoccupé  et  ce  que  nous  aurons  à  examiner  lon- 
guement tout  à  l'heure . 

Il  s'est  passé  ici  ce  que  nous  avons  vu  se  produire  en 
microbiologie.  On  a  accordé  toute  son  attention  au  mi- 
crobe et  aux  lésions  qu'il  produisait,  jusqu'à  ce  qu'on 
se  soit  avisé  un  jour  que  le  terrain  sur  lequel  il  évoluait 
pouvait  bien  avoir  aussi  son  importance.  L'émotion 
est  à  l'émotivité  ce  que  le  microbe,  ou  pour  mieux  dire 
la  lésion  qu'il  provoque,  est  à  la  réceptivité,  et  plus 
encore. 

11  m'a  semblé  qu'il  y  avait  quelque  intérêt  à  reprendre 
l'étude  du  mécanisme  des  émotions  à  un  point  de  vue 
qui,  bien  qu'indiqué  par  certains  auteurs  qui  s'en  sont 
servis  incidemment,  a  été  cependant  presque  complè- 
tement laissé  de  côté,  celui  delà  dynamique  cérébrale, 
et  de  chercher  à  ramener  aux  lois  générales  de  la  mé- 
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canique  le  pliéiiomène  de  rémolion  comme  j'ai  cherché 
à  y  ramener  celui  de  la  mémoire. 

La  biologie  n'a  accentue  ses  progrès  que  du  jour  où 
elle  a  appliqué  aux  phénomènes  qui  font  Tobjet  de  son 
étude  les  principes  généraux  de  la  physique.  Je  pense 
que  la  psychologie,  qui  n'est  quVme  branche  de  la  phy- 
siologie, et  par  là  de  la  biologie,  doit  bénéficier  aussi 
de  l'application  des  principes  de  la  physique  générale 
à  la  compréhension  des  phénomènes  qu'elle  étudie.  En 
agissant  ainsi  je  ne  fais  qu'obéir  à  cette  tendance  à 
l'unité  qui  est  au  fond  même  de  toutes  les  sciences,  et 
que  chercher  à  lamener  sous  les  lois  naturelles  des 
phénomènes  qu'on  a  soustraits  à  leur  action  sans  qu'on 
pût  justifier  en  quoi  que  ce  soit  cette  dérogation. 

En  examinant  le  mécanisme  de  l'émotion  sous  cet 
aspect,  je  ferai  le  plus  possible  abstraction  des  connais- 
sances traditionnelles  qu'on  a  sur  la  question,  et  des 
théories  plus  ou  moins  séduisantes  qu'on  a  émises, 
n'en  tenant  compte  qu'en  raison  des  faits  sur  lesquels 
elles  s'appuient.  Je  me  placerai  en  face  des  faits,  et  je 
chercherai  dans  l'étude  de  certains  cas  pathologiques, 
de  certaines  expériences,  ou  d'observations  normales, 
la  dissociation  du  phénomène.  Du  rapprochement  des 
faits,  des  expériences  et  des  théories,  je  lâcherai  de 
dégager  ce  qui  paraîtra  se  rapprochei*  le  |)lus  de  la 
vérité. 

.le  ne  m'efforcerai  pasd  e  tout  ramener  à  un  seul  mé- 
canisme. Plusieurs  causes  peuvent  produire  le  même 
effet  par  une  série  de  phénomènes  différents  intermé- 
diaires. Et  celte  constatation,  formulée  en  loi  générale 
par  Berthelol  pour  s'appliquer  aux  phénomènes  phy- 
siques, trouve  ici  son  emploi  et  montre  en  même  temps 
que  c'est  en  s'appuyant   sur  les   lois   mécaniques  que 
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l'on  |H>iil  (onipu'inli  <*  l.i  v;ii"ij»h'  dt»  ccM'Iaiiis  |ili»'*iM»inrne» 
[)sycli(>h>;^h|ii('^,   c(Hiiinr  |r>  «MîU)linn>. 

A  \  illll  (riihordrrcr  |M()Mrmr  |»r;M|cniip  plus  romploXC 
(jur  1rs  llu'orirs  rr^cciilrs  irmil  eu  I  ;iir  dr  Ir  cioir-r,  cl 
(pi'oii  \{  siinplilir  «riiih'  r.Hon  rxctcssivi»  ri  aihilrain» 
|>()ur  la  comiiiodih*  (1rs  (Irnionslralions,  jr.  ciois  utile 
(Ir  rapprlrr  lr(''s  rapidruïrnl  l:i  JaccMi  dnul  ou  prut  rnii- 
cevoii"  rarli\il('  jj^i'unualr  du  systrinr  urrvrux  d  du 
cerveau  m  parlirulirr.  IMus  (juVu  aucuur  aulrr  (|ues- 
(ion  psychol()gi(jue  crtlr  (^onnaissanccest  indispoiisahlr, 
car  c'est  de  rélat  et  du  mode  de  fonctionnement  m(^nies 
du  système  nerveux  que  (l(''prud  ['«unoli vil«'',  »d  pai'  ((ui- 
séquent  la  possibilité  dr  Irinotiou. 

Notre  cerveau  est  en  rapport  avtv  le  monde  e\t(M'ieur 
par  un  syst('mie  de  libres  centripètes  (»t  centrifuges  — 
nerfs  crâniens  et  périphériques,  cordons  de  la  moelle  et 
du  bulbe,  couronne  rayonnante,  etc.,  —  formant  le 
système  cérébro-spinal.  C'est  par  ces  fibres  que  nous 
arrivent  les  impressions  sensitives  et  sensorielles,  et 
que  s'écoulent  du  centre  à  la  périphérie  les  incitations 
motrices  (sensibilités  générale  et  spéciales,  motri- 
cité.) 

Le  cerveau  est,  d'autre  part,  en  relation  avec  l'orga- 
nisme lui-même  au  moyen  d'un  système  spécial,  le 
grand  sympathique,  qui  commande  la  vie  végétative 
et  qu'on  a  longtemps  considéré  comme  absolument 
indépendant  du  premier.  Il  n'en  est  rien,  et  il  est  démon- 
tré aujourd'hui  que  ce  second  système  —  qui  nous 
donne  les  sensations  cénesthésiques,  lesquelles  prennent 
la  plus  grande  part  à  la  constitution  de  notre  personna- 
lité —  communique  avec  la  moelle  et  aussi  avec  le  cer- 
veau avec  lequel  il  échange  des  excitations.  Le  cerveau 
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et  la  moelle  concourent  donc,  eux  aussi,  aux  fonctions 
organiques,  aux  fonctions  végétatives. 

T.e  cerveau  reçoit  ainsi  des  impressions  de  tous  les 
|)oinls  du  corps,  tant  de  ceux  qui  sont  en  contact  avec 
le  monde  extérieur,  que  de  l'intérieur  même,  et  il  agit 
en  môme  temps  surtout  l'organisme. 

Notre  corps  tout  entier  se  trouve  par  conséquent  en 
relation  avec  le  cerveau,  qui  joue  son  rôle  dans  toutes 
les  fonctions.  A  chaque  point  du  corps,  à  chaque  fonc- 
tion, correspond  un  territoire  spécial  de  l'écorce  céré- 
brale. 

Tousces  territoires,  reliés  à  la  périphérie  par  les  fibres 
de  projection,  sont  reliés  entre  eux  par  les  fibres 
d'association,  longues  et  courtes,  de  sorte  qu'il  s'établit 
ainsi  à  la  fois  une  indépendance  fonctionnelle  et  une 
solidarité  de  toute  Técorce  cérébrale. 

On  ne  connaît  pas  encore  la  situation  exacte  de  tous 
les  centres  fonctionnels  de  l'écorce  cérébrale.  Les 
centres  moteurs  et  certains  centres  sensoriels  sont 
bien  délimités  aujourd'hui.  J'ai  pu,  d'autre  part,  mettre 
en  évidence  l'existence  et  le  siège  d'un  certain  nombre 
de  centres  viscéraux,  auxquels  manque,  il  est  vrai, 
sauf  pour  celui  de  l'estomac,  la  consécration  anato- 
mique.  Les  physiologistes  admettent  également  que 
l'écorce  cérébrale  renferme  des  centres  vaso-moteurs. 
De  sorte  que  si  on  ignore  le  siège  exact  de  tous  les 
centres  de  l'écorce  cérébrale,  on  n'est  plus  guère  divisé 
sur  laqueslion  d'admettre  qu'ils  existent  pour  toutes  les 
fonctions,  et  (|ue  tout  notre  organisme  est  ainsi  repré- 
senté dans  l'écorce  cérébrale.  C'est  là  Ii^  seul  point  qui 
nous  intéresse  eu  somme.  Le  reste  est  l'atlaire  des 
anatomistes. 

Un  autre  fait  également  admis  d'une  façorj  générale 
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im|()in<l  liui.    <•  t'>l     <|il«'     Ihiis    rrs     rriilrr>    lullcliolilUîls 

son!  ^i(m|M's  «liiiis  iiiir  rrrhiiiM'  r«'';:iun  «If  l'^^corce  ct^ré- 
lirali',  s'«''lrinlaM(  (lr|Miis  l.i  ImuLilr  abcrii<laiite  en  avant 
r\  ('oiiiprriiiiiil  Iniil  |r  rrs|r  «lu  rnvp.'Hi  ni  ;irri«''rc'.  r/<»sl 
dans  la  /onr,  <lih'  /oih'  lalciih',  siiu^r  (laii>  lr  IoIm*  pa- 
riétal, (|m\i'ai  |M«''(is('Miiriil  n'conmi  I  Vxislencr  <li»s  ren- 
liTs  visci'raux. 

Toillr  crllt'  parlir  de  [T'cnrcr  cOi'i'bralr  «'•lanl  r\\  rap- 
port a\aM'  r()rf;aiiismr  cl  en  rdalion  av(3('  \r  niondr  pxt»'- 
riciir  [)ar  les  libres  do  projcMlioii,  jr  lui  ai  donn»'  |)niir 
celle  raison  le  nom  de  «  cerveau  orf/anif/ur  ».  La  r»'- 
gion  antérieiue,  par  conlre,  lr  lohc  IVonlal  dans  sa 
partie  la  plus  avam^'o,  ne  parait  riMilermer  aucun  cen- 
tre dillerencié.  Tout  porte  à  admettre  que  c'est  là  que 
se  fait  l'élaboration  des  impressions  venues  tant  de 
Textérieur  que  de  l'organisme  el  recueillies  par  le  cer- 
veau organique,  et  que  ce  lobe  frontal  est  la  région 
consacrée  aux  fonctions  psychiques  proprement  dites. 
C'est  pourquoi,  par  opposition  à  l'autre  région  deTécorce, 
j'ai  donné  à  cette  portion  le  nom  de  «  cerveau  psychique  )>, 
lequel  se  trouve  relié  avec  tout  le  reste  de  Técorce 
cérébrale  par  de  puissants  faisceaux  d'association. 

D'après  mes  recherches  personnelles,  je  considère  les 
centres  du  cerveau  organique  comme  des  centres  de 
perception  et  de  représentation,  et  le  cerveau  psy- 
chique comme  le  centre  d'aperception  et  de  conserva- 
tion ou  de  mémoire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappor- 
ter les  raisons  et  les  expériences  sur  lesquelles  je  me 
suis  appuyé  pour  arriver  à  cette  opinion.  Cette  concep- 
tion n'est  d'ailleurs  pas  indispensable  à  admettre  pour 
envisager  le  problème  de  l'émotion  sous  l'aspect  que 
je  veux  examiner  actuellement,  mais  elle  peut  servir 
à  une  meilleure  compréhension  de  ce  qui  va  suivre. 
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Ktanl  (lonnc^o  cotto  architecturo  schématique  du 
système  nerveux,  nous  savons  crautre  part  que  les  élé- 
ments constitutifs  de  Técorce  cérébrale  (neurones)  sont 
indépendants  les  uns  des  autres,  et  ne  communiquent 
entre  eux  par  leurs  ramifications  que  par  contiguïté, 
ce  qui  permet  la  conduction  isolée  des  excitations  qui 
parcourentles  fibres  nerveuses  et  la  direction  détermi- 
née de  ces  excitations. 

En  outre,  ces  neurones  n'ont  pas  de  spécificité  fonc- 
tionnelle, mais  ils  transforment  les  excitations  qu'ils 
reçoivent  et  les  transmettent  suivant  la  direction  de  leurs 
fibres  cellulifuges.  C'est  donc  l'aboutissant  de  ces  fibres 
et  la  fonction  qui  se  trouve  ainsi  mise  en  jeu  dans 
l'appareil  terminal  qui  établissent  une  différenciation 
entre  les  neurones.  Tout  neurone  pris  en  soi  est  fonc- 
tionnellement  équivalent  à  un  autre  neurone.  Cette 
donnée  est  importante  à  retenir  pour  la  compréhen- 
sion de  l'émotion. 

Examinons  maintenant  le  rapport  entre  ces  différents 
éléments:  excitation,  sensation,  mouvement,  représen- 
tation, état  moléculaire  du  cerveau.  11  est  bien  entendu 
d'abord  qu'à  toute  manifestation  psychologique  corres- 
pond un  (Hat  moléculaire  i)articulier  de  tout  ou  partie 
(\r  Técorce,  de  même  que  tout  étal  moléculaire  de 
l'écorce  entraîne  des  manifestations,  tantôt  d'ordre  psy- 
(•liologi(|ue,  tantôt  d'ordre  moteur  ou  vaso-moteur. 
Sous  l'inlluence  d'une  excitation  partie  (h*  la  périphé- 
rie, le  centi<*  du  cerveau  corres[)Oiidant  à  la  r(''giou  exci- 
t(''e  pirnd  un  Tlal  moléculaire  spécial.  Vax  mémetemps 
se  produisent  un  mouvement  à  la  jx^riphérie  et  une 
sensation  dans  le  centre  d'aperception.  Cette  dernière 
laisse  dans  ce  centre  une  trace  —  ce  qu'on  appelle  une 
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illlil^r  (|lli,  (''V(h|Ih'«'   sous   Imiiir   «!«•    sniivciin,    (luimr 

li^'u  «hms  le  (Tiil  iT  corlicil  ;i  iiiir  rr|)r»'sfMilaf ion  rl«»  la 
Si'iisal  ion  ri  (lu  iiinii\ cinriil  pri  mil  i  \  rmciil  provorpiés 
|)^ir  I Vxcil.ilioii  |H'iiplM''ri(|iir. 

Si,S(MI>    imr    lllllucnc»'    (|U('lc(»ll(|llr,    le  mil  ir  coil  i«;il 

se  rclKMivc  (laii>  un  «'l.il  ninlcculiiiir  -««'iiihliihlc,  la 
nirinr  ^('|u•(''>^^Mllill  mn  sr  i'('|M(Mlui  i';i  r.il.ih'iiit'ul ,  ri  si 
(•('I  cliil  csl  lirs  riip|U'(H"ln''  (Ml  le  inrinr  (|in»  suus  I  in- 
llunicc  (le  rrxcil.ilion  |Hiiiiili\(',  cr  sera  la  iuT'iik;  srn- 
salion,  ce  sera  le  in«'nit'  iikhin  rincnl  (|ui  >r  rr|U(Mlui- 
ronl.  !)«'  niùnio  (Mu-oic,  si  le  inrnie  niniivemcnl  est 
produil  pai"  (Tanlres  voies  (|ur  iM'rcédeiTimcnt,  il  ramè- 
nera un  ('lai  nioloculairo  cérébral  (jui  entraînera  forcé- 
nienl  la  sensation  ou  la  représentation  liées  à  Texcila- 
tion  pi'iniitive.  Cela  nous  explique  comment  les 
mouvements  d'expression  correspondant  à  certaines 
émotions  ptuivenl  évoquei'  le  sentiment  qui  leur  est 
lié  habituellement,  Témotion  morale.  A  la  vérité  d'ail- 
leurs, il  est  plus  facile  de  déterminer  l'expression  par 
la  représentation  de  la  sensation,  que  de  produire  la 
représentation  de  la  sensation  et  du  sentiment  par  le 
mouvement  d'expression.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'il  y  a  réaction  réciproque  entre  ces  trois 
termes  :  mouvement,  sensation  ou  représentation  et 
état  moléculaire. 

Mais  cela,  c'est  ce  qui  se  passe  dans  les  phénomènes 
les  plus  dénués  de  ton  atïectif.  Pour  qu'il  y  ait  émo- 
tion il  ne  suffit  pas  que  l'excitation  provoque  une  sen- 
sation et  un  mouvement  déterminés.  Il  faut  que  des 
sensations  et  des  mouvements  autres  que  ceux  qui  doi- 
vent strictement  se  produire  apparaissent,  dune  façon 
en  quelque  sorte  inutile  pour  le  but  qu'on  s'est  proposé, 
et  en  entravant  même  quelquefois  l'exécution.  Il  faut 
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qu'il  y  ait  une  perturbation  des  fonctions  qui  amène 
des  actions  non  conformes  à  celle  qui  devrait  se  pro- 
duire en  conséquence  de  l'excitation  et  qui  est  systé- 
matique. Plus  une  action  est  systématisée,  plus  elle  est 
précise,  plus  elle  est  adéquate  à  l'excitation,  et  moins 
elle  comporte  de  ton  affectif.  Plus,  par  contre,  une  ex- 
citation provoque  d'actions  incoordonnées,  diffuses, 
non  proportionnées,  plus  elle  détermine  d'émotion,  plus 
sa  réaction  a  un  ton  affectif  et  émotionnel. 

Mais  pourquoi  cette  différence  de  réaction?  Est-elle 
physiologique,  est-elle  psychologique?  Nous  exami- 
nerons cette  question  plus  tard,  mais  il  est  un  point 
du  fonctionnement  cérébral  qu'il  faut  encore  considé- 
rer. C'est  que  chaque  centre  est  relié  directement  ou 
indirectement  à  tous  les  autres  et  qu'il  y  a  par  consé- 
quent un  retentissement  de  ce  qui  se  passe  dans  l'un 
sur  tous  les  autres  à  des  degrés  plus  ou  moins  mar- 
qués. Suivant  qu'il  se  produit  avec  une  plus  ou  moins 
grande  facilité  il  y  a  plus  ou  moins  d'émotivité,  et  l'on 
])eut  dire  que  l'émotivité  n'est  que  la  tendance  plus  ou 
moins  grande  que  les  centres  mis  en  état  d'activité  ont 
à  réagir  les  uns  sur  les  autres. 

A  côté  des  effets  que  nous  constatons  d'une  façon 
prédominante  sur  un  point,  nous  ne  devons  pas  oublier 
qu'il  rn  est  d'autres  (jui  se  |)ro(luisenl  partout  dans  le 
cerveau. 

Nous  (levons  remarquer  aussi  que,  sous  l'inlluence 
(Tiinr  excitation,  un  centre  peut  réagir  d'une  façon  plus 
ou  moins  vive,  el  provoquer  la  réaction  minimum  ou 
maximum  suivant  les  individus,  suivant  laconstitution 
ménu'  du  cerveau.  Cette  facilité  plus  ou  moins  grande 
d'un  centre  à  vibier  sous  rinlluence  d'une  excitation 
constitue  ainsi  un  premier  type  d'émotivité.  Et  si  nous 
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adniollons  (HIC  iinln'  «'(rorco  n^ivhnilf,  rr|nV»s(Milîiiil  «ii 
pr(>ircli()ii  Iniil  ii(»lrc  (H^anismo,  n'a  |»as  uik-  résis- 
lancc  r^alr  mit  Ions  1rs  poinis,  nous  cnniprcndrons 
ainsi  (|nr  ikmis  |nii>si(>ns  «'lie  rinnliis  snus  crrlaincs 
cxrilalions  ri  pas  sons  danlrrs.  Nons  i  «vir-ntlrons  toul 
h  rinMii'c  snr  (Ts  (IKlV'iTnls  poinis. 

Il  nons  ivsir  à  voir  coninuMil  on  pcnl  conrovoir  dans 
son  (Mis(Mnl)h'  ra('li\il<'  crrobralr  r(  nerveuse.  Le  sys- 
tème nerveux  n'esl  (|n'nn  liansfornialenr  d'énergie. 
Celle  énergit»,  il  remprunte,  comme  lout  ['organisme, 
au  monde  exte'rieur,  sous  la  l'orme  d'ingesla.  Mais  il 
ne  Tulilise  pas  immédialemenl  :  en  môme  temps  qu  un 
Iransformaleur,  il  est  un  accumulateur  d'énei'gie.  C'est 
en  libéiant  cette  énergie  par  des  excitations  appropriées 
que  se  produit  le  travail  sous  une  forme  ou  une  autre, 
mouvement  ou  pensée.  Car  le  travail  n'a  aucun  rap- 
port avec  l'excitation  initiale,  celle-ci  étant  souvent 
cent  millions  de  fois  plus  petite  que  celui-là.  Et  cette 
constatation  doit  être  retenue  pour  comprendre  les  dif- 
férences d'émotivité  des  individus.  L'excitation  n'est 
rien  ;  l'énergie  de  réserve,  disponible,  est  tout. 

C'est  cette  énergie  cérébrale  qu'il  faut  considérer 
avant  tout.  Certains  auteurs  y  ont  bien  fait  allusion, 
ont  aperçu  son  rôle,  mais  n'y  ont  pas  insisté,  n'ont  pas 
cherché  à  développer  les  conséquences  de  cette  notion. 
Darwin,  Spencer.  Dumas,  font  appel  à  cette  énergie 
d'une  façon  accessoire,  incidente. 

Spencer  pense  que  tout  sentiment  s'accompagne 
d'une  décharge  motrice  diffuse,  proportionnelle  à  son 
intensité  et  indépendante  de  sa  nature  agréable  ou  pé- 
nible. Cette  décharge  nerveuse,  qui  se  répand  dans  l'or- 
ganisme conformément  aux  lois  de  la  mécanique,  affec- 
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ferait  les  muscles  en  raison  inverse  de  leur  importance 
et  du  poids  qu'ils  ont  à  soulever.  11  admet  aussi  une 
décharge  restreinte  qui  dépend,  non  de  Tintensité  du 
sentiment,  mais  de  sa  qualité,  et  qui  est  due  aux  rap- 
ports établis  dans  le  cours  de  l'évolution  entre  des  sen- 
timents particuliers  et  des  séries  particulières  de  mus- 
cles mis  ordinairement  en  jeu  pour  leur  satisfaction. 
La  décharge  diffuse  indique  simplement  Texistence  d'une 
émotion;  la  décharge  restreinte  est  spéciale  à  tel  ou 
tel  muscle;  c'est  pour  elle  que  valent  les  lois  particu- 
lières de  l'expression. 

G.  Dumas  place  l'origine  de  cette  énergie  dans  les 
cellules  nerveuses  où  elle  s'accumule  et  d'oîi  l'excita- 
tion la  fait  jaillir.  C'est  l'émotion  qui  brusquement  la 
dégagerait.  Il  admet  le  principe  de  l'action  directe  du 
système  nerveux,  de  Darwin,  Spencer  et  Wundt,  et 
considère  la  plupart  des  émotions-chocs,  dans  leurs  ma- 
nifestations motrices,  comme  un  ensemble  de  réflexes  et 
de  mouvements  automatiques  déterminés  par  une  exci- 
tation périphérique,  ou  centrale,  ou  périphérique  et 
centrale  à  la  fois. 

Il  regarde  comme  un  signe  flagrant  du  désordre  mo- 
teur, la  substitution  des  lois  mécaniques  aux  lois  phy- 
siologiques de  l'adaptation  des  mouvements,  sans  se 
demander  si  ces  lois  ne  sont  pas  des  mômes  et  si  la  phy- 
siologie a  des  lois  mécaniques  qui  lui  soient  spéciales 
et  diiïérentes  de  celles  du  monde  physique. 

Pour  lui,  la  (h'charge  dill'use  qui  suit  le  choc  émotif 
se  Iraduil  physiologiquemenl  par  les  mêmes  phéno- 
mènes cardiaqiu^s,  vaso-moteurs,  respiratoires,  dans  la 
tristesse  ri  dans  la  joie,  el  de  môme  pour  les  réactions 
musculaires  (|ui  paraissent  se  rattacher  plus  à  l'inten- 
sité qu'à  la  qualité  de  l'excitation  émotive,  et  servent 
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(Ir    (Ir'tiilîJriiiriil      ii     lii     «l«'r||iUi:r    lirr\rUs(V       T/rsl    |;t   il»- 
|K'ns(»     rxccssivr      d  V'iH'i'|:,ir     iiciNnivr     <||||     [nodiiirail 
I  V'|mis('iiiriil  (l.iiis   lii  lris|(»ss('  ((jiniiic  claii>  la  jon'. 

Un  csl  IVapiM'  (Ir  (Iriix  cliosf^s  <mï  lisanl  <m»s  apnrus 
surir  i('>lr  (le  ICiiri^ir  «la  ii^  I  «'iiK  »linii ,  <*'r.sl  (|ii(*  (ruiie 
pari  rr  iiVsl  pas  rrnriLîir  donl  la  I  i  ln'Tal  ion  rnli'îiînc 
rriHolini),  mais  au  coul  raiic  IV'uiolinn  <|ui  Iriiiil  lilx'- 
l'cr  rruci'uic,  cl  d  aulir  pari  (|U(>u  allacdu;  une;  iiu- 
|)orlan('('  «'xiraordiuairc  aux  uioun  ruimls  d'cxprcssioii, 
(|ui  parai^scul  rhc  les  seuls  aux(|U(ds  soi!  ruiployc^r' 
(.'(»( hMMiorj^'io.  Il  \  a  dans  uu  cas  rcuvcrscnicnl  drs  1er 
mes,  dans  l'aulrr  ouldi  de  la  pliiparl  drs  «deuienls 
couslilulirs  de  rémolion. 

J'adiiiets  vn  ellVl  la  décharg(î  dilVusr  cl  j'y  atUu  Ijc 
uicnio  une  importance  eapilale,  mais  je  ne  puis  la  con- 
sidérer comme  ne  produisant  que  des  manifestations 
motrices.  Les  manifestations  vaso-motrices,  si  impor- 
lanles  dans  l'émotion,  les  phénomènes  respiraloiies, 
cardiaqnes,  sécrétoires,  ne  sont-ils  pas  aussi  le  fait  de 
cette  décharge  nerveuse  diffuse?  Et  les  représentations 
et  sensations  liées  à  certains  étals  moléculaires  de 
Técorce  en  même  temps  que  ces  manifestations  di- 
verses, ne  sont-elles  pas  aussi  dans  Témotion  produites 
par  cette  décharge  diffuse  ?  La  décharge  nerveuse 
diffuse  pouvant  atteindre,  par  le  fait  même  de  sa  diffu- 
sion, les  centres  moteurs,  sensoriels,  viscéraux,  vaso- 
moteurs,  psychiques,  pourquoi  ne  la  considérer  que 
sous  sa  forme  motrice? 

Il  reste  d'ailleurs  toujours  à  se  demander  pourquoi 
dans  certains  cas,  sous  l'influence  d'une  excitation,  la 
décharge  est  diftïise  au  lieu  d'être  localisée.  Là  est  le 
problème,  et  c'est  là  que  l'émotivité  intervient  pour  le 
comprendre. 
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(Juan!  aux  théories  de  James  el  de  Lange,  elles  ne 
tiennent  aucun  compte  de  la  mécaniqne  cérébrale  ni 
de  sa  dynamique.  Sous  une  apparence  physiologique 
ces  théories  sont  essenliellement  psychologiques,  puis- 
qu'ils foui  de  ri'molion  le  simple  sentiment  des  varia- 
tions périphériques.  Ils  ont  cherché  à  établir  la  prio- 
rité des  phénomènes  physiologiques  sur  les  phénomènes 
psychologiques,  mais  ils  n'ont  pas  montré  comment  et 
pour(|uoi  se  produisent  les  phénomènes  physiologiques 
comme  conséquence  directe  et  immédiate  d'une  per- 
ception. C'est  là  ce  que  nous  aurons  à  rechercher,  car 
c'est  là  qu'est  le  problème  de  l'émotion. 

Le  cerveau  nous  apparaît  donc  comme  une  machine 
composée  d'une  série  d'organes  ayant  entre  eux  des 
rapports  plus  ou  moins  directs,  pouvant  agir  tantôt 
d'une  façon  relativement  indépendante,  tantôt  retentir 
sur  l'activité  les  uns  des  autres,  sous  Tinfluence  des 
excitations. 

Cette  interaction  des  centres  corticaux  est  com- 
mandée, d'une  part  par  les  relations  anatomiques,  d'au- 
tre part  par  la  résistance  de  ces  voies  de  communication 
au  passage  de  l'énergie  libérée  sous  l'influence  d'une 
excitation.  Lorsqu'une  excitation  frappe  un  centre 
donné  du  cerveau,  elle  y  détermine  une  décharge 
d'énergie  qui  se  traduit  par  un  mouvement,  par  exem- 
ple, sans  aucun  ton  affectif.  La  réponse  est  exactement 
adéquate  à  l'excitation  et  à  l'elfet  à  produire.  Supposons 
la  môme  excitation  frappant  un  centre  dont  l'ébranle- 
ment est  extrêmement  facile  à  provoquer,  la  réponse 
va  être  excessive  et  disproportionnée  à  son  but.  Sup- 
posons enfin  que  tout  le  cerveau  soit  d'une  facilité  très 
grande  à  ébranler,  que  l'énergie  libérée  ne  trouve  au- 


hi:<;hKS  dk  i/kmotivitk  i:; 

cuur  rrsislanrr  (l.iiis  les  voic^  (l'assorialinn  <|ui  rriinis- 
srnl    le  cciil  ic  r\(ih*  ;m\  iiiilrrs  mil  1rs  (|r  I  V'com».  Mllr 
\'d    «lillllMT    (lail-^     lolllrs     1rs    (lirccl  |n||>^     ri     r\<ilr|      rcS 
(lidY'rcnls  crnlrrs,  (|m    \niil  i<''|hiihI  i  «'   p.n   ilf-^  .11.1  -  .mu 
t'oriiH'S  à  h'iir  loiiclioii  s|H'(ialr. 

N()Usa\(Mls  là  les  Irois  «Ir^i^'s  des  rljrls  d  iiiir  r\ri- 
lalion  sur  un  (('ulir  ('(''r«''lu'al  :  1"  inouNriurnI  ;Hla[»[<'' : 
2"  nu)uv<'nh'iil  ('\ai;('i'<'' ;  A"  ukmi  \  rniriil>  surajuuh'S 
inulilcs.  haiis  Ir  prcinicr  cas  cVsl  lr  iuoun  cnuMil  iior- 
iiuil  sans  Ion  allVclii';  dans  le  scM'ond  a'  n'csl  plus  sru- 
l(Miicnl  du  niouvcuHMit,  c'est  drjà  de  réinolion  au  sens 
tUyinolo^icUMMlu  mol;  dans  le  Iroisièine  c'esl  réniolioii 
eonn)lr'l(\  (a^s  deux  derniers  cas  conslilueiit  les  deux 
degrés  de  rémotivilé. 

La  fa(^on  dont  les  différents  centres  cérébraux  sont 
associés  ensemble  nous  importe  relativement  1res  peu. 
Mais  ce  qui  nous  intéresse,  c'est  de  savoir  que  ces  asso- 
ciations existent  et  que,  ces  centres  ayant  des  fonctions 
diverses,  nous  devons  nous  attendre  à  voir  les  effets  les 
plus  disparates  résulterd'une  excilation  quelconquelors- 
qu'elle  se  diffuse  dans  tout  le  cerveau.  De  sorte  qu'en 
lin  de  compte  la  question  capitale  est  celle  de  la  résis- 
tance qu'opposent  les  voies  nerveuses  d'association  à 
l'énergie  libérée  sur  un  point  quelconque  du  cerveau 
sous  forme  d'une  décharge. 

Examinons  donc  les  rapports  de  cette  décharge  avec 
Texcitation  qui  la  provoque.  Elle  produit  des  effets  dif- 
férents suivant  V intensité ^  V origine  de  l'excitation,  et 
son  propre  point  d'application. 

'^uixdiWiV intensité  de  l'excitation^  il  y  a,  conformément 
aux  lois  des  réflexes,  diffusion  plus  ou  moins  grande 
des    réactions,    et   l'on  comprend    que    cette   diffusion 
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se  faisant  clans  le  cerveau  sur  des  centres  très  différents 
fonclionnellement,  mais  voisins  anatomiquement,  ilen 
résulte  une  grande  variété  d'effets,  dont  on  ne  peut  sai- 
sir souvent  le  lien  logique.  Ce  lien  n'existe  d'ailleurs 
pas,  tous  les  phénomènes  successifs  ou  concomitants 
ne  se  produisant  qu'en  vertu  des  relations  physiolo- 
giques et  anatomiques  des  centres  ébranlés. 

L'influence  de  l'origine  des  excitations  a  une  plus 
grande  importance  pour  les  émotions.  Les  excitations 
d'origine  externe  provoquent,  si  elles  sont  modérées,  un 
mouvement  ou  une  sécrétion,  ou  une  représentation, 
plus  ou  moins  nets,  circonscrits,  localisés.  Intenses,  elles 
peuvent  déterminer  des  phénomènes  plus  diffus,  géné- 
ralisés même.  Dans  le  premier  cas  il  n'y  a  pas  d'émotion, 
dans  le  second  il  y  en  a  une,  accompagnée  de  plaisir  ou 
de  douleur.  Dans  les  excitations  externes,  ce  qui  amène 
la  difl'usion  c'est  donc  surtout  leur  intensité.  En  est-il 
de  même  des  excitations  d'origine  interne?  Non. 

Autant  les  excitations  externes  ont  de  tendance  à 
produire  des  effets  localisés,  étant  elles-mêmes  locali- 
sées, autant  les  excitations  internes  ont  de  tendance  à 
produire  des  effets  diffus,  généralisés  même,  étant 
elles-mêmes  diffuses,  et  cela  indépendamment  de 
toute  intensité  excessive.  De  sorte  que  les  eflets  des 
excitations  internes,  même  modérées,  sont  sensiblement 
les  mêmes  que  ceux  des  excitations  externes  intenses. 
Par  le  fait  même  (|u'elles  ont  une  action  diflïise  sur  le 
cerveau,  et  qu'un  nombre  beaucoup  plus  grand  de 
centres  cérébraux  sont  ainsi  atteints,  les  modifications 
moléculaires  cérébrales  sont  plus  ou  moins  générali- 
sées. Or,  les  excitations  intc^rnes  s'accompagnent  ordi- 
nairement d'émotion,  ou  tout  au  moins  d'un  ton  affectif 
ou  émotionnel  j)lus  ou  moins  marqué. 


I  ACiTMiDN  II"  m  <:ii  Mici'  \riivri'>K  i: 

Nous  soiiiincs  donc  aiiicncs  a  <  iilr  coiislalatioii  (|ii(* 
cha([iir  lois  (|iril  y  a  dillusion  (1rs  cxrilalions,  i.'t  [*ar 
snil(»  dillusion  des  in^Mlilicalions  inol/Tulaires  céré- 
hralrs,  il  \  a  |)r()du('l  ion  d  un  Ion  ('inohoniM  I  (»u  d'uno 
rniolion  vt'rilaldi».  Nous  vt'rion^  si  nous  i\r  disons  |»as 
on  coiudurr  (|U('  r't'sl  à  la  dillusion  drs  inodilicjilions 
molr(Milain»s  cérc^hraics  (|u\'s[  liTr  ri'niolioii. 

Tu  aulrr  lail,  sr  ra|)|)orlanl  aux  cllVls  «liiïi'frnls  |»ro 
duit^  par  uiu'  cxcilaliou  suivani  Ir  point  (Viippiicdtum 
dr  sa  (lreliar^(\  vicnl  à  l'îii^pui  drccllr  inani«'re  de  voir. 
J'enlonds  par  poini  d'apidical  ion  lOr^^anc  (m'i  se  nia- 
nifesle  rolVet  de  la  décliargi^  nerveuse  {)ioduile  par 
cette  excitation. 

Dans  le  cas  d'une  excitation  externe,  la  dr^charge 
s'applique  à  nn  groupe  musculaire,  ou  à  un  groupe 
glandulaire,  ou  à  un  groupe  de  neurones  corticaux,  et 
y  produit  un  mouvement,  une  sécrétion,  une  représen- 
tation. Si  la  sensation  originelle  n'avait  aucun  ton  af- 
fectif ou  émotionnel,  la  représentation  n'en  a  pas  da- 
vantage, à  Tétat  normal  du  moins,  car  nous  verrons 
plus  tard  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Dans  ces  trois 
modes  de  réponse  à  l'excitation  externe  presque  toute 
l'énergie  dégagée  est  utilisée  à  la  production  de  l'èfTet 
à  obtenir,  et  il  ne  s'en  dissipe  pas  sur  le  reste  du  cer- 
veau qui  n'a  pas  à  entrer  en  jeu. 

Quand  l'excitation  externe  est  intense,  l'énergie  libé- 
rée produit  d'abord  des  effets  localisés  en  rapport  avec 
l'origine  de  l'excitation  et  les  neurones  mis  en  action 
par  elle,  puis  des  effets  diffus  plus  ou  moins  en  rapport 
avec  les  premiers,  enfin  des  effets  différents  de  nature 
avec  les  précédents,  soit  à  la  périphérie,  soit  dans  le 
cerveau. 

Par  exemple,  une  excitation  douloureuse  déterminera 

SoLLiER.  —  Emotions.  2 


l.S  ÉMOTIYITÉ  ET  ÉMOTION 

un  niouvoment  de  défense  e(  nn  l'elrait  (]e  la  partie  at- 
teinte ;  si  elle  est  intense,  elle  provoquera  en  outre  des 
réactions  motrices  complexes  de  fuite  de  l'individu  ;  si 
elle  est  plus  intense  encore,  ce  seront  des  cris,  des  trou- 
bles sécréloires,  etc.,  qui  n'ont  plus  rien  à  voir  avec 
les  mouvements  primitifs  de  défense  ou  de  fuite.  Ces 
phénomènes  diffus  constituent  V émotion  corporelle. 

En  même  temps  apparaîtront  des  sentiments  de  peine 
qui  sont  la  manifestation  cérébrale  de  l'excitation  diffuse 
—  et  qui  constituent  V émotion  psychique  ou  morale. 

Plus  l'énergie  s'écoule  par  des  voies  diverses,  plus 
rémotion  est  grande.  Mais  il  faut  que  Torigine  de  l'ex- 
citation soit  unique  pour  que  ce  principe  soit  exact.  Si, 
en  effet,  on  fait  en  même  temps  plusieurs  excitations 
sur  divers  points,  chaque  excitation  amènera  la  dé- 
ciiarge  d'énergie  qu'elle  doit  provoquer  dans  le  centre 
cérébral  correspondant.  Il  y  aura  coexistence  de  plu- 
sieurs décharges  produisant  plusieurs  effets;  il  n'y  aura 
pas  diffusion  d'énergie  à  partir  d'un  même  point.  Aussi, 
malgré  cette  coexistence^  il  n'y  aura  pas  d'émotion;  elle 
se  produira  dès  qu'il  y  aura  diffusion  des  modifications 
moléculaires  cérébrales. 

Quand  il  s'agit  d'excitations  internes,  la  décharge  ne 
s'appli(jue  plus  à  un  point  localisé  de  Torganisme. 
Elle  a  une  origine  diffuse  —  comme  le  sympathique  — 
et  produit  ainsi  forcément  une  décharge  d'énergie  dont 
le  point  d'application  est  plus  ou  moins  étendu,  quel- 
quefois même  généralisé  :  quand  la  circulation  tout 
entière  se  trouve  troublée  sous  Tinlluence  de  modifica- 
tions vaso-motrices,  par  exemple.  Ces  excitations  in- 
ternes sont  donc  essentiellement  diffuses  par  leur  nature 
même,  et  nous  les  voyons  précisément  s'accompagner, 
de  préférence  aux  autres,  d'émotion. 


hi.cii  \m.i-:  ci.iu  iiii  \i.i.  hini  -I  r. 

^r  nVsl  (loin*  |».i^  I»'  r.iil  <|iir  I  «lit  ij^ni  s  ccoiili;  piir 
dos  voirs  |>lii>  (Ml  moins  iimuiIh ciisi's  (jiii  f.iil  f|iril  y  îi 
ou  lion  (Mlloli(HI.  ('/rsl  siirlolll  (jurllr  sr  (lilln>r  jiar  (l<;s 
N'oirs  ([irrllc  ne  dul   |»;is   siii  \i'r. 

Mais  ce  iTrsl  pas  loiil,  il  \  a  iiik'  cliosc  |»|ii>  iiiipor- 
tilillc  encore,  c'csl  lo  point  d'applical  ion  dr  crllr  T'iirr- 
j^ic.  Si  elh'  s'(Mii|>loir  iiiii(|ii('iin'nl  a  pro\(K|iirr  des  niou- 
vcnicnls  on  dos  srrrc'l ions,  idl»'  ne  prodiiil  pas  grando 
('inolion.  Si  (dio  ne  prodnil  (|n('  peu  de  inoiivoinenls  on 
(l(*  stkTétions  ri  csl  d(''ri\r(î  surlout  sur  le  CJTVcau,  on  y 
pi'()V()(|uanl  i\r>  n'piM'scnlalions  ninlliplcs  ri  surlont  in- 
c'oIu'mhmUos  et  confuses,  alors  roniolion  est  à  son  coniljlo. 
On  ptMil  s'en  rendre  coinple  [)ar  CiM'lains  cas  où  nous 
voyons  les  ('motions  les  [)lus  fortes,  enlraînanl  lescirels 
les  plus  graves,  coïncider  avec  une  absence  presque 
complète  de  manifestations  motrices,  sécréioires  et 
vaso-motrices.  Nous  voyons  déjà  par  là  ce  qu'il  faut 
penser  de  la  théorie  vaso-motrice  ou  périphérique. 

Mais  dans  ces  cas  nous  voyons  par  contre  les  mani- 
festations psychiques,  cérébrales  pour  mieux  dire,  do- 
miner la  soène.  Il  faut  donc  ajouter  au  principe  précé- 
dent de  la  diiïusion  de  rén(?rgie  cérébrale,  (jue  plus 
cette  énergie  s'applique  au  cerveau  lui-même  plus 
rémotion  est  intense. 

En  résumé,  nous  constatons  que  ce  n'est  pas  la  mul- 
tiplicité des  voies  par  où  l'énergie,  libérée  sous  l'in- 
fluence d'une  excitation,  s'écoule,  qui  amène  l'émotion, 
mais  surtout  et  peut-être  exclusivement  l'application 
de  cette  énergie  au  cerveau  lui-même,  plutôt  qu'à  la 
périphérie,  et  qu'ainsi  ce  sont  sans  doute  les  réactions 
cérébrales  proprement  dites  qui  constituent  les  élé- 
ments fondamentaux  de  Témotion. 

Je  pense  que  les  mouvements   diffus,   vaso-moteurs, 
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viscéraux,  sécrcUoires,  consUluciit  les  phénomènes  de 
Témotion  corporelle,  lesquels  peuvent  être  très  varia- 
bles et  n'ont  qu'un  rapport  secondaire  avec  Témotion 
sentiment.  Celle-ci  est  due  aux  modifications  molé- 
culaires cérébrales  diffuses,  et  constitue  ce  que  psycho- 
logiquement on  désigne  sous  le  nom  d'émotion. 

Mais  si  l'émotion  est  liée  à  la  diffusion  de  l'énergie 
dans  le  cerveau  et  à  son  application  au  cerveau  lui- 
même,  au  lieu  de  provoquer  une  réaction  déterminée 
sur  un  organe  ou  un  groupe  d'organes,  en  vue  d'un  but 
précis  et  voulu,  il  faut  se  demander  pourquoi  cette  dif- 
fusion peut  se  produire  chez  certains  individus  et  pas 
chez  d'autres,  dans  de  certaines  circonstances  et  pas 
dans  d'autres,  sous  certaines  influences  plus  que  sous 
d'autres.  C'est  ici  que  nous  devons  reprendre  la  ques- 
tion de  l'émotivité  dont  j'ai  déjà  dit  quelques  mots. 

L'émotion  est  à  l'émotivité  ce  que  le  mouvement  est 
à  la  motricité,  la  volition  à  la  volonté,  la  sensation  à  la 
sensibilité, —  émotivité,  motricité,  volonté,  sensibilité 
n'étant  pas,  bien  entendu,  des  facultés  au  sens  des 
spirilualistes,  mais  de  simples  propriétés  physiolo- 
giques. 

L'émotivité  conditionne  donc  l'émotion  et  on  ne 
saurait  bien  comprendre  la  sc^conde  sans  connaître  la 
première.  Elle  consiste  essentiellement  dans  la  facilité 
avec  laquelle  le  cerveau  réagit  pai'  didusion  aux  exci- 
tations venant  soit  de  l'organisme  ou  du  monde  exté- 
rieur, soit  du  cerveau  lui-même. 

Dès  que  sous  rinllneiice  d'une  excitation  (juelconque 
un  centre  cérébral,  au  lieu  de  répondre  par  une  réac- 
tion adéquate,  a  une  réaction  exagérée,  soit  comme 
intensité,  soit  comme  durée,  il  y  a  émotivité.  Il  va  de 
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soi  (|U(MtI  h'  iii.iilirrc  (îxct'.s.^ivr  il»'  rra^ir  ih'  se  liiiiitr 
pas  h  lin  srui  ou  ii  (iiirl(nies  ccnln^s  scîiilfinriil  du  c(îr- 

VCillI.    hlllrcsl    COimilUIK»  à    loill    le   ('(irVCaU,  (le  Snilr(|  ne 

l'on  v(mI  la  iNMclion  |)(''ri|)lM''ri(|m'  locale  oxcif^rrr'îe  s'ac- 
conipa^nrr  dr  r^'adions  prriplH'ii(|n(vs  ou  crrrjjrales 
plus  ou  moins  dilVuscs,  IV'hranlcnit'iii  (11111  criilrc  se 
propaj^rani  ln>p  raciliMiicnl  aux  anirrs,  cl  ani(»iianl  dfts 
lors  des  ivaclions  surajoiitrcs,  inulilcs  pour  rcllcl  ([uc 
devait  aineinM*  l'excilalion. 

En  (l'aulrcs  Ici'nios,  la  vihralion  ([iii  se  produit  sous 
rinllucncc  d'une  cxcilalion  dans  un  centre  du  cerveau 
|)(Mil  (Mre  anornialcnieiit  exagérée  et  |)rolongée  ;  ellcî 
pcul  d'aulre  part  se  propager  aux  autres  centres  du 
C(^rveau  (|ui  réagiront  à  leur  loui*.  Don  disproportion 
entre  les  efVets  à  obtenir  i*t  les  ell'ets  obtenus. 

Cette  éniotivité  tient  à  la  constitution  même  du  cer- 
veau. Normalement,  en  elTet,  il  peut  y  avoir  répercus- 
sion de  la  vibration  moléculaire  d'un  centre  excité  aux 
autres  centres  grâce,  d'une  part,  aux  voies  d'association 
multiples  qui  les  relient  et,  d'autre  part,  à  Ténergie 
cérébrale  qui  suit  ces  voies  d'association.  C'est  grâce  à 
cela  que  peuvent  s'accomplir  des  actes  complexes,  né- 
cessitant l'emploi  de  mouvements  variés,  de  représen- 
tations diverses.  Mais,  pour  que  l'acte  soit  normal,  il 
faut  que  seuls  les  centres  qui  ont  à  intervenir  soient 
intéressés,  qu'à  eux  seuls  la  vibration  partie  du  centre 
primitivement  excité  soit  transmise  ;  il  faut  encore  que 
l'énergie  libérée  sous  l'iniluence  de  cette  excitation  soit 
proportionnée  au  travail  à  produire,  qu'elle  se  répar- 
tisse dans  les  divers  centres  au  prorata  de  ce  qui  leur 
est  demandé  comme  travail,  et  qu'elle  ne  prenne  pas 
d'autres  voies  que  celles  qui  conduisent  aux  centres  à 
mettre  enjeu. 
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Or,  pour  cela  il  faut  deux  choses  :  1*"  que  les  centres 
et  les  voies  d'association  offrent  une  certaine  résistance 
au  passage  du  courant  d'énergie  cérébrale,  et  2""  que 
ce  courant  se  produise  d'une  façon  régulière  et  suffisante. 
Toutes  les  formes  d'émotivité  répondent  à  ces  deux 
conditions. 

Si  les  centres  et  les  voies  d'association  sont  trop  fa- 
cilement traversés,  mis  en  vibration,  par  le  courant 
d'énergie  cérébrale,  les  réponses  aux  excitations  sont 
exagérées  dans  leur  forme,  dans  leur  intensité.  Il  n'y  a 
pas,  à  proprement  parler,  émotion.  Il  y  a  émotivité 
excessive,  comme  on  l'observe  chez  tant  de  gens  qui 
tressaillent  au  moindre  bruit,  à  la  moindre  impression. 
Si  Fénergie  se  libère  brusquement,  sons  Tinfluence 
d'une  trop  petite  excitation,  à  la  manière  des  explo- 
sifs, il  y  a  d'abord  une  réaction  locale  trop  intense  du 
centre  primitivement  mis  en  jeu.  Mais  en  même  temps 
l'énergie  cherche  des  issues  dans  toutes  les  directions, 
et,  au  lieu  de  suivre  seulement  les  voies  d'association 
à  utiliser  pour  l'effet  à  produire  en  définitive,  elle  fuse 
dans  tous  les  sens,  amenant  \a  vibration  de  quantité 
de  centres  qui  Ti'ont  rien  à  voir  dans  le  travail  com- 
mandé par  l'excitation.  11  y  a  alors  émotion  corporelle 
et  souvent  en  mrme  temps  psychique. 

La  décharge  s'étant  produite  d'un  seul  coup,  l'épui- 
sement survient,  l'énergie  n'ayant  pas  le  temps  de 
s'emmagasiner  de  nouveau  avec  assez  de  rapidité. 
Mais  il  persiste  un  (Mat  vil»ratoire  de  tous  les  centres, 
état  insuffisant  pour  produire  des  réactions  franches  et 
utiles,  mnis  sullisant  pour  aincnci'  un  s(Miliment  spécial, 
(]ui  est  1  incjuiétude  ou  Tangoisse,  c'est-à-dire  Tétat 
émotionnel  fondamental,  sur  le(|uel  nous  reviendrons 
tout  à  l'boure. 


M(U)i:s  f)i:  i/i'MdTh  iTi:  %\ 

Il  csl  nilin  (1rs  (ils  dans  Insfiucls  I  «'iin'i^ic  lilx'rc'cM'sl 
(Ml  Irop  r.iihh'  (|ii.iiil  il<''  (l;iii>  riiiiih'  (le  li'iiips,  où  jninais 
elle  nVsl  (Ml  {(''scivc  siillisanic.  I)ar)s  cos  cas.  iiiir  r;iihl(' 
n'sishifice  (les  Noics  (rasso('iiili«ni  ;icc«»iii|>aL'ii.iiil  onli- 
iiiiii'rmriil  cri  le  ('(Midilioii  ('(''r(''ln*;i  le.  il  en  r«'>iillr  (|U(' 
rciKM'uic  lil)(M'('('  ('>!  iiisuilisaiih*  |H»iir  iMoiiiiiic  iiiiriY»ar- 
tion  coinph'h»,  ri  l'use  dans  loiilcs  1rs  dii-rrlions.  n  anir- 
iianl  dans  1rs  rrnlirs  ([iTrlIr  allrinl  (|irun<'  Nihialion 
insnllisanlr  aussi  pour  un  Iravail  rll'rrlir  (|uelc(Hi([ii(3, 
mais  capabh^  dr  provoijurr  rr  inrnir  ('dal  érnolionnfd 
d'ani^oisse  (d  (rin(|uirdudr  prndani  un  Irrnps  plus  ou 
moins  loni;-.  (yrslcr  (|u\)n  voil  (dir/ 1rs  [)liolji({U(\s,  les 
obsédés,  par  ('Xompl(\ 

Il  est  (l\uilres  cas,  où  à  cellr  insulfisancc  do  [('nerj^^ie 
cérébrale^  s'ajoute  nn  élal  de  résislance  considérable 
des  ctMiIres  cérébranx.  L'énergie  libérée,  étant  inca- 
pable de  vaincre  cette  résistance  ponr  produire  TefTet 
utile  demandé,  est  oblij^ée  de  se  répandre  où  elle  peut, 
par  lés  issues  disponibles.  Aussi  voit-on  toutes  les  im- 
pressions se  traduire  alors  par  les  mc'^mes  manifesta- 
tions émotionnelles.  C'est  ce  qui  se  passe  chez  les 
hystériques,  où  toutes  les  émotions  se  traduisent  delà 
mènie  fai^on,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  et  qui,  à  côté 
d'une  inémotivité  considérable  sous  certains  rapports, 
en  présentent  une  exagérée  sous  d'autres. 

L'émolivité,  c'est-à-dire  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  qu'a  le  cerveau  d'entrer  en  vibration  d'une  façon 
exagérée,  —  soit  par  défaut  de  résistance  des  voies  de 
communication  ou  par  excès  de  résistance  des  centres 
au  passage  de  l'énergie  cérébrale,  soit  par  explosion 
trop  brusque,  trop  grande,  trop  facile,  de  la  décharge 
d'énergie,  soit  par  écoulement  de  cette  énergie  insufTi- 
sant    comme    quantité,    mais    trop    prolongé   comme 
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durée,  —  lii'iil,  ai-je  dit,  à  la  constitution  même  du  cer- 
veau. 

Cette  constitution  peut  être  originelle,  ce  qui  est  le 
cas  le  plus  fréquent.  Mais  elle  peut  aussi  être  acquise, 
et  cette  possibilité  de  voir  survenir  Témotivité  dans 
certaines  conditions,  montrant  qu'il  s'agit  bien  d'un 
état  purement  physique,  est  d'autant  plus  intéressante 
qu'on  voit  en  môme  temps  apparaître  des  émotions  qui 
ne  se  produisaient  jamais  auparavant.  C'est  ce  qui 
arrive  par  exemple  chez  les  malades  atteints  de  pho- 
bies. Le  conditionnement  de  l'émotion  par  l'émotivité 
apparaît  ainsi  d'une  façon  évidente. 

Les  circonstances  qui  mettent  en  jeu  l'émotivité 
constitutionnelle  étant  les  mêmes  que  celles  qui  pro- 
duisent l'émotivité  acquise,  nous  les  examinerons  en- 
semble. 

Notre  cerveau  est  soumis  à  trois  sortes  d'excitations 
capables  de  l'ébranler  :  l*"  excitations  venues  du  monde 
extérieur  agissant  localement  ou  d'une  manière  géné- 
rale sur  l'organisme  tout  entier  ;  telles  sont  les  excita- 
lions  des  différents  appareils  sensoriels,  ou  les  chocs,  les 
déplacements  en  masse  du  corps.  Les  premières  n'agis- 
sent que  sur  un  point  limilé  du  cerveau,  lequel  réagit 
sous  une  forme  déterminée,  sans  émotion  ni  (on  affec- 
tif. S'il  y  a  dilVusion  de  Texcitation  dans  le  cerveau  et 
f)ro(lucti()n  de  phénomènes  moteurs,  vaso-moteurs,  sé- 
crétoires,  psychiques,  n'ayant  pas  de  rapport  direct 
avec  l'excitation  primitive,  ni  d'utilité  pour  le  but  à 
atteindre,  il  y  a  au  contraire  émotion,  ou  ton  affectif 
tout  au  moins.  Les  secondes,  c'est-a-dire  les  chocs,  les 
ébranlements,  les  déplacements  généraux  du  corps,  ne 
produisent  qu'une  émotion  très  passagère  et  aboutissent 
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orditiiiirciiK'nl  ,\  nu  .ur<-i.  ou,  daiiN  C(>rl«iiiis  cas,  a  drs 
h'oiihlrs  Irr^  iMolniHU  <lr  r/iiiol  i  \  ili*.  ('/rs(  [);ii<*x<*ni|)h' 
cr  (|iii  siir\iriil  (l.iiis  les  -  r.iiids  I  r.i  ii  iii.ilismrs,  dans  l«»s 
collisions  (le  clirniins  dr  Irr,  clc.  (|iii  ;'i  rii\  si-uU  |>«'ii- 
vciil  |)ro\()(|ii('r  une  cmioIin  ih»  d«diiiilivr. 

2'*  A  coh'  d<'s  cxcihil  ions  cxlcrnc^  |Mrnhriil  |»lii(r  1rs 
(excitations  inlciiirs,  loiilrs  1rs  iin|n'(»ssions  (('iirsIlH'- 
si([nrs.  (](dl(»s-ci  ne  d('drrniiiH'nl  iincun  Ion  iillcrl  if  oii 
cinolionnci  liml  (HiVlIrs  ne  (h'passonl  pas  la  nioyrnnr 
(In  fonclioinirnicnl  normal  des  organes.  Des  (|n'(dlcs 
all(Mi;ncnl  niu'  inicnsih'  anormale,  dès  (juc  Ir  luncliun- 
ncnuMit  ori;ani(|m'  csl  Ironhh',  (dlcs  prodniscnl,  an 
conlrairc,  nn  cl  al  do  <;cn(%  de  don  lenr,d 'in  ((n  ici  ndr.  d  "an- 
goisse nicnie,  clal  prccicnx,  cai*  il  nons  avcriil  dn  man- 
vais  fonctionncmeni  de  nofrc  organisme.  Kllcs  agissent 
principalement  snr  le  caractère,  le  dépriment  ou  l'irri- 
tent, souvent  longtemps  avant  que  la  douleur  locale 
apparaisse,  donnant  la  clef  des  modifications  morales 
observées.  C'est  ce  qu'on  remarque  très  fréquemment 
chez  les  enfants,  et  même  chez  beaucoup  d'adultes,  à  la 
période  prodromique  de  certaines  maladies.  Dans  un 
certain  nombre  de  cas  on  les  voit  devenir  le  point  de 
départ  de  représentations  ordinairement  pénibles,  telles 
qu'on'les  rencontre  dans  les  états  hypochondriaques  et 
mélancoliques  où  elles  sont  souvent  la  trame  du  délire. 

Les  excitations  internes,  physiologiques,  cénesthé- 
siques  mettent  donc  en  jeu,  bien  plus  souvent  que  les 
premières,  Témotivité.  Elles  sont  aussi  une  cause  très 
fréquente  de  Témotivité  acquise. 

3*^  Enfin,  le  cerveau  est  soumis  à  des  excitations  d'un 
ordre  spécial,  les  excitations  psychiques,  c'est-à-dire 
les  représentations,  qu'elles  soient  évoquées  par  des 
sensations  externes,  ou  par  le  langage,  ou  par  associa- 
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lion  (Vidoos,  ou  par  une  activité  anormale  du  cerveau, 
comme  dans  certains  états  de  sommeil,  d'intoxication, 
de  lièvre,  etc.  Plus  que  toutes  les  autres,  ces  excitations 
psychiques  sont  capables  (rengondrer  des  émotions. 
On  le  comprend  facilement  quand  on  considère  les 
associations  sans  nombre  qui  s'établissent  entre  les 
idées  et  les  sensations,  et  que  certaines  idées  ou  sen- 
sations dénuées  de  ton  affectif  peuvent  être  associées  à 
d'autres  semblables  qui  en  sont  douées.  Zielien^  a  fort 
justement  insisté  sur  ce  point  et  bien  montré  comment 
réagissent  les  unes  sur  les  autres,  au  point  de  vue  affec- 
tif et  émotionnel,  les  sensations  et  les  idées.  Par  le 
grand  nombre  de  centres  de  représentations  mis  en  jeu 
par  le  fait  des  associations  d'idées  sous  Tinfluence 
d'une  seule  représentation,  il  est  évident  que  les  exci- 
tations psychiques  sont  les  principaux  facteurs  des 
émotions,  en  môme  temps  que  les  plus  propres  à  déter- 
miner un  ébranlement  dillusdu  cerveau. 

Les  causes  les  plus  variées  peuvent  donc  mettre  en 
jeu  l'émotivité  ou  la  développer  d'une  façon  exagérée 
chez  des  individus  qui  en  étaient  lelativement  dépour- 
vus, depuis  le  choc  physique  brutal  jusqu'à  la  repré- 
senlation  la  plus  délicate,  (^^e  n'est  donc  pas  dans  la 
nnlni'e  des  excilalions  qu'il  faut  chercher  la  cause  de 
l'éuKjtivilé,  mais  dans  le  mode  de  réaction  du  cerveau. 

Or,  nous  voyons  ce  dernier  acquérir  de  l'émotivité 
dans  les  mêmes  conditions  (|u'une  machine  se  disloque  : 
soi!  sous  un  choc  1res  violcîit,  soit  sous  des  chocs  répé- 
tés. Tî!  choc  physi(|uc  intense,  une  ('motion  profonde, 
|)euvi'nl  diiî!  seul  ('on|)  di'hiiii'c  IViiuilibre  moral  d'un 
individu  (d  (h'Irrmim'r  drs    li'oublrs  émoiionncls,   non 
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srnlrinrnl  p.issai^ris,  m.iis  |M'rtii;inriils.  Lr^  «iimliniis 
lliniiilrs  ri'ix'h'TS  ont  r v.'Hiriiiriil  |r  iiiT'im*  rllcl  r\  jiro- 
Jiiisriil  à  l;i  loii^iic  un  «liil  <l  Vinol  i  vi  h'v  mnihidc  sou- 
\rnl.  Lr  ccrNrim,  ici  cniniiic  |».iiluiil.  <»|m'|(  iiiiv  lois 
j)hysi([iirs  ordinaires. 

De  (|U('1<|U('  liH'on  (|u'on  f'nvisaj^o  IV'iiiolivih*.  on 
iinivc  loiijonrs  à  celle  c(Hi^l;il;i(  ion  (pic  c/rsl  la  ^illusion 
(les  njodiiiciilions  c(''i'<''lM'ales  (|iii  la  conslilue.  (|ur(:L»lh' 
dillïision  se  piodiiise  pour  une  raison  ou  pour  une 
aulrt\  consliliilioii  analoiniipie,  résistance  physiolo- 
«;*i(pn\  fornii*  ou  (|uanliir'  de  {"(''neryie,  forme  ou  iiiion- 
sito  de  r(\\('ilali()!i. 

Nous  voyons  aussi  (pie  les  excitations  internes  vagues 
(M  dilVuses  modifient  Fémotiviti^  bien  avant  (juil  y  ait 
aucune  r(»[)r('senlalion  en  cause,  la  repi'('sentation  ('laut 
souvent  la  conséquence  uK^Mue  de  TcUat  émolionn(d, 
Texplication  après  coup  de  cet  état  par  le  sujet  qui  le 
constate  et  le  ressent.  C'est  que  ces  excitations  cénes- 
thésiques  ébranlent  d'une  façon  profonde  et  générale  le 
cerveau. 

T.e  rôle  de  la  représentation  dans  le  développement 
de  l'émotivité  peut  donc  être  extrêmement  faible.  Il 
n'en  est  pas  de  même,  d'ailleurs,  pour  la  production 
de  l'émotion,  une  fois  l'émotivité  développée.  S'il  paraît 
considérable  dans  le  cas  des  excitations  psycliiques, 
cela  tient  tout  simplement  à  ce  que,  par  suite  des  asso- 
ciations infinies  entre  les  représentations,  tous  les 
centres  du  cerveau  peuvent  entrer  en  jeu  simultané- 
ment. C'est  alors  par  le  fait  de  ces  irradiations  céré- 
brales multiples  que  la  représentation  est.  plus  que 
toute  autre  excitation,  facteur  d'émotion. 

Comment  se  manifeste  l'émotivité  chez  les  ditTérents 
individus?  Rien  n'est  plus   varié   et   ne  nous  montre 
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mieux  l'importance  de  Fémotivité  dans  le  développe- 
ment de  Témotion  et  pour  sa  compréhension.  On  a 
riiabitude  de  décrire  les  diverses  émotions  comme 
constituées  par  les  mêmes  phénomènes  chez  tous  les 
individus.  Mais  il  suffit  d'y  regarder  d'un  peu  près  pour 
constater  qu'au  contraire  chacun  fait  son  émotion  à  sa 
manière,  et  que,  quelle  que  soit  la  nature  de  cette 
émotion,  triste  ou  gaie,  pénible  ou  agréable,  la  réaction 
dominante  est  toujours  la  même.  Pour  les  émotions 
générales,  comme  la  tristesse  et  la  joie,  G.  Dumas  est 
déjà  arrivé  à  cette  conclusion,  qui  paraît  absolument 
exacte,  que  la  tristesse  active  et  l'excitation  agréable 
présentent  les  mêmes  réactions.  Cette  constatation  ne 
paraît  pas  très  favorable  à  l'opinion  que  Fémotion  tient 
à  la  conscience  des  variations  périphériques. 

Mais  ce  qu'on  observe  pour  des  états  aussi  géné- 
raux que  la  tristesse  et  la  joie,  on  l'observe  pour  toutes 
les  émotions.  La  peur,  si  souvent  prise  comme  exemple 
d'émotion,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
Fétudier  expérimentalement,  et  de  ses  réactions  gros- 
sières, présente  les  réactions  les  plus  diverses,  les  plus 
oj)pos('es  même;  elle  fait  pAlir  ou  rougir,  fuir  ou  s'im- 
mobiliser, battre  le  cœur  ou  l'arrêter,  trembler  ou  se 
contracter;  elle  est  dynamogène  ou  inhibitrice,  selon 
les  «gens.  On  poun-ait  en  dire  aulant  de  toutes  les 
émotions  grossières.  Mais,  c'est  surtout  dans  les  émo- 
liotis  (I('licates,  dans  les  émotions-sentiments  propre- 
ment dites,  (|ue  cela  se  manifeste  d'une  façon  beaucoup 
plus  marquée. 

La  réaction  personnelle  h  Fémotion,  en  général,  est 
souvent  toujours  la  même  clie/  un  individu  donné, 
quelles  que  soient  la-  nature  et  l'origine  de  son  émotion. 
Tel   la  ressentira   loujouis  à  la  tête,  el   toute  émotion 
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|M''Ilihl(',  (niilr  ((Mil  IllIM'h' ,  se  I  i;i(|ni  I  .1  \t,\l  WWt'  ^'r^i\ïii\rQ  \ 
tri  aiilrr  4'|M'(MI\  rr.i  (lr>  |i.'il|)il:il  imis,  dr  I  dpprrssion 
cai*(lia(|in' ;  Ici  iiiiliT  ('ii((Hr  iiiii.i  dr  la  -«'iir  rrspiraloire  ; 
('oliii-ci  rcssiMilira  un  iiialaiscà  rrsiomar,  iiih»  conslric- 
lion,  un  spasinc,  de  la  |M'rlr  d  a|i|)<''lil,  ou.  au  ( onIraii'C, 
(lu  vide  ri  d(  la  riiii;j,ah' ;  crlui  la  |»n''sriilri*a  des  Irou- 
blcs  intestinaux  ou  uriiiaircs,  coliquos,  luidions  fré- 
(jn(Mil(*s,  (de,  un  aulrc  cncoi'c  aura  des  |di(''noniène8 
socrtHoiivs  ^én('M'alis(\s  ou  liiuih's.  (lliacnn  localise  ainsi 
SOS  ri'aclions  ('luol  ionucdlcs  sur  un  syslrnic  ou  sui'  un 
organ(\  Il  s'y  ajoule  des  |di(''Uonirnes  accessoires,  mais 
il  y  a  toujours  ainsi  une  réaction  doininanlc»  al)soiunienl 
personnelle.  Celle  localisation,  celle  prédominance 
d'nne  i^niction  sp(^cial(^  cominuno  fi  tontes  les  timolions, 
montre  que  l'émotion  (dle-ni(''nie  n'est  pas  la  généra- 
trice directe  des  réactions  dont  elle  s'accompagne:  ce 
qni  importe  c'est  Témotivité  cérébrale.  Celle-ci  n'est 
pas  identique  dans  tous  les  points  du  cerveau,  ou,  du 
moins,  le  cerveau  ne  présente  pas  partout  la  môme 
résistance  aux  décharges  d'énergie  cérébrale.  Il  a  des 
points  faibles,  et  la  manifestation  organique  périphé- 
rique révèle  ces  points  de  moindre  résistance.  Ce  sont 
eux  qui  subiront  toujours  les  premiers,  et  avec  le  plus 
d'intensité,  toutes  les  excitations  capables  de  retentir 
sur  l'ensemble  du  cerveau. 

La  forme  des  réactions  n'a  donc  qu'une  importance 
très  relative  pour  caractériser  les  émotions,  en  ce  qui 
concerne,  du  moins,  leurs  manifestations  viscérales. 
•  Les  mouvements  d'expression  seuls  présentent  des  par- 
ticularités assez  spéciales  aux  diverses  émotions.  Mais 
les  mouvements  traduisent  beaucoup  moins  l'état  émo- 
tionnel que  les  modilications  viscérales.  Les  mouve- 
ments peuvent  être,  en  effet,  produits  artificiellement, 
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volontairement,  tandiLî  que  les  modilications  viscérales 
se  produisent  d'une  façon  spontanée,  involontaire,  et 
traduisent  le  trouble  })rofond  de  la  personnalité,  basée 
essentiellement  sur  la  cénesthésie  organique. 

Il  est  en  outre  à  remarquer  que  l'émotivité  peut  être 
mise  en  jeu  par  certaines  excitations  et  pas  par  d'autres, 
de  même  que  certains  explosifs  déflagrent  sous  Tin- 
fluence  de  certains  chocs  et  pas  sous  d'autres.  Tel  indi- 
vidu sera  très  impressionnable  h  l'idée  d'une  maladie 
qui  peut  l'atteindre,  et  restera  insensible  à  celle 
d'une  perte  d'argent  ;  tel  autre  s'attendrira  sur  la  con- 
trariété éprouvée  par  une  personne  qu'il  aime,  et  pas- 
sera indifférent  devant  une  misère  sociale.  Il  y  a  là 
une  question  de  caractère,  de  tendances,  c'est-à-dire 
d'organisation  constitutionnelle,  originelle,  du  cerveau. 
xVussi  peut-on  modilier,  atténuer  l'émotivité,  on  ne 
modifie  pas  ces  tendances  qui  sont  le  fond  même  de  notre 
nature,  de  notre  personnalité.  L'intensité  avec  laquelle 
elles  se  manifestent  varie  suivant  l'intensité  de  l'exci- 
tation, suivant  le  degré  de  l'émotivité,  mais  leur  forme 
est  toujours  la  même. 

Il  est  enfin  certains  états  où  Témotivité  se  montre  à 
r('lat  isolé,  indépendant  de  toute  cause  provocatrice. 
Klle  se  traduit  par  de  rintjuiétude  vague,  une  sorte 
d'appréhension  pénible  ,  aUant  souvent  jusqu'à  l'an- 
goisse. Cette  inquiétude  ou  cette  angoisse  se  localise 
tantôt  dans  rap|)areil  respiratoire  —  suffocations, 
dyspnée  ;  tantôt  sur  1(*  caww  —  palpitations,  serrement 
do  cd'ur  ;  tantôt  sur  l'estomac  —  sorte  de  malaise  in- 
définissable, s'accompagnant  de  tristesse,  de  dépression 
morale.  Dans  certains  cas  c'est  un  énervement  général, 
une  instabililé  physique  et  morale,  avec  agitation  mo- 
Irirr,  ci  douleur  morale. 
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\j(f/f//()isst'  rrpn'sriilr  iiiiclal  «nu  il  h  (IiihI  (|iii  ur  cor- 
rcspoinl  i\  aiiciiiir  riiiolmn  iKiiliciiliric,  ri  (|iii  parlicipr 
;"»  la  lois  de  hms  1rs  /'lais  i*nH»li«niiir|N  ;  dnii  !••  carac- 
Irr'c  \a^iir,  indi'h'i'iiii  im'.  dilliis  d<>  suîj  maiulrslal  ions, 
(d  !('  si^nliiMcnl  iii('()iii|iaraldr  <d  iiirxpfiiiia  Idr  i|iii  ri\ 
rr^sullr.  C/csl  de  l^'iind  1  \  i h'  pure,  (M)ii\anl  |)H'-('Ml(»r 
Ions  1rs  dc^rcs,  (lr|Kiis  iiiir  siiii|)|r  «^riic  plus  ou  iimins 
priMloniinaDlc  dans  nn  |Mtinl  i\\\  corps,  jnsijn'à  l"«dal  dr 
nialaiso  général  le  pins  pi'nihle,  avec  a^ilalion  violcMite, 
(d  donlenr  morale  indiril)l(^  (|ui  pousse  souvent  au  sui- 
cide pour  y  é(diap|)(M-.  i^e  lole  des  re|)résentalions  y  est 
tr^s  secondaii'e  :  c'est  presque  toujours  comme  expli- 
cation, intei'prétaliou  de  sou  angoisse  ([ue  le  sujet  en 
a.  Va  h  partir  du  moment  où  (dles  sont  apparues,  tout 
gravite  autour  d'idles,  et  (dles  paraissent  ainsi  (juehjue- 
fois  occuper  la  première  j)lace  dans  l'ordre  des  mani- 
festations émotives.  Elles  peuvent  cependant  être  cause 
de  l'angoisse,  qui  prend  alors  le  nom  à' anxiété,  comme 
dans  le  dernier  cas  où  elles  dominent  la  scène.  C'est  ce 
qui  se  produit  dans  rappréhension.  Il  est  facile  de  se 
rendre  compte,  en  analysant  ce  phénomène,  que  les 
représentations  qui  raccompagnent  sont  vagues,  indé- 
terminées, contradictoires  souvent.  Il  est  donc  naturel 
qu'elles  donnent  lieu  dans  le  cerveau  à  des  modilica- 
tions  très  diffuses,  peu  caractérisées,  et  qu'il  n'en  résulte 
qu'un  état  mixte  ne  correspondant  à  aucun  genre  spécial 
d'émotion.  C'est  là  le  propre  de  l'angoisse  et  de  l'anxiété. 
Les  états  d'inquiétude  et  d'angoisse,  qui  peuvent 
apparaître  comme  conséquence  de  tous  les  épuisements 
nerveux  permettent  l'éclosion  de  toutes  les  émotions 
morbides.  C'est  ainsi  que  les  phobies  se  développent 
sur  ce  fond  d'émotivité  générale,  prenant  telle  ou  telle 
forme  suivant  une  circonstance  banale  ;  les  doutes,  les 
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obsessions,  les  manies,  les  conceptions  hypochon- 
driaques,  ne  sont  que  des  orientations  diverses  données 
à  Féniotivité  mise  en  jeu  d'une  façon  permanente. 
C'est  tante)t  une  occasion  qui  donne  au  sujet  Texpli- 
cation  apparente  de  son  état,  tantôt  une  interprétation 
qu'il  cherche  lui-même.  Un  jeune  homme,  à  la  suite 
d'une  maladie  qui  l'a  fatigué  et  beaucoup  préoccupé, 
présente  un  état  permanent  d'émotivité  indéterminée. 
Il  tombe  un  jour  sur  un  article  de  journal  parlant  d'un 
homme  mordu  par  un  chien  enragé.  Lui  qui  a  jus- 
qu'alors aimé  les  chiens  et  en  a  toujours  eu  près  de  lui, 
se  sent  troublé  à  l'idée  que  pareille  chose  pourrait  lui 
advenir.  A  partir  de  ce  moment  il  a  la  phobie  des 
chiens  et  de  la  rage,  et  toute  une  folie  du  doute  et  du 
toucher  se  développe  autour  de  cette  phobie. 

L'éreutophobie  qu'on  a  cru  pouvoir  servir  de  type  à 
l'interprétation  de  l'émotion  suivant  la  théorie  périphé- 
rique, ne  se  développe  pas  autrement.  Ce  que  le  sujet 
craint,  ce  n'est  pas  de  rougir,  c'est  l'interprétation 
qu'on  donnerait  de  sa  rougeur.  Et  s'il  a  rougi  la  pre- 
mière fois,  ce  n'est  pas  spontanément,  c'est  qu'il  avait 
une  raison  pour  dissimuler  sa  pensée  ou  pour  craindre 
qu'on  ne  lui  attribuât  une  pensée  différente  de  la  sienne. 
Une  fois  orienté  dans  cette  direction,  il  se  passe  pour 
la  crainte  (h^  rougir  ce  qui  se  passe  pour  toute  autre 
pbobie.  La  représentation  de  la  possibilité  de  la  chose 
redoutée  sulllt  à  créer  l'émotion.  Morel  avait  absolu- 
ment raison  de  caractériser  tous  ces  états  émotifs  — 
obsessions,  doutes,  manies,  scrupules,  phobies  —  par 
le  nom  de  délires  émotifs.  L'appellation  de  psychasthé- 
nie,  que  P.  Janet  a  cherché  à  lui  substituer,  fait  trop 
table  rase  du  côté  physiologique,  qui  est  Témotivité, 
pour  ne   lenii"  compte  que  du  côté  psychologique. 
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Mniss'il  csl  un  |»li<'M(»iih'ii('  (Ml  le  |»li\^h|ii«'  «1  \i'  imoimI 
a|)p;ii'inss«'nl  Icllniiciil  iiiii^  <|m'  lriir>>  iiiiiiiilr^l.il  kims  sp 
m(>lllr«'lll  (niiiliic  issiirs  d  IIIH'  im'liir  r.iii^r,  c  (î.sl  I»H'|| 
IT'iMol  ion.  Il  nn'  seinhh'  «1  nr  cr  M  rsl  p.is  m  roludijinl  ;hi 
poini  (!<'  \[\r  (Tiin  (liiiilisinr  s|h  ril  u.'il  i.sh'  <|ni  a  laii  .s(»m 
t(Mnps,  niaisiui  pninl  dcNUc  nmni'^h'.  (Mi  UmiI  an  niuins 
naralh'lislr,  (|u  il  \  a  i|n('li|U('  clianci'  d  \  a|)|Hn'tri-  un 
|)(Mi  dr  clarh'.  (le  n  rsl  pas  I  rspril  (|ni  c^l  laildr,  (''csl  le 
rrrvcan  (|ni  lonclionnr  insnMisaninh'nl ,  d<»nl  h's  ïrac- 
lions  son!  irn'j^iilirrcs,  on  insnllisanlrs,  on  di^jnopor 
lionnécsà  Ti^xcilaiil.  1^1  ((MiIcs  Icsoscillalionsd'nn  ni\ eau 
nionlal,  ni  (liHcrniiiU',  ni  nn'snrahlc  d'ailleurs,  lonlrs 
l(\s  \arialions  do  Icnsion  |)syclioloj^i(|U('  iinai^iiiahlcs  — 
(M\c'oi(^  (|U('  ('('S  lermt's  mécaniques  sou^nt  on  conlia- 
(liclion  avoc  la  conceplion  purcinonl  ps\(  li(^l(j|^i(|ur  d»' 
la  psvchasthoîiio,  ri  no  [)nissenl  (Mro  robjol  d'aurnnr 
délinilioii  —  iio  sauraionl  iwpliijuoi'  ni  Témolivilo  des 
sujets  atteints  de  ces  troubles  —  phobies,  manies, 
obsessions,  etc.  — ,  ni  les  différentes  formes  qu'ils 
prennent  chez  les  différents  sujets,  ou  chez  le  même 
sujet  à  ditTérentes  époques. 

L'émotivité,  propriété  du  cerveau  originelle  ou  ac- 
quise, —  avec  ses  variétés  individuelles,  son  orientation 
particulière  sous  une  intluence  extérieure  quelconque, 
sa  prédominance  dans  telle  ou  telle  sphère  de  Torga- 
ganisme,  ses  manifestations  tantôt  corporelles,  tantôt 
psychiques,  tantôt  les  deux,  ses  rapports  avec  la  quan- 
tité d'énergie  emmagasinée  dans  le  cerveau,  laquelle 
dépend  en  partie  de  Tétat  général  du  sujet,  avec  la  façon 
dont  cette  énergie  se  libère  sous  Tintluence  des  diverses 
excitations  du  cerveau  — ,  nous  permet  au  contraire  de 
comprendre  l'infinie  variété  des  délires  émotifs,  et  la 
manière  dont  ils  apparaissent. 

SoLLiER.  —  Emotions.  3 
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Le  phénomène  émotionnel  doit  être  envisagé  dans 
son  ensemble,  et  non  pas  seulement  sous  sa  face  psy- 
chologique ou  physiologique.  Le  plus  gros  reproche 
qu'on  puisse  adresser  aux  diverses  théories  est  d'avoir 
voulu  subordonner  l'une  à  l'autre.  M.  Ribot  s'est  ce- 
pendant, et  presque  seul,  placé  sur  le  terrain  unitaire. 

En  considérant  le  fonctionnement  cérébral  au  point 
de  vue  mécanique  et  dynamique  général,  on  a  l'avan- 
tage de  faire  rentrer  les  phénomènes  cérébraux,  psy- 
chologiques ou  physiologiques,  dans  ceux  de  la  biologie, 
soumis  eux-mêmes  aux  lois  physiques  générales. 

Sergi  est  peut-être  le  seul  qui  ait  envisagé  à  ce 
point  de  vue  le  mécanisme  des  émotions,  et  quoiqu'il 
applique  les  lois  physiques  à  l'esprit  au  lieu  de  les  ap- 
pliquer au  cerveau,  il  lui  faut  savoir  gré  de  cette  ten- 
tative. Il  dit  textuellement  :  «  Mes  observations  sur 
la  production  des  diverses  émotions  m'ont  montré  cer- 
taines conditions  fondamentales  par  lesquelles  se  dé- 
veloppent toutes  les  émotions,  conditions  d'un  caractère 
psychique  mêlé  à  un  caractère  organique,  en  tant  que 
chaque  centre  psychique  est  encore  et  nécessairement 
organique..  On  peut  considérer  ces  conditions  comme 
des  lois  des  états  psychiques  en  général,  car  on  peut  les 
rapporter  principalement  à  beaucoup  de  manifestations 
émotionnelles,  et  l'on  peut  les  retrouver  encore  dans 
les  phénomènes  de  l'intelligence.  » 

Va  il  cite  la  loi  d'iîierlie,  qui  se  retrouve  non  seule- 
menl  dans  le  monde  inorganique,  mais  aussi  dans  le 
iiiondr  organique.  Jl  rappelle  la  définition  de  cette  loi 
formulée  par  Secchi  :  «  La  matière  n'est  pas  spontané- 
ment apte  à  changer  d'état  ;  elle*  change  d'état  sous 
l'action  d'une  force  extrinsèque  qui  puisse  agir  sur  elle; 
et  ce  même  changement  ne  cesse  pas,  si  ce  n'est  sous 


LOIS  PHYSlgrKS  I)K  L'FSPHIT  35 

UMr  inlliinicr  r\l('*iii'iir<'.  »  Il   rw  ♦•-!    dr   hhmiic   [mmit   h» 
cciN  «MM.    UrlriHnis  (T   l'ail . 

Aprrs  la  loi  diiM'ilH'  \iriil  la  /o/  (//•  rracl  mn ,  y\\\\  .1 
|M)iir  la  nialirir  <)r^aiii(|ii('  la  iiH'iiir  \alriir  (pir  pour  la 
inalici'c  in()rj;aiii(|ur.  Il  rxi^lc  iiim'  ('lasIhihHrès  dillr- 
l'cnh'  suivani  les  corps  ImiiIs.  Il  en  rs|  dr  inriiM'  pour 
les  cciNcaux  (|(ii  rra^issriil  lirs  (lill('reriiMH'nl  aux  exci- 
lations.   Ilclcnons  curorr  crlhî  coiislalalion. 

Ij'd  /)rri(}(/i(  ilr  a  est  une  Iroisi^nn'  loi  <l<'s  l'ouclion- 
psychiques  counnc  dcslouctions  vitales  ;  elle  conslilue 
l(^  rylhine  d(\s  fondions.  »  Exemples  :  veille  et  som- 
meil ;  fonctions  digeslives  ;  rythmes  res[)iratoire,  car- 
diaque, etc.  Mais  elle  n'intervient  (jue  peu  dans  h's 
émotions  proprement  dites.  Elle  s'y  montre  cependant, 
mais  d'une  faç;on  irréguiièie,  et  surtout  chez  les  per- 
sonnes très  émotives.  On  voit  alors  des  périodes  de 
gaîté  faire  place  à  des  périodes  de  dépression  sinon  de 
tristesse,  et  inversement.  L'inverse  est  plus  rare  et 
nous  verrons  pourquoi  plus  tard.  Chez  les  enfants,  on 
voit  d'une  façon  très  marquée  cette  alternance  du  rire  et 
des  larmes,  mais  on  ne  saurait  y  reconnaître  un  rythme 
quelconque.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  le  rythme 
normal  des  fonctions  organiques  influence  singulière- 
ment les  états  émotionnels,  et  que  le  sommeil,  par 
exemple,  permet  au  cerveau  de  retrouver  au  réveil  un 
équilibre,  et  par  suite  .un  état  mental,  différent  de  celui 
qu'il  avajt  auparavant. 

Il  est  cependant  des  cas  où  ce  rythme  s'observe  d'une 
façon  remarquable,  mais  ce  sont  des'cas pathologiques. 
C'est  dans  la  folie  circulaire  ou  dans  certaines  formes 
de  neurasthénie  circulaire  qui  sont,  sous  une  forme 
atténuée,  plus  communes  qu'on  ne  croit,  les  sujets  qui 
présentent  ces  états  d'humeur  alternants  ou  périodiques 
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n'étant  pas  obligés  de  cesser  leurs  occupations,  'qu'ils 
accomplissent  seulement  avec  plus  ou  moins  de  facilité 
ou  (relVorl. 

Sergi  cite  encore  la  loi  d'antagonisme  et  la  loi  de  co- 
hésion. A  la  vérité,  l'antagonisme  n'est  pas  une  loi  ni 
une  explication.  C'esl  un  fait  que  certaines  excitations, 
ceiiaines  représentations,  sont  antagonistes  les  unes 
des  autres.  Mais  tout  phénomène  n'a  pas  forcément  son 
antagoniste.  L'antagonisme  ne  saurait  être  érigé  en  loi, 
pas  plus  dans  le  monde  organique,  en  physiologie  et 
en  biologie,  (|uc  dans  le  monde  inorganique. 

La  loi  de  cohésion  a  plus  de  raison  d'être.  La  cohé- 
sion est  plus  évidente,  en  vertu  même  des  associations 
anatomiques  du  cerveau.  Tel  est  le  seul  essai  pour 
ramener  les  phénomènes  émotionnels  aux  lois  physi- 
ques générales,  essai  ébauché,  indiqué  seulement,  et 
que  Sergi  abandonne  malheureusement  trop  vite. 

PaulhanS  toutefois,  a  insisté  lui  aussi  sur  le  caractère 
dynamique  du  phénomène  affectif.  Après  avoir  reconnu 
à  hi  production  des  émotions  deux  caractères  princi- 
paux :  l'arrêt  des  tendances  et  la  multiplicité  des 
phénomènes,  il  montre  qu'ils  sont  insuflîsants,  quoique 
nécessaires,  et  qu'on  doit  envisager  d'autres  caractères 
secondaires.  On  les  trouve  :  1°  dans  la  force  et  la  per- 
sistance de  l'impulsion  arrêtée;  2*"  l'apparition  brus- 
(|ue  fq  l'incoordination  relative  d(^s  phénomènes,  et 
enlin,  3^  dans  la  tendance  à  envahir  tout  le  champ  de 
la  conscienc<'.  Si  la  force  de  l'impulsion  arrêtée  est 
faible,  il  n'y  a  pas  d'éMnotion;  si  elle  est  heurtée  de 
front,  il  y  a  émotion,  au  contraire;  si  (die  est  dérivée 
il   n'y  a    pas  d'émotion.    Mais   pour    les  deux    autres 

I.  Les  Phénomènes  affectifs,  Paris,  h\   Alcan. 
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ciiriM'Irfrs,  il  in*  |r^  r\|.|h|iir  |hi.s  ail  |H>ini  <lr  \  iir  fiirca- 
ini|ih'  cl  (l\  n.iiiiii|  iM' ;  il  ne  iiioiiln'  pas  |iniir(|iiMi  il  \  a 
incoordinalioii  cl  niiill  i|)li<-il(>  des  plrciininrnrs,  ni 
('ii\ ahisscmcnl  tir  Iniil  lr  rliam|i  de   la  conscionri». 

Sa  ({('lillilinii  \aill  criM'iMlaiil  d'clrr  cWrr  ;  |r  |iIm-||(> 
niriir  allrclir  rsl  I  r\|H('ssi()ii  (rim  lioiihlr  |diis  ou 
iiinins  pioloml  de  1  Or^anisinr,  du  à  ce  ((iriinr  ([iiaii- 
lih'  ndalivi'inriil  coiisidi'raldt'  d<'  loicc  iiri'VJ'nso  (;st 
mise  ni  acli\ih''  sans  poinoir  «drc  cinplos  «'c  d  iiiir 
inanirrr  s\  sirinal  i(|ii('.  Il  ^r  prodiiil  alors  un  arrrl  d(»s 
liMidaiHM's  mises  en  jni,  cl  mic  (|uanlil('  plus  ou  moins 
c'onsidérahic  de  pln^nomènes  |)liysi(|U('s  ou  |)syfhi(|U('s 
vai'ios:  (Mi  mrmo  Imips  se  |)I'('S(miI(miI  toiijoui's,  s<ul 
l(^s  pluMiomènes  suivants,  soil  simplrnicnl  nn  ou  plii- 
siours  ({'(Uilre  eux  :  persistance  dos  tendances,  incoordi- 
nation relative  et  apparition  l)rus(|ue  des  phénomènes 
suscités,  tendance  de  l'impulsion  éveillée  à  envahir 
presque  entièrement  le  champ  de  la  conscience. 

Essayons  donc  de  rc^prendre  cette  question  en  par- 
tant, non  pas  de  lois  générales  physiques  et  mécani- 
ques (|ue  nous  chercherions  à  applicjuer  ensuite  aux 
fonctions  cérébrales,  mais  du  cerveau  lui-même  en 
état  de  i'onelionnement.  Xons  verrons  ainsi,  au  fur 
et  à  mesure,  quelles  sont  les  lois  physiques  qu'il  y  a 
lieu  de  faire  intervenir.  En  procédant  ainsi,  nous  étu- 
dierons, non  pas  l'émotion,  qui  n'est  qu'une  manifes- 
tation spéciale  du  fonctionnement  cérébral,  maisl'émcr- 
tivité  (|ui  est  le  fonctionnement  même  du  cerveau. 

Comparons  donc  le  cerveau  avec  une  machine  quel- 
conque qui  reçoit  de  l'énergie  de  l'extérienr  et,  après 
l'avoir  transformée,  la  restitue  au  moyen  d'organes  di- 
vers, et  voyons  ce  qui  se  passe. 
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La  machino  est  alimentée  en  énergie  par  une  source 
quelconque  —  solide,  liquide,  gazeuse,  électrique.  Le 
cerveau  est  alimenté  en  énergie  par  des  sources  solides 
et  liquides (ingesta  alimenlaires),  gazeuse  (air),  et  peut- 
être  bien  aussi  électrique,  ou  par  d'autres  formes  d'éner- 
gie, comme  permettent  de  le  supposer  les  récentes  dé- 
couvertes des  nouvelles  radiations,  communes  à  la  ma- 
tière vivante  v\  h  la  matière  inorganique.  Au  point  de 
vue  donc  de  la  source  de  l'énergie  à  transformer, 
analogie,  identité  même  complète  entre  la  machine  et  le 
cerveau. 

Pour  pouvoir  agir  utilement  il  faut  que  la  machine 
transforme  d'abord  une  certaine  quantité  de  Ténergie 
qui  lui  est  fournie,  et  l'emmagasine.  Elle  n'a  plus  alors 
qu'à  utiliser  le  surplus  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
sa  propre  mise  en  marche,  au  fur  et  à  mesure  que 
l'énergie  continue  à  se  dégager  de  la  source  qui  lui  est 
fournie.  Il  en  est  absolument  de  même  pour  le  cerveau. 
Pour  produire  du  travail  utile,  il  faut  que  d'abord  son 
fonctionnemefit  vital  soit  assuré.  Si  une  machine  dé- 
pense son  énergie  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  pro- 
duit.  elle  ne  fournit  jamais  qu'un  travail  très  inférieur  à 
celui  qu'elle  pourrait  donner,  si  elle  accumulait  de 
l'énergie  en  réserve  suffisante  pour  n'être  jamais  ré- 
duite au  minimum  nécessaire  à  son  propre  fonctionne- 
ment. 

Le  cerveau  se  comporte  exactement  de  la  même 
façon.  Le  travail  dont  il  est  capable,  lorsqu'il  est  en 
partie  épuisé,  lorsqu'il  est  fatigué,  est  très  faibh*  com- 
parativement à  celui  (ju'il  fournit  lorsqu'il  est  reposé, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  a  rc^constitué  ses  réserves.  Nous 
en  avons  une  démonstration  très  nette  dans  certains 
cas  pathologiques.    Chez  les  malades   atteints    d'idées 
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lixt's,  «rnhst'ssioiis,  (Ml  !»•  « nvriiii  r^j  .s.ms  resse  ni  arli- 
\ih'',nii  le  soininril  Iiii-iiu'iuc  rs|  hoiihh'  p.ir  ces  f)bsf*s- 
sioiis,  iicms  Noyons  les  \i\rrs  sr  Iranslninirrlivs  rar(»in<*nl 
m  ach's.  Le  ^ujcl  a  mih'  iiH;i|M<ih*  (|iH'|(|urf(Hs  ahsoliii' 
(Taj^ir,  <lr  iJ'alisrr  ses  ciHicrplioiis,  srs  dT^sifs.  Avant 
(|n  une  irprcsnilalhHi  ail  m  |r  Iciiips  (h»  ^r  I  i;inslV)rni('r, 
ou,  |H)iii'  ini(Mi\  dur,  de  se  roni  iiiiirr  |>ar  un  arji',  unr 
nou\rll(»  rr|U'rsrnlali(>ii  a  (l«''jà  sui'L:i,  ri  ainsi  dr  ^iiilr. 
li'r'nrr^ii»  iiht'rér  par  ers  ('crvraux  l'rsl  au  lui"  cl  à  nir 
sure  dr  sa  produclion.  Aussi  sont-ils  loujours  lalif^ni'S, 
loujours  ('puisi's,  (d  ('(da  explique  <|ue  les  sujcds  atteints 
d(M'(*s  idéi's  lixes,  de  ces  ol)S(\ssi()ns,  (de. ,  puissent  allier 
une  inlelli^enee  souvent  lies  viv(^  (d  ti'(''s  grande  à  une 
ineapaeil('  de  l'utiliser  otiieaeenienl. 

D'autre  part,  en  veiiu  d(Ma  prédominance  del'émoli- 
vité  sur  certains  points  du  cerveau,  rien  n'est  plus 
fréquent  qu(^  de  voir  des  hommes  atteints  de  délire 
émotif  circonscrit  faire  cependant  des  travaux  dénotant 
une  puissance  intellectuelle  considérable.  Toute  la 
psychologie  des  délirants  émotifs  —  obsédés,  phobi- 
ques, douleurs,  etc.  — serait  à  reprendre  du  point  de 
vue  de  la  mécanique  cérébrale. 

Dans  les  machines  en  général,  l'énergie  libérée  de 
sa  source  extérieure  ne  reste  pas  longtemps  emmaga- 
sinée, accumulée.  Elle  est  employée  presque  au  fur  et 
à  mesure  de  sa  production.  Il  est  cependant  des  appa- 
reils dans  lesquels,  non  seulement  cette  énergie  reste 
presque  indéfiniment  emmagasinée,  mais  encore  où 
elle  laisse,  quand  elle  a  été  utilisée,  une  tra^e  indélé- 
bile de  son  passage  et  de  son  action.  Les  appareils  de 
la  première  sorte  sont  les  accumulateurs  électriques, 
les  machines  à  air  comprimé  ou  à  compression  d'un  gaz 
quelconque  ;   ceux  de  la  seconde  sorte  sont  le  phono- 
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^raplic  et  surtout  le  tolégraphone.  Ce  dernier  reproduit 
en  elTel  la  plus  grande  partie  des  phénomènes  cérébraux. 

11  ne  s'agit  pas  bien  entendu  iVidrntifier  le  cerveau 
avec  telle  ou  telle  machine,  ni  l'énergie  nerveuse  avec 
telle  ou  telle  forme  d'énergie,  comme  on  me  Ta  fait 
direct  reproché.  Ce  que  je  prétends  simplement,  c'est 
que  le  mécanisme  des  fonctions  cérébrales  obéit  aux 
lois  générales  de  la  dynamique  et  de  la  physique,  et 
que  Ton  peut  trouver  dans  le  fonctionnement  d'appa- 
reils physiques  l'analogie  et  même  l'identité  de  telle  ou 
telle  fonction  cérébrale.  Je  n'ai  jamais  voulu  prétendre 
autre  chose,  et  cela  me  paraît  suffisant  pour  dire  que  le 
mécanisme  cérébral  ne  diffère  en  aucun  point  essen- 
tiel des  mécanismes  physiques,  et  que  le  cerveau 
doit  être  considéré,  lui  et  ses  fonctions  —  y  compris 
les  fonctions  psychiques  —  comme  toute  autre  machine 
destinée  à  transformer  l'énergie  qui  lui  est  fournie  du 
dehors  et  à  la  restituer  sous  forme  d'un  travail  quelcon- 
que. Que  cette  machine  cérébrale  soit  d'un  genre  spé- 
cial, d'une  complexité  particulière,  qu'elle  transforme 
d'une  manière  comparable  à  aucune  autre  l'énergie  qui 
lui  es!  lonrnie,  voilà  de  quoi  n'être  pas  surpris  puis- 
(|irrll('  ('sl  l'aile  d'une  substance  spéciale,  el  est  agencée 
d'une  façon  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleui's,  ce  qui  est 
(lu  i-est(*  1(^.  fîiil  de  tous  les  autres  corps  organisés  et 
(le  Ions  les  appai'eils  dillércnts  composaiil  nn  oi*ga- 
nisme  viviml. 

Ce(|iii  paraîl  ineompi'éhensible,  c'est  qu'on  puisse* 
admellir  (|iir  CCS  (liviM's  a|q)areils  obéissent  dans  leur 
fonctionnement  aux  lois  physiques  générales,  compre- 
nnnt  les  lois  (diimicjues,  mécaniques  et  énergétiqui^s, 
qu'on  l'admette  encore  pour  les  fonctions  motrices  du 
cerveau,  mais  qu'on  cesse  de    le  faire  dès  qu'il  s'agit 
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(|iirs.  Lr  (-('r\  rail.  <|iiM-sl  nlciil  h|iir  dans  sa  ('(Mistit  lit  ion. 
(loni  hmh's  1rs  pailirs  soiil  rl  roilniiriil  vnlidajrrs  liiiir 
(Ir  I  aiilrr,  loiii'l loii iir ra i I  Niii\aiil  1rs  lois  ^(*iH'rah's  (|iii 
^niivrnirnl  Ir  inondr  |diysi(|m'  dans  crrlaiiir^  de»  8«;h 
ri^j'ions  rl  iir  Iriir  (dH'irail  [dus  dans  «laiilirs  !  L  «'«rirr- 
i;ir,  Iransloniirr  à  son  nixraii,  sriail  rnmpai'ahlr  à 
Ion  1rs  1rs  Inrmrs  d'rnrr^ir  pli  \  si(|nr  roiiniirs  (juand  rljr 
sr  Iradnirail  |>ar  drs  nioiiNcmriils,  mais  «dir  r(»sseniil 
d  «Mfr  ronipaïaldr  à  rrs  Inrinrs  (|iiand  (dir  sr  iradnirail 
par  d(*s  rrpri'srnlalioiis  «d  par  rr  (inOn  di'sif^no  d'nnr 
l'aron  ^rn(''ral(Mln  nom  dr  [)hrnoiTn''nos  psyidioioiriquos  ! 
N'est-il  i)as  lomps  d'rn  linir  av(T  ce  dnalisnir,  (|iir  Ir 
parallélismt^  philosopliir|in»  n'a  fait  (\\w  consolider, 
sons  prétexle  de  le  délrnire  et  de  rester  neutre  entre 
les  dnalisles  et  les  moîiistes?  Les  bai'rirres  entre  le 
physiqne  id  le  physiologique  sont  tombées  anjoniddini  : 
celles  entre  le  physiologique  et  le  psychique  se  sont 
déplacées  an  profit  du  physiologique.  L  n  jour  viendra 
où  Ton  sera  obligé  de  reconnaître  qu'elh*s  n'existent 
pas  plus  entre  le  psychique  et  le  physi([ue  qu'entre  le 
psychique  et  le  physiologique.  Plaçons-nous  donc  réso- 
lument sur  le  terrain  de  la  physique  et  de  la  dynami- 
que, où  nous  pouvons  être  guidés  par  des  lois  générales 
applicables  à  tous  les  phénomènes  naturels. 

Revenons  maintenant  à  notre  comparaison  entre  une 
machine  et  le  cerveau.  L'énerorie  transformée  dans  une 

o 

machine  se  dépense  de  deux  façons  :  d'une  part,  pour 
vaincre  la  force  d'inertie  de  la  machine  elle-même,  — 
frottements,  déplacements  des  organes  de  la  machine, 
etc.,  —  laquelle  se  rencontre  dans  tons  les  cas:  pas- 
sage d'un  liquide  ou  d'un  gaz  contre  des  parois,  ou 
écoulement    de    l'énergie    sons    forme    d'un    courant 
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coinint'   1('  conrani   électrique,  ce  ([ui  constitue  la  self 
induction  ;  celte  partie  d(*  l'énergie  se  convertit  en  cha- 
leur et  est  perdue  au  point  de  vue  de  Teffet  utile,  du 
travail  proprement  dit  ;    d'autre  part,  l'énergie  libérée 
agit    sur   le    monde   extérieur  par   l'intermédiaire  des 
organes  moteurs  de  la  machine,  c'est  elle  qui  produit 
le  travail  véritable  ;  enfin  une  partie  de  l'énergie  trans- 
formée est  encore  employée  à  vaincre  la  force  d'inertie 
de   Tobstacle  opposé   au  mouvement.  11  y  a  donc   une 
grande  partie  de  l'énergie  contenue    dans    la    source 
fournie  à  une  machine  qui  est  absorbée  par  la  machine 
elle-même,  et  qui  se  retrouve  sous  forme  de  chaleur. 
Il  en  est  de  même  dans  le  cerveau.   Prenons  un  cas 
simple,  celui  d'un  mot  à  apprendre,  à  retenir.  Cela  ne 
se  fait  pas  du   premier  coup  ;    l'impression   a  besoin 
d'être  renouvelée  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
fois  suivant  les  individus,  pour  rester  enfin  fixée  dans 
le  cerveau,  et  pouvoir  être  évoquée  plus  tard.  La  force 
d'inertie  du  cerveau  au  point  de   vue  psychologique  se 
manifeste  déjà  là  d'une  façon  nette.    Elle  apparaît  en- 
core d'une  façon  évidente  quand  il  s'agit  de  faire  péné- 
trer dans  le  cerveau  une  idée,  c'est-à-dire,  en  somme, 
un  ensemble   de    représentations,  ayant    elles-mêmes 
leur   fondement  dans  des  sensations  passées;   et  cette 
force  d'inertie  se  manifeste  encore  plus  énergiquement, 
lorsque  l'idée  qu'on  veut  faire   admettre  est  en  contra- 
diction avec  les  idées  habituelles,  les  tendances  natu- 
relles du  sujet,  (^est  pour  cela  que  les  idées  nouvelles, 
les  progrès,  ont  tant  de  peine  à  se  faire  jour,  par  suite 
de  l'opposition,  toute  organique,  que  leur  font  les  cer- 
veaux habitués  à  fonctionner  dans  un  certain  sens,  et 
non  adaptables  à  d'autres  actes,  à  d'autres  directions. 
Dans  l'ordre  des   sentiments,  la  force  d'inertie  du 
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JaiH'CS  IIH'liK's  (lu  sUjrl  ,  1rs  |»|l|s  IniK  |;i  |  ||rf|  |  îlh*S,  leS  |»lll^ 
Inilo,  (|ili  sniil  CM  (MMsr,  ri  iioii  |»;is  (1rs  l'('|)r(^S(»nhl- 
lioiis  ,•|(•(Hlis(^s.  Aussi  csl  il  nidiuiiirrruriil  iiupnssihjr 
(Ir  r.iirr  u.iil  l'c  h  \  nloiih'  (1rs  srul  iuh'ul>  dir/,  un  indi  \  idu 
(|UiiU(l  il^  soûl  t'W  opposjl  lou  iiv('('>  srs  IrîhliUKîOs  ikm- 
uiah's.  (>  s(M';iil  cssîiyrr  de  uiodilici'  >ii  pcrsonnalitr 
inènir  (|u«'  (I  y  picleudic. 

Si  les  idrcs,  si  h^s  sculiinculs  h  liurr  iulundirr,  son!, 
;iu  coul  raii'c,  de  uu^'uic  S('US(|U('  1rs  id(''rs  cl  1rs  sruli- 
inents  ri  h^udauccs  du  sujel,  alois  aucJiuc  résislancc 
no  se  produit,  (d  donibléc  ils  s'iinplanlenl  et  so  drvo- 
lopponl  iiKMiio  souvoul,  suivant  les  impressions  et  re- 
prt^senlalioiis  aul('M'i(Mii"os  du  sujel  capables  de  les  ron- 
foreer. 

Mais  cela  ne  représente  pas  proprement  la  force 
d'inertie  de  la  machine,  ou  du  moins  cela  ne  repré- 
sente que  celle  qui  se  manifeste  pour  la  mise  en  mar- 
che. (Test  là  une  subdivision  dans  Ténergie  absorbée 
par  la  machine  elle-même,  que  j'ai  négligé  toutàTheure 
de  faire,  pour  ne  pas  compliquer  les  choses,  mais  qu'il 
est  cependant  indispensable  de  noter,  car  elle  indique 
une  analogie  de  plus  entre  une  machine  quelconque  et 
le  cerveau. 

La  force  d'inertie  cérébrale,  absorbant  une  plus  ou 
moins  grande  partie  de  l'énergie  libérée  sous  l'intluence 
d'une  excitation,  est  mise  en  évidence  de  deux  façons  au 
moins  :  par  le  temps  de  réaction  et  par  réchauffement 
du  cerveau,  qui  sont  d'ordre  physiologique  et  physique, 
et  par  une  troisième  qui  est  d'ordre  psychologique,  le 
sentiment  de  l'etTort  pour  produire  Teffet  utile,  que  cet 
effet  soit  une  représentation  ou  un  mouvement. 

Je  n'ai  pas  à  rappeler  ici  en  quoi  consiste  le  temps 
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(le  réaction.  Mais  on  peut  le  prendre  pour  critérium  de 
rinertie  cérébrale.  On  le  voit  en  effet  varier  et  augmenter 
dans  des  proportions  quelquefois  énormes  dans  certains 
états,  comme  la  mélancolie,  où  les  impressions  reçues 
mettent  des  secondes  et  quelquefois  des  minutes  à  pro- 
voquer la  réponse  motrice  ou  la  représentation  mentale. 

Nous  savons,  d'autre  part,  que  le  travail  intellectuel, 
quels  que  soient  son  but  et  son  effet,  physiologique  ou 
psychologique,  élève  la  température  du  cerveau.  Ce 
n'est  pas  autre  chose  que  réchauffement  delà  machine 
qui  travaille.  11  n'y  a  plus  analogie  ici,  il  y  a  identité  de 
fonctionnement  entre  le  cerveau  et  la  machine  sous 
ce  rapport,  et  nous  voyons  là  une  des  plus  grandes  lois 
gouvernant  le  monde  physique  et  les  transformations 
d'énergie  physique  s'appliquer  rigoureusement  au  fonc- 
tionnement du  cerveau. 

Enfin,  la  machine  qui  produit  un  travail  éprouve  une 
certaine  résistance  à  vaincre,  résistance  variable  et 
indépendante  de  Ténergie  libérée,  dont  la  quantité  doit 
lui  être  proportionnée  et  toujours  supérieure.  Sinon 
il  y  a  équilibi'c  entre  les  deux  forces  et  la  machine 
s'arrête.  Si  nous  n'avons  pas  d'appareil  pour  mesuriM^ 
notre  ell'ort  au  couis  (riiu  travail  quelcon(|ue — j^' ii<' 
|)arl(^  pas  bien  entendu  du  dynanioinèhwMjui  ne  mesure 
(|ue  la  l'orée^  déployée,  Tihiergii»  dégagée  sur  l'appareil, 
et  non  reHorl  lui-même  —  el  particulièrement  d'un 
travail  intellectuel,  comme  nous  en  avons  pour  les  ma- 
chines, nous  sommes  du  moins  aveitis  de  cette  résis- 
tance cl  de  ses  variations  |)ai'  le  sentimeni  (Tellort.  Et 
lorsque  la  résistance  opposée'  à  noire  oiganisme  est  plus 
grande  (|ue  l'énergie  (|u'il  [xMit  (h'gager,  nous  faisons 
comme  la  macbin(^  nous  nous  arrêtons.  Nous  nous 
arrêtons  comme  elle,  épuisés,  c'est-à-dire  ayant  dépensé 
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Innr  aM  |mmmI  (ImCIIcmc  |hmiI  NiiiMcrr  la  r/'sislaitcr  (jmÎ 
Imm'sI  ollri'lc  .'  (1  (*sI  (|Mr||('  s  MSr  a\«'c  MMr  hcaMcoMM 
|Jus  m'aMilr  i';i|M(lil('  (pir.a  Ira  \  a  i  I  (';L:a  I  [nnihiil .  dlr  h» 
Irrail  si  clic  m Clail  |»as  |M)nss('*c  aM  MiaxiiMUMi,  cl,  si 
(Ml  la  lorcc,  clic  se  l'aussc^  se  dclracinc,  cl  hMMhc  Imm's 
(I  iisai;e.  Om  ai  ri\('-l-il  d  aMlrc  aM  cciNcaM  (|Maii(i  on  le 
sMiaiUMU'?  Ne  \i(Mil-il  pas  mm  mioimcmI  om  il  c>l.  hii 
aussi,  usé,  (i(''lra(|nr,  cl  ri'Mhiil  à  mih' iMcapacilé  plus  ou 
uioius  couii)!!'!!*?  .N'esl-cc  [)as  le  cas  de  laul  de  McMras- 
llu'Mics.  démoncos  précocos,  ari'(Ms  iulidlechiid^,  a  la 
sMÎle  de  sMrui(Miai;('  iiilidlccUnd  ou  iU(M'al  ? 

(Jmc  I'ou  considère  les  étals  normaux  ou  palhoioyi- 
qucs  du  ciM'vcau,  on  arrive  toujours  au  même  résultat  : 
analogie  complète  de  fonctionnement  entre  le  cerveau 
et  une  machine.  Kl  lorsque  je  dis  analogie,  ce  n'est  pas 
suHîsanl,  il  y  a  similitude,  équivalence,  et  souvent 
même  identité,  toutes  réserves  faites,  bien  entendu, 
provenant  des  dilïérences  et  de  substance,  et  d'agence- 
ment, et  de  forme  d'énergie. 

Voyons  maintenant  une  machine  en  fonction,  et  exa- 
minons ce  qui  se  passe  dans  certains  cas  particuliei's, 
lorsqu'elle  est  soumise  à  certaines  manœuvres,  à  cer- 
taines actions,  auxquelles  elle  peut  sans  doute  satisfaire, 
pour  lesquelles  même  sa  construction  a  été  prévue, 
mais  qu'on  ne  saurait  considérer  comme  absolument 
normales  pour  son  fonctionnement. 

Un  des  cas  les  plus  fréquents  est  celui  oii,  la  machine 
étant  en  plein  travail,  on  renverse  brusquement  le  sens 
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(lu  dégagement  de  son  énergie.  A  l'inertie  habituelle 
de  la  machine  pour  se  mettre  en  marche  dans  un  sens, 
il  faut  ajouter  la  force  représentée  par  le  mouvement 
commencé.  Plus  ce  mouvement  était  rapide,  plus  la 
machint^  va  tMre  obligée  de  faire  de  travail  pour  le  con- 
trebalancer, Tannuler.  Elle  développe  donc  un  effort 
considérable,  qui,  si  elle  est  mal  construite,  peut  ame- 
ner son  détraquement.  11  se  produit  en  tous  cas  un 
ébranlement  plus  ou  moins  violent  de  toute  la  machine, 
puis  un  arrêt  momentané,  et  entin,  Ténergie  suivant 
le  sens  inverse  d  avant  le  renversement,  la  machine 
reprend  sa  marche. 

Mais  si  l'on  répète  trop  souvent  cette  manœuvre,  si 
elle  se  fait  surtout  au  moment  même  où  la  machine 
donne  son  travail  maximum,  il  se  produit  ce  qu'on 
appelle  du  jeu,  lequel  amène  une  usure  beaucoup  plus 
rapide  de  la  machine,  et  lui  fait  perdre  surtout  une 
grande  partie  de  sa  capacité  de  travail.  La  quantité 
d'énergie  absorbée  par  la  machine  elle-même,  aux  dé- 
pens par  conséquent  de  celle  qui  est  utilisée  sous  forme 
de  travail,  est  beaucoup  plus  grande. 

Sous  l'action  du  renversement  de  la  force,  il  résulte 
donc  toujours,  soit  au  moment  même  où  il  se  produit, 
soit  par  la  suite,  une  absorption  par  la  machine  elle- 
même,  aux  dépens  du  travail  produit,  de  Ténergie 
libérée  dans  la  machine. 

Pai-eil  fait  s'observe  dans  le  fonctionnement  du  cer- 
veau. (|uaii(l  il  est  soumis  à  certaines  impressions,  et 
Ton  voit  maintenant  ce  (|u'il  l'an!  euttMidre  par  vmotion 
et  i'motiviU  x\v\  point  de  vue  mécanique  et  dynamique. 

L'ébranlement  produit  dans  une  machine  par  l'appli- 
cation à  elle-même  de  son  énergie  utilisable  en  travail 
constitue,    quand  il  s'agit    de    la    machine    cérébrale, 
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Vémotian.  Ijn/uffn  ifr,  ("t'sl  la  siisccpliliililr  ([ii  a  loiilr 
inacliiiir  (II*  suhir  ainsi  un  «•hraiili'iiiriil  <;<*iirral  (jni^  si 
elle  rsl  hirii  ((  ni^l  i  iiil  c,  lui  |M'iiiirl  <|  \  rj'sishM'  sans 
('Ire  Iroiihicc  ulh'i'icurciih'nl  «l.iii^  sou  ImikI  iniiiirinriil, 
rl,sirlh'rsl  mal  coiisl  ruih'.  lui  lail  ^iihir  aiMoiilrain» 
un  (l(''lra<|U(Mn('nl  «1  Vuihl/'r,  ou  un  jeu  (|ui  allrro  son 
ronclionncincnl  vi  diuiinuc  «h'iinil i\  ruirnl  sa  capacitr'» 
(le  Iraxail.  De  Uh-uh'  ((ur  nous  nonous  drs  niar'iiinrs 
prendra  du  jeu  •'!  sr  (l('liiH|U(M'  sous  rinllucncc  (l«'S 
inoiiulres  chocs,  de  umuic  nous  voyons  des  cerveaux 
faibles  s'éniomoii'  pour  des  impressions  très  légères,  et 
présenter  à  la  suite  des  troubles  |)lus  ou  moins  mar(|ués, 
plus  ou  moins  persistants. 

L'éniotivité  lient  à  la  constitution  im^nr  du  cerveau, 
et  l'émotion  est  l'onction  de  l'éniotivité.  La  même  exci- 
tation produit  ou  ne  produit  pas  d'émotion  dans  deux 
cerveaux  ditTérents  ;  elle  en  produit  ou  n'en  produit  pas 
dans  le  même  cerveau  à  des  moments  ditTérents,  dans 
des  états  physiques  ou  moraux  différents.  Si  l'énioti- 
vité tient,  en  effet,  à  la  constitution  même  du  cerveau, 
elle  peut  aussi,  dans  certains  cas,  être  acquise  ou  se 
développer  considérablement.  C'est  ce  qui  se  produit 
sous  l'intluence  de  certains  états  pathologiques,  sous 
l'intluence  de  grands  traumalismes,  ou  de  commotions 
morales  violentes  et  répétées. 

Il  y  a  émotion  chaque  fois  qu'une  partie  de  Ténergie 
destinée  au  travail  elTectif  du  cerveau  est  employée  par 
dérivation  à  agir  sur  le  cerveau  lui-même,  que  cette 
dérivation  résulte  de  la  faible  résistance  du  cerveau  à 
une  trop  grande  quantité  d'énergie  libérée  à  la  fois  et 
ne  trouvant  pas  d'issue  immédiate,  ou  que,  par  suite 
d'un  changement  brusque  dans  sa  direction,  la  force 
prenne  une    tension   trop  considérable   et  agisse  dans 
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plusieurs  direclions  à  la  fois,  soit,  enfin,  que  paT  suite 
(rune  commotion  d'origine  extérieure,  des  issues  anor- 
males soient  otTertes  à  l'énergie. 

Dans  tous  les  cas,  ce  qui  constitue,  au  point  de  vue 
mécanique  et  dynamique,  Témotion,  c'est  la  diffusion 
(le  rrnorgie,  transformée  oi  libérée  par  le  cerveau,  dans 
le  cerveau  lai-nirnie,  et  V absorption  par  le  cerveau  d'une 
partir  (le  celte  cnerç/ie  aux  dépens  du  travail  effectif 
auijuel  elle  ctait  destinée. 


(iiM'inii;  Il 
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SoMMMiiK.  —  \/.\  siii|H'is('.  — l.a  ('(Uiti  iiii'h'.  —  Tendances  et  adajitatiun. 
—  Kt'laid  (les  ('iiuttioiis. —  l)('ii valimi  des  t'iiiolions.  — Extension  des 
émotions.  — Snhsliliilion,  oontiiî-lialanccnn'iit  des  ('inolions. —  Aller- 
nanco  (*t  cocxishMicc  des  ('inolions.  —  I']\(»liilinn  de  r('motion:  appa- 
rition, périodcMl'i'lal,  (h'cjin.  —  Kinoiisscincnl  «le  l'('iMoti\  il»' ;  l'niou.s- 
soinont  des  éinotions  par  la  répt'tition.  —  Soustraction  et  addition 
des  émotions.  —  Systématisation  et  fixité  des  élnnli(mv^.  —  l'.i.a 
dynamique  et  état  statique  de  l'émotion. 

Je  me  propose  (réludier  dans  ce  chapitre  un  certain 
nombre  de  faits  d'ordre  émotionnel  qui  sont  communs 
à  toutes  les  émotions,  et  qu'on  a  plus  ou  moins  négligés 
ou  insuffisamment  observés. 

Ce  sont,  d'une  part,  la  surprise  et  la  contrariété, 
d'autre  part,  le  retard,  la  substitution,  la  dérivation,  la 
coexistence,  Vémoussement  et  Yaddition  des  émotions, 
et  enfin  Tangoisse.  A  Tune  des  extrémités  de  cette 
série  se  trouve  un  phénomène  qu'avec  Descartes,  Bain 
et  Wundt,  je  considère  comme  une  émotion  primaire 
fondamentale  dans  sa  forme  la  plus  simple,  la  sur- 
prise, et  à  l'autre  extrémité  un  phénomène  non  moins 
primaire,  non  moins  fondamental,  l'angoisse  dont  j'ai 
déjà  parlé  à  propos  de  l'émotivité  (ch.  i).  Un  caractère 
commun  réunit  ces  deux  phénomènes,  c'est  que  l'un 
et  l'autre  peuvent  se  produire  sans  s'accompagner 
d'aucune  représentation  mentale  et  sous  des  influences 
purement  physiques  ou  physiologiques. 

Il  est  encore  d'autres  caractères  des  émotions  qu'on 

SoLLiER.  —  Emotions.  4 
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a  laissés  de  côlé,  tels,  par  exemple,  que  la  localisation 
des  émotions  et  leur  fixité.  Mais  cette  étude  trouvera 
mieux  sa  place  plus  loin  quand  nous  chercherons  à 
établir  les  lois  des  émotions. 

hsi  surprise  a  une  très  grande  importance,  car  elle  ne 
constitue  pas  seulement  par  elle-même  une  émotion 
déterminée,  définie.  Elle  fait  encore  partie  de  beau- 
coup d'émotions  et  se  trouve  à  la  base  de  toutes  les 
émotions-chocs,  qui  constituent  un  si  grand  groupe 
d'émotions.  Toutes  les  émotions  peuvent,  d'ailleurs, 
dans  certaines  circonstances,  débuter  par  de  la  sur- 
prise. Le  mécanisme  de  ce  phénomène  a  donc  une  assez 
grande  importance  au  point  de  vue  du  mécanisme  des 
émotions  en  général. 

Que  se  passe-t-il  donc  dans  la  surprise,  en  quoi  con- 
siste-t-elle  essentiellement?  En  ceci,  qu'au  cours  d'un 
mouvement  commencé,  d'une  sensation  éprouvée,  d'une 
représentation  se  faisant  dans  un  certain  sens,  il  se 
produit  brusquement  une  impression  qui  arrête  ce  mou- 
vement, cette  sensation,  cette  représentation  mentale. 
Le  phénomène  primordial,  essentiel,  c'est  l'arrêt. 

Que  la  cause  de  cet  arrêt  soit  d'ordre  physique,  — 
obstacle  matériel  à  un  niouvemenl,  bruit  ou  lumière 
insolites,  —  d'ordre  intellectuel,  comme  la  compréhen- 
sion subite  d'une  erreur  de  raisonnement,  par  suite  de 
la  vision  de  conséquences  auxquelles  on  est  amené 
sans  les  avoir  prévues  —  ou,  enlin,  d'ordi'c  moral,  tel 
que  l'éveil  chez  autrui  de  sentiments  contraires  à  ceux 
qu'on  voulait  déterminer  (toutes  ces  causes  à  titre 
d'exemples  simplement,  car  il  y  en  a  bien  d'autres), 
c'est  toujours  par  un  phénomène  d'arrêt  que  se  traduit 
d'abord  la  surprise. 


(Ici  'i\Vl'r\  IH'  |M>ilr  p.i--  sriilrinnil  ^iir  I  ;ir|c  m  li;iin 
lie  s'accomplir  imoiin  cmnil,  seiisalion  on  rcpn'sriitîi- 
lion  mais  s'ùlcml  à  loiilrs  les  fonctions.  Le  rylhnie 
car(lia(|uc  est  iiKMlirM',  la  respiialion  susjMMhlm',  tous 
les  muscles  immol)ilisés,  le  re^aiJ  est  fixe,  la  voix  ne 
|)eul  plus  rirr  émise,  la  pensée  elle  menu»  n»ste  en 
susp(Mis.  Tri  es!  l'cnsenihle  (l(»s  ph('noméru»s  (|ui  se  |)F'o- 
duiseni  (|nan(l  la  sui"|)rise  csl  violnilr. 

Mais  Tanvl  n'est  pas  suilisanl.  La  façon  dont  il  sur- 
vi(»nl  est  un  des  caractères  les  [)lus  importants  de  la 
surprise.  11  laiil,  en  ell'el,  (|u'il  soiL  brus({ue,  inopiné. 
S'il  survient  d'une  façon  lente,  progressive,  il  peut  y 
avoir  de  l'étonnemenl,  il  n'y  a  pas  de  surprise.  Kniin, 
une  fois  l'arrêt  produit,  Ténergie,  qui  a  cessé  momen- 
tanément de  s'écouler  sous  forme  de  travail,  reprend 
son  cours,  soit  dans  le  même  sens,  soit  dans  une  nou- 
velle direction  déterminée  par  la  cause  môme  de  la 
surprise.  Un  bruit  violent  et  imprévu  peut  m'arrèter 
dans  mon  travail,  auquel  je  me  remets  aussitôt  que  je 
me  suis  rendu  compte  de  sa  cause  et  de  son  innocuité, 
^laischezun  autre  émotif,  après  avoir  produit  le  même 
arrêt,  il  provoquera  une  réaction,  tremblement,  palpi- 
tations, halètement,  mouvement  de  fuite  qui  constitue- 
ront l'émotion  de  la  peur. 

Cette  réaction,  si  elle  ne  va  pas  jusqu'à  la  peur  pro- 
prement dite,  est  toujours  pénible,  de  même  que  le 
sentiment  d'arrêt  qui  la  précède.  Même  si  la  cause  de 
la  surprise  est  capable  d'apporter  de  la  joie,  elle  pro- 
cure d'abord  un  sentiment  de  malaise.  Il  faut  souvent 
s'y  prendre  avec  autant  de  précaution  pour  annoncer 
une  très  bonne  qu'une  très  mauvaise  nouvelle,  quand 
elles  sont  tout  à  fait  imprévues  et  invraisemblables. 
Combien    de    personnes  émotives  se   plaignent   qu'on 
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les  ail  surprises  pour  leur  apprendre  quelque  chose 
de  très  agréable  cependant,  et  affirment  qu'on  leur  a 
ainsi  gâté  leur  plaisir  ? 

Le  langage  traduit  d'ailleurs  très  exactement  les 
choses  quand,  dans  ces  cas,  il  dit  «qu'on  doit,  le  premier 
moment  de  surprise  passé,  laisser  les  gens  se  remettre  », 
c'est-à-dire  reprendre  Tacte  ou  Tétat  antérieurs  au 
phénomène  de  surprise.  Il  y  a  une  sorte  d'oscillation 
après  l'arrêt,  avant  que  l'énergie  cérébrale  prenne  sa 
direction  définitive. 

Mais  il  est  un  dernier  caractoFe  que  doit  présenter, 
semble-t-il,  le  phénomène  qui  provoque  la  surprise  : 
c'est  qu'il  soit  imprévu.  Il  paraît  contradictoire  d'ad- 
mettre que  rémotion-surprise  puisse  se  produire  si  ce 
phénomène  est  attendu.  Et  dès  lors  on  est  en  droit  de 
penser  que  c'est  l'élément  psychologique,  l'absence  de 
représentation  mentale  de  ce  qui  survient  et  peut  sur- 
venir qui  est  la  condition  même  de  l'émotion-surprise. 
11  n'en  est  rien  cependant.  Les  gens  qui  ont  peur  de 
l'orage  ont  beau  s'attendre  à  voiries  éclairs,  leurlueur 
les  fait  toujours  tressaillir  ;  ils  ont  beau  savoir  que  le 
bruit  du  tonnerre  va  succéder  fataloment  à  l'éclair, 
ils  n'en  sont  pas  moins  surpris  quand  il  se  fait  enten- 
dre. Quand  on  se  sert  d'appareils  à  déclic  brusque, 
surtout  les  premières  fois,  on  a  beau  savoir  parfaite- 
ment le  jeu  du  mécanisme  et  connaître  d'avance  ses 
effets,  on  n'en  a  pas  moins  un  mouvement  de  sur- 
prise. (Jiii  ne  s'est  rejeté  de  côté  dans  son  wagon  en 
voyant  brusquement  un  tiain  sur  la  voie  opposée  croi- 
ser le  sien  à  toulc  vitesse,  alors  qu'on  sait  parfaite- 
ment qu'il  ne  peut  nous  loucher. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples.  Ce  qui  en  res- 
sort est  simplement  ceci  :  que  si  l'imprévu  est  un  fac- 
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h'iir  (les  |>|iis  iniporliiils  diiis  ri'iii()li()ii-sur|>risr',  il 
n'rsl  ccucihliinl  pas  (»ssriil  ir| ,  |iuls(|iril  rs|  drs  cas,  US- 
S(V.  iiomlirciix  in''iih',  <hi  I.i  sui|>iis('  |)(miI  sr  [irodiiirr 
s;nis  (juil  cxi'-h'.  C/r^l  un  it'iirnnalciir  |»liilnl  <|ii  un 
gc'iu'rah'ur  dr  ccl  le  riuol  ioFi. 

La  sur|Has(»  csl  «lonr  csscnl  idlcuH'nl ,  dr  (|ur|(|ur  fa- 
ron  (|u'()n  IVnvisa;;(',  une  «'Uiolion  d/'|M)Ui'vur  d  «'l«' 
incMils  |)sv(di(d(>;4i(|urs.  Si  on  laii  de  liiu|)r«'\ii  d<*  >a 
cause  uno  condilion  n(''cessaire,  c'esl  I  ahsrncc  même* 
de  l()ul(»  rt^pri'senlalion  inenlale  (|ui  en  esl  la  condition 
sinr  (jun  non  ;  cl  si  on  ad  nid  (|uc  vi'  caraclrr<^  d'ini- 
|)r('vu  |)(uil  nianijucr  au  iduMiomcnc  (jui  luoduil  la 
surprise,  alors  à  plus  forte  raison  colle-ci  se  résout- 
ell(^  dans  li^s  Irois  termes  successifs:  choc  inopiné, 
arrùl  brusque,  réaction  oscillante  ou  non. 

Mais  il  est  une  remai'que  qu'il  est  indispensal)le  de 
faire,  c'est  quepourqu'il  y  ait  surprise,  il  faut  que  Tar- 
rèt  brusque  du  fonctionnement  cérébral  se  produise,  non 
par  suite  d'un  choc  intérieur,  mais  d'un  choc  exté- 
rieur. La  rupture  d'un  vaisseau  du  cerveau  ne  déter- 
mine pas  de  surprise.  La  vue  inopinée  d'une  personne 
qu'on  croit  très  loin  en  provoque  au  contraire.  Cela  a 
son  importance  pour  la  compréhension  du  mécanisme 
cérébral  de  la  surprise  et  sa  comparaison  avec  ce  qui 
se  passe  dans  une  machine  quelconque.  On  ne  saurait 
comparer  en  effet  ce  qui  se  produit  dans  une  machine 
sous  l'intluence  d'un  arrêt  provenant  de  la  rupture  d'un 
organe  quelconque,  avec  celui  causé*par  un  obstacle 
extérieur.  Dans  le  premier  cas  la  machine  continue  le 
mouvement  commencé  sous  l'action  de  la  force  acquise; 
puis  l'énergie  ne  s'appliquant  plus  où  elle  doit,  par 
suite  de  la  rupture  d'association  entre  les  organes  char- 
gés de  la  transmettre,  le   mouvement   s'arrête  de  lui- 
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inùine.  Dans  le  second  cas  la  force  vive  de  la  machine- 
trouvant  un  obstacle  qui  lui  fait  résistance  réagit  brus- 
quement sur  elle-même,  s'arrètant  d'abord,  puis  agis- 
sant en  sens  inverse  de  son  sens  primitif,  et  reprenant 
ensuite  son  mouvement  premier  pour  vaincre  l'obstacle 
ou  s'arrêter  définitivement,  si  la  force  de  ce  dernier 
égale  sa  propre  force.  Mais  dans  le  temps  qui  s'écoule 
entre  son  choc,  son  arrêt,  son  recul  et  sa  reprise,  il  y  a 
augmentation  d'énergie  intérieure,  augmentation  de 
tension,  et  si  l'obstacle  offre  trop  d'inertie,  si  l'énergie 
développée  dans  la  machine  ne  trouve  pas  rapidement 
une  autre  issue  ou  un  autre  point  d'application,  c'est 
sur  la  machine  elle-même  qu'elle  réagit,  et  elle  la  dis- 
loque. 

Ce  qui  se  passe  pour  le  cerveau  dans  la  surprise  est 
absolument  superposable.  Nous  avons  vu  le  même  choc 
brusque,  venant  de  l'extérieur  —  l'arrêt  même  brusque 
par  suite  d'une  lésion  cérébrale  ne  produisant  pas  la 
surprise  —  le  même  arrêt,  la  même  reprise  du  mou- 
vement commencé,  de  la  sensation,  de  la  représen- 
tation en  cours,  les  mêmes  oscillations  pour  cette 
reprise  dans  certains  cas.  • 

Ce  n'est  pas  tout,  et  nous  venons  de  voir  ce  qui  se 
passe  quand,  dans  une  machine,  l'obstacle  qui  produit 
l'arrêt  brusque  offre  une  trop  grande  inertie  pour  être 
vaincu  par  la  force  de  la  machine;  si  Fénergie,  dont 
la  tension  a  augmenté,  ne  trouve  pas  d'issue,  c'est  la 
machine  elle-même  sur  quoi  elle  agit  et  qu'elle  détraque 
ainsi.  Pareilles  conséquences  se  retrouvent  pour  le  cer- 
veau, et  même  mécanisme. 

Deux  cas  se  produiseni  :  ou  Inen,  après  un  moment 
d'arrêt  complet,  ([non  appelle  la  stupeur,  c'est  une  ex- 
plosion de  joie  —  mouvements  des  membres,  paroles 
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alxMiil.'inlrs,  aiimiinil.ilinii  Jr  lu  rapiMih'  du  nrwv  et 
(l(»s  iiKMiN  riMcnls  rcspiraloiies,  etc.,  etc.,  — ou,  un  «îoii- 
(rairr,  \i\\r  explosion  dr  (loiilnir  pleurs,  frémisse- 
UKMils,  |»al|Mlali()ns,  saii^^Iols,  clc  Puis  cc^s  iuaiiif(»sla- 
lions  s'a])ais('iil ,  cl  Ir  sujcl  sr  li  \i(»  alors  au  travail  ([UC 
coniporlr  lii  sihiali(Mi  iiouvrllc.  LT'fHM'i^-ic,  (|ui  s'est 
accuniuli'r  depuis  Ir  inonirnl  du  choc  (|mi  Tii  cinpcclu^c» 
do  s'c'coulci'  dans  le  sens  coiuhicnc('',  a  lroii\(''  >ou  issue 
ol  a  |)roduil  c(vs  nianifeslalions  iiileuses  et  dilTuses. 
(Juaud  col  oxcédiMil  csl  épuisé,  le  sujet  se  retrouve 
dans  l(\s  rondilions  anh'rieui'c^s  au  {)oint  de  vue  de  la 
produclion  el  d(^  rulilisalion  de  son  énei'fj^ic  cérébrale. 
Ou  l)i(Mi  il  y  a  eu  un  arrél  ti'op  violent  et,  comme 
la  machine,  le  fonctionnement  du  cerveau  est  diminué, 
faussé  en  quelque  sorte,  sous  TefTort  môme  de  sa  propre 
énergie  appliquée  à  lui-même.  Au  lieu  des  manifesta- 
tions réactionnelles  de  joie  ou  de  douleur  intenses  que 
nous  voyions  se  produire  tout  à  Theurc,  le  sujet  «  ne 
se  remet  pas  »,  n'en  présente  aucune,  et  reste  sous  le 
coup  qui  Ta  frappé.  Cela  ne  se  présente  pas  dans  la 
joie,  qui  est  constituée  par  des  phénomènes  d'excita- 
tion, d  augmenlation  d'énergie,  mais  c'est  au  contraire 
très  fréquent  dans  la  tristesse,  qui  est  caractérisée  par 
des  phénomènes  do  diminution  d'énergie.  On  comprend 
très  bien  en  effet  —  et  c'est  un  point  que  nous  étudie- 
rons plus  tard  —  que,  après  avoir  fourni  une  quantité 
d'énergie  supérieure  à  la  moyenne,  on  revienne  à  la 
normale,  tandis  qu'il  n'est  pas  toujours  possible,  quand 
la  quantité  d'énergie  est  tombée  au  dessous  de  la  nor- 
male, qu'elle  puisse  l'atteindre  de  nouveau.  Ces  phé- 
nomènes d'arrêt,  qui  constituent  les  états  de  dépression 
connus  en  pathologie  sous  le  nom  d'états  mélancoli- 
ques, sont  des  plus  fréquents.  Ils  se  manifestent  dans 
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toutes  les  sphères  à  lu  fois  —  motrice,  sensilive,  orga- 
nique, psychique  — ,  aVecdes  variantes  qui  donnent  des 
types  différents  comme  gravité  et  comme  symptômes, 
au  point  de  vue  clinique,  mais  identiques  dans  leur 
genèSTî  et  dans  leur  nature. 

11  semblerait  que  la  nature  morale  du  phénomène 
cause  de  Témotion  surprise  ait  aussi  une  influence  très 
considérable.  Cette  influence  n'est  pas  niable,  mais 
elle  n'est  en  aucune  façon  obligatoire.  Il  n'est  pas  le 
moins  du  monde  nécessaire  que  la  cause  de  la  surprise 
soit  d'ordre  moral,  pour  que  les  mêmes  conséquences 
de  la  surprise  surgissent.  Il  en  est  de  ce  caractère  moral 
comme  du  caractère  d'imprévu  que  nous  examinions 
plus  haut.  C'est  un  élément  de  renforcement,  non  de 
production  de  l'émotion. 

D'ailleurs,  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  surprise  pu- 
rement physique,  sans  aucun  élément  intellectuel  ou 
moral,  peut  produire  des  effets  absolument  identiques. 
On  en  a  un  exemple  bien  frappant  dans  ce  qui  se  pro-* 
duit  dans  les  accidents  de  chemin  de  fer,  ou  dans  la 
plupart  des  catastrophes.  Les  gens,  surpris  d'abord  et 
hébétés,  se  mettent  généralement  à  courir  tout  d'un 
coup  droit  devant  eux  sans  qu'aucun  sentiment,  aucun 
mobile  les  guident.  C'est  ladétente  violente,  impulsive, 
irraisonnée,  après  le  choc  et  l'arrêt  brusque,  incompris, 
qui  les  a  surpris.  Ce  n'est  qu'ensuite  que,  se  rendant 
compte  de  ce  qui  s'est  passé,  une  autre  émotion,  morale 
et  intellectuelle  celle-là,  survient.  Mais  ce  n'est  déjà 
plus  la  surprise.  L'arrèl,  l'inhibition  cérébrale  est  quel- 
quefois telle  dans  ces  cas,  (|ue  le  sujet  ne  peut  jamais 
se  rappeler  rien  de  Févénemenl  jus([u'au  moment  où, 
épuisé,  sa  course  a  pris  (in.  Dans  certains  cas  môme 
l'amnésie  s'étend  à  une  période  beaucoup  plus  longue, 
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aiih''ii(Mirr  ;i  I  <\  ciicim'iil ,  «l  rinliil»!!  ion  |H>iif  rl.reas8«î/ 
niaiMUM'r  |MHir  (|iir,  ii<»ii  sriilrmnil  h's  Iniictions  [psy- 
chiques crssriil  aiimrsir  \r\\'i)  iiiili-ro^radc,  mais 
ciicorr  (HIC  les  Iniicl  ions  «le  sciisilMlilé  — aiM'stlK^'sioK, 
1rs  l'onclioiis  (le  rnoliicih'  —  paralysi(»s,  les  ronclions 
lr()|)lii(|urs  rllos  nn'^incs  —  aniaij^rissnncnl ,  iiicapacilr 
d'assiinilalioii,  Ironhlrs  vasornolnirs,  de,  s(»irnl  al- 
Iciiilcs  ('ll(»s-m('in(»s. 

Ainsi,  hirn  loin  (|ur  le  ('ai'aclci'c  iniclh'chn'l  on  moral 
(lu  |)ln''noiurn(^  ayani  cans»'  la  snipriso,  soit  indispm- 
sahlo,  ('\*sl  (|uan(l  il  es!  nni(|nrnu'nl  pliysicjuc,  mais 
inlouse  romnic  clioc  ri  très  l)rus([uo,  ([uc  l'on  voit  les 
elïels  les  plus  considrrahlcs  se  produinî. 

Ce  qui  estdonc  seul  en  cause  dans  le  phénomène  de 
hi  surprise,  c'esl  la  loi  générale^  d(*  m(M'ani(|ue  de  l'ac- 
tion et  de  la  réaction.  Elle  est  applicable  au  cerveau 
comme  à  la  machine,  et  si  les  phénomènes  qui  en  ré- 
sultent portent  des  noms  différents  dans  l'un  et  dans 
Tautre,  leur  vraie  nature  n'en  est  pas  moins  identique 
comme  leur  mécanisme. 

La  surprise  est  donc  pour  le  cerveau  en  acli^'ité  ce 
qu'un  arrêt  brusque  de  cause  extérieure  est  pour  une 
machine  en  action. 

Voyons  maintenant  une  autre  émotion  qui  est  extrê- 
mement banale,  et  tellement  banale  même  que  c'est 
peut  être  pour  cela  qu'on  n'y  a  pas  pris  garde  et  qu'on 
ne  la  trouve  pas  analysée  ni  étudiée.  C'est  la  contra- 
riété. Elle  me  paraît  aussi  fondamentale  et  primaire  que 
la  surprise.  Elle  est  même  sans  doute  beaucoup  plus 
fréquente.  Elle  a  avec  la  surprise  de  grandes  analogies 
et  en  même  temps  de  profondes  différences. 

Dans  les  deux  cas  c'est  une  entrave  imprévue  appor- 
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tée  à  une  tendanee  ou  à  un  mouvoment.  Mais  dans  la  sur- 
prise la  cause  peut  n'avoir  aucun  rapport  avec  cette 
tendance  ou  ce  mouvement,  tandis  que  dans  la  contra- 
riété elle  en  a  toujours  un,  puisqu'elle  agit  en  sens  con- 
traire de  la  tendance  ou  du  mouvement  commencé.  La 
surprise  peut  s'accompagner  de  phénomènes  intellec- 
tuels et  moraux,  mais  ce  n'est  pas  obligatoire.  La  con- 
trariété ne  se  produit  pas  sans  eux.  Il  y  a  dans  les 
deux  émotions  un  phénomène  d'arrêt,  mais  au  lieu  de 
se  produire  brusquement  comme  dans  la  surprise,  il 
peut  survenir  progressivement  dans  la  contrariété. 
C'est  plutôt  dans  la  sphère  des  représentations  men- 
tales que  dans  celle  des  mouvements,  et  surtout  dans 
celle  des  sensations,  que  se  produit  l'arrêt  qui  constitue 
la  contrariété,  alors  que  c'est  au  contraire  dans  les  deux 
dernières  sphères  que  se  produit  celui  qui  constitue  la 
surprise.  A  la  suite  de  Tarrôt  il  se  produit  dans  les  deux 
cas  une  réaclion,  mais  dans  la  surprise  l'arrêt  peut 
persister,  tandis  que  cela  n'arrive  jamais  dans  la  con- 
trariété. Il  y  a  des  surprises  d'ordre  purement  physique, 
il  n'y  a  jamais  de  contrariétés  de  ce  genre.  La  surprise 
est  un  [)bénomcne  plus  ou  moins  momentané,  passa- 
ger, de  courte  durée,  mais  ses  conséquences  peuvent 
persister;  la  contrariélé  peut  s.e  développer  graduelle- 
m(Mil,  et  évoluer  très  longtemps,  mais  elle  n'a  pas  de 
conséquences  durables. 

Dans  la  surprise,  le  phénomène  qui  la  provoque  est 
diffrrvnf  dr  l'étal  ou  du  mouvement  actuels  ;  dans  la 
contrariété  il  n'est  pas  dilTérent,  mais  opposé,  con/razV^. 
Knliii  la  surprise  peut  être  agréable,  une  fois  passé  le 
premier  moment  pénible  causé  par  l'arrêt  initial,  la 
contrariété  jamais. 

Entrons  d'ailleurs   dans  l'analyse  de  la  contrariélé. 
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(lomim'iil  sr  m:mirrs(r  I  rllr  '  PrriKHIs  Mit  r\<MII|»l«: 
.r;ii  loi-rm''  Ir  iHnjcl  dr  \aih'  un  vo\ uf^e  ;  j'ai  jiris  loiitc» 
in<»s  (lisposiliniis,  choisi  lii  dalc  l;i  plus  srtn»,  a[)^^s  exa- 
men (les  einix'^cheinriils  (li\(  r>  (|iii  |mhii  raient  survenir. 
J'y  ai  sonvcnl  [»rns('',  jr  nn'  snis  n'joui  pai*  avance  du 
plaisir  (|ne  j'y  Ironvnais.  Au  lui*  r|  à  incsiirr  «pir  Ir 
nionKMil  a|)|)r()(lh',  (|U('  je  ne  vois  l'icn  snivenir  à  Ton- 
conlrede  mon  pr(>jrl,  j«'  le  considi^iT  de  plus  m  plus 
comme  d'une  réalisation  c(M'laine.  L(»s  r(»[)n'sentations 
([ue  j'ai  d(^  mes  acics  cl  d(*  mes  impressions  l'ulur-,  qui 
enlreronl  dans  ma  peisonnalih'  future,  lonl  déjà  partie 
de  ma  personnalité  aciuelle.  (les  représentations  d'actes 
et  de  sentiments  forment  un  système  de  plus  en  plus 
puissant,  une  tendance  à  se  réaliser  de  |)lus  en  plus 
forte.  Et  voilà  qu'au  dernier  moment,  alors  que  mon 
intention  est  déjà  presque  transformée  en  acte,  survient 
un  incident  imprévu,  une  obligation  à  laquelle  je  ne 
peux  me  soustraire,  qui  peut-être  à  une  autre  époque 
ne  me  créerait  aucun  ennui,  et  qui  me  force  à  ajourner 
mon  voyage. 

Qu'est-ce  que  j'éprouve  alors?  Est-ce  de  la  peine,  du 
chagrin,  comparable  à  celui  que  j'aurais  d'un  malheur 
quelconque,  de  la  perte  d'une  personne  chère?  En  au- 
cune façon. 

Est-ce  du  dépit?  Est-ce  ce  sentiment  désagréable  que 
l'on  éprouve  d'un  succès  que  Ton  a  escompté  et  qui  se 
tourne  en  échec,  de  la  petite  humiliation  qu'on  a  de 
ne  pas  réussir  une  chose  dont  on  s'était  vanté,  et  qui 
aurait  précisément  donné  aux  autres  la  petite  humilia- 
tion que  l'on  subit?  Nullement.  Je  n'ai  aucune  humi- 
liation de  ce  contre-temps;  il  n'est  pour  moi  le  signe 
d'aucune  infériorité  vis-à-vis  d'autrui.  Ce  n'est  donc 
pas  du  dépit. 
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Est-ce  de  la  déception?  Il  y  a  de  cela,  sans  doute, 
mais  il  y  a  autre  chose.  Dans  la  déception,  on  se  trouve 
simplement  en  présence  d'une  situation  qu'on  atten- 
dait et  qui  ne  survient  pas.  Ou  bien,  celle  qui  survient 
est  différente,  mais  non  contraire  de  celle  que  Ton  atten- 
dait. En  outre,  il  y  a  surtout  ce  fait  que  la  possibilité 
de  la  solution  différente  de  notre  espérance  nous  était 
parfaitement  démontrée,  et  qu'on  ne  Técartaitque  pour 
sa  satisfaction,  pour  s'illusionner.  On  compte  sur  un 
avancement,  sur  un  honneur  quelconque.  On  a  des 
chances  pour  et  contre.  Au  fond  de  soi  on  veut  négli- 
ger les  chances  contraires,  tout  en  les  connaissant  par- 
faitement. Le  jour  arrive  ;  on  ne  reçoit  pas  ce  que  l'on 
attendait  ;  on  est  déçu,  on  n'est  pas  contrarié.  Si,  au 
contraire,  on  a  cru  pouvoir  être  certain  de  la  chose,  si 
on  a  tablé  sur  elle  pour  prendre  des  dispositions  parti- 
culières, on  n'est  plus  seulement  déçu,  on  est  contrarié. 

Nous  saisissons  là  sur  le  vif  la  caractéristique  de  la  con- 
trariété :  c'est  l'arrêt  d'une  tendance,  d'une  représenta- 
tion, d'un  moiivemenl  commencé,  et  une  direction  nou- 
velle et  contraire  qui  leur  est  imprimée. 

Dans  la  déception,  la  personnalité  ne  se  trouve  pas 
atteinte.  Elle  n'est  modifiée  que  si  ce  qu'on  attend 
arrive;  si  cela  n'arrive  pas,  et  qu'on  en  soit  déçu, 
la  p(*rsonnalité  reste  ce  qu'elle  était  auparavant.  Dans 
la  contrariété  au  contraire,  la  personnalité  est  modi- 
fiée par  ce  qu'on  espère,  bien  avant  le  moment  où  cela 
doit  se  produire  ;  révénenieiil  fulm'  esl  mêlé  aux 
événemenis  actuels,  il  fait,  presque  au  môme  titre 
(ju'eux,  partie  de  notre  personnalité.  S'il  nv  survient 
pas  au  moment  attendu,  au  moment  oii  l(\s  tendances 
vers  le  mouvement  (in'il  comporte  vont  se  trouver  réa- 
lisées sous  forme  d'actes,    il  s'ensuit  naturellement  un 
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lualaisr  ri  rtaclioiis  «livci.srs  suivant  1rs  siijrts,  sui- 
vaiil  ['(''iiiol  i\  ih'*,  siii\;ml  l:i  nVsislaiicr  on  lr  jrii  dr  l:i 
inacliinr  crirlHiilc 

Il  sr  prodiiil  en  rllrl  (|ii(>j(|ur  cliosr  <ranalo^iir  à  CC 
([lie  nous  venons  {\i'  \oir  d;ins  la  sni|)risr.  Il  v  a  in«''in(' 
réeilciniMi!  nn  pcn  dr  snrpriscî  au  (h'^hnl,  (piand  survient 
révénonicnl  conlralir  h  cclni  (|n"oii  allcndail.  Mais 
celte  surprise  dni'f  |)('u.  Il  ne  s'aj^it  pas,  comme  daFis  la 
surprise,  de  reprendre  le  mon v(Muent  eummene»' on  de 
TaiTèter  déliniliv(Mnenl.  Il  s'a^il  iei  de  modilier  loni  le 
système  de  leiuiances  déjà  or^aîîisées  en  vue  dnn  hnl 
spécial,  c'est-à-dire  (rappli(]uer  d'une  laron  toule  dillV'- 
rente  Ténergie  emmagasinée,  prèle  à  être  lijjérée,  que 
représenleni  cesttmdîmcos.  Dans  la  surprise,  on  est  arrêté 
et  on  repari  dans  la  même  direction  ou  dans  une  direc- 
tion nouvelle  quelconque,  imprimée  par  Tévénement 
qui  a  causé  la  surprise.  C'est  l'énergie  actuelle,  libérée 
au  fur  et  à  mesure  des  besoins  qui  se  trouve  enrayée 
dans  son  cours.  Dans  la  contrariété,  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'énergie  actuellement  libérée  qui  se  trouve  en- 
rayée, c'est  avant  tout  l'énergie  accumulée  en  réserve, 
pour  les  actions  futures,  ce  que  psychologiquement  on 
désigne  par  le  mot  de  tendances.  S'il  y  a  opposition 
simple  à  l'acte  dans  la  surprise,  il  y  a  opposition  à  la 
tendance  dans  la  contrariété  ;  en  dehors  de  l'énergie 
habituelle,  le  cerveau,  dans  le  cas  de  surprise,  n'a  donc 
aucune  réserve  spéciale  à  employer  ;  dans  la  contra- 
riété, il  a  une  réserve,  en  vue  de  besoins  extraordi- 
naires, qui  devient  tout  à  coup  disponible  et  dont  il 
n'a  pas  d'emploi  pour  ses  besoins  ordinaires.  Il  faut 
cependant  qu'elle  trouve  une  issue.  Ce  n'est  pas,  comme 
dans  la  surprise,  une  élévation  brusque  de  la  tension 
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qui  se  produit,  par  suite  de  la  fermeture  de  l'issue  à 
Ténergie  cérébrale  ;  c'est  un  excès  de  quantité  qui  doit 
trouver  son  emploi,  et  qui  donne  un  sentiment  désa- 
gréable de  trop  plein. 

Aussi  la  réaction  se  manifeste-t-elle  par  de  la  colère, 
avec  des  oscillations.  La  tendance  reparaît  dans  sa 
direction  première.  Mais,  Tobstacle  étant  toujours  là,  il 
y  a  recul  et  diffusion  d'énergie  d'autant  plus  grande. 
Ce  sont  alors  des  mouvements  incôordonnés,  de  petite 
amplitude  généralement,  des  récriminations,  des  géné- 
ralisations qui  font  qu'on  s'en  prend  à  tout  le  monde, 
qu'on  prétend  que  ces  choses-Li  n'arrivent  qu'à  soi.  Le 
travail  normal  en  est  troublé,  enrayé,  et  souvent  l'énergie 
latente  de  réserve  ne  suffit  pas  ;  l'énergie  actuellement 
produite  prend  le  même  cours  qu'elle  pour  produire  ces 
diverses  réactions.  Il  en  résulte  de  l'épuisement,  qui  se 
traduit  psychologiquement  par  de  la  fatigue  morale,  du 
découragement,  du  dégoût  de  soi-m^me  et  des  autres. 
De  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire  ce  qu'on  avait  conçu  de 
faire,  et  réalisé  par  représentation,  il  semble  qu'on  ne 
puisse  rien  faire  d'autre.  On  est  incapable  de  se  repré- 
senter un  autre  emploi  de  son  énergie,  et  on  agit  à  tort 
et  à  travers  pour  employer  celle  qu'on  avait  en  réserve. 

Telle  est  la  contrariété  chez  un  grand  nombre  de  gens. 
Chez  d'autres  elle  affecte  plutôt  la  forme  du  découra- 
gement :  ce  sont  des  faibles,  chez  qui  la  force  des  ten- 
dances est  très  pelite  et  (jue  la  moindre  force  contraire 
annihila'.  (IIh'Z  (riiulres  enfin,  la  cause  contrariante 
chez  les  premiers  ne  détermine  aucun  sentiment  de 
contrariété.  Il  n'y  a  ni  colère,  ni  découragement.  Ils 
s'adaptent  immédiatement  aux  conditions  nouvelles, 
résultant  pour  eux  de  l'événement  qui  s'oppose  aux 
tendances  qui  s'étaient  développées  en  eux,  c'est-à-dire 
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acit's  luliirs.  Ils  \\r  s'iM'IiiiriHiil  |»as  fi  a|)|>li(|in*r  c<îUe 
rîUM'gic  à  iiii  ImiI  (|iii  n'rsl  pliis  possihlr  ;  ils  rîip[)li 
(|U('nt  iiniih'diiih-iiirtil  :i  iiM  iiiilrr  traN.'iil  iililr  ri  pos- 
sil)l('.  A  |M'iiir  (Mil-ils  l.i  l«'-ri('  Mir|nis('  (|iii  man|iir  |r 
(h'hiil  (le  l;i  conl  rarich'.  Us  sr  rclniirficul  loitl  «|r  -iiilr 
(Tiiii  aiilrt'  cnh',  au  lieu  (|ih'  leur  «'im  riiic  dr  rrservt;  8e 
(l('|)(Mis('  en  iiKHivciiiciils  (le  colère  iimlilcs,  m  rrciimi- 
iialions  oiseuses,  en  ri^présentations  inrnlalcs  irrrali 
sables  ;  ils  se  repn'Si'Mleiil  di»  suile  ce  qu'ils  peii\<'nl 
faire  ci'aulre,  el  y  appli([uent  leur  énergie  ou  la  gardent 
encore  en  réserve  |)our  le  nouveau  but  (jui  leur  est 
apparu.  Dans  ce  cas  il  n'y  a  pas  de  contrariété'.  Il  y  a 
simple  changement  (rap|)lication  d'une  force  ;  il  y  a 
adaptation  à  un  nouveau  but. 

Et  cette  ada[)lalion  me  paraît  en  ell'et  un  <les  cotés  les 
plus  caractéristiques  dans  la  contrariété.  C'est  le  défaut 
d'adaptation,  c'est  la  dillîcullé  de  l'adaptation  du  sujet 
aux  nouvelles  conditions  qui  s'offrent  à  son  activité, 
conditions  qui  sont  en  opposition  avec  celles  qu'il 
s'était  représentées.  C'est  de  là  que  vient  le  sentiment 
de  malaise  accompagnant  la  contrariété. 

Il  est  tout  à  fait  analogue  à  celui  qu'on  éprouve  quand 
un  besoin  normal  ne  trouve  pas  à  se  satisfaire,  lorsque 
la  sécrétion  d'un  organe  glandulaire,  par  exemple,  ne 
peut  plus  s'écouler  par  suite  d'un  obstacle  quelconque, 
ou  encore  tout  simplement  qu'un  mouvement  préparé 
et  commençant  est  brusquement  arrêté  par  un  com- 
mandement. 

Ln  fait  qui  me  parait  bien  confirmer  ce  que  je  dis 
au  point  de  vue  de  l'adaptation  de  la  tendance  ou  éner- 
gie latente,  c'est  le  suivant  :  Si  par  hasard  l'obstacle  à 
cette  tendance  qui  a  produit  la  contrariété  vient  à  dis- 
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paraître,  le  sujet  va  se  comporter  différemment  suivant 
que  la  disparition  de  Tobstacle  est  plus  ou  moins  rap- 
prochée d'une  part,  et  d'autre  part  qu'il  a  ou  non 
pris  des  dispositions  en  conséquence.  S'il  n'a  pas  en- 
core pris  de  parti  nouveau,  si  l'énergie  en  réserve  ne 
s'est  pas  encore  appliquée  à  un  autre  but,  à  un  autre 
système  de  représentations,  ou  épuisée  en  réactions 
inutiles,  alors  la  tendance  première  reparaît,  et  le  sujet 
redevient  joyeux  de  voir  la  possibilité  de  ses  projets. 
Si,  au  contraire,  il  a  presque  pris  une  autre  direction,  si 
la  quantité  d'énergie  appliquée  au  nouveau  système 
de  représentations  qui  constitue  un  nouveau  projet  est 
plus  considérable  que  celle  qui  reste  appliquée  au  sys- 
tème primitif,  si  le  sujet  est  encore  dans  la  période 
d'oscillations  avec  prédominance  vers  la  nouvelle  direc- 
tion, la  disparition  de  l'obstacle  qui  l'a  d'abord  con- 
trarié ne  lui  cause  plus  de  plaisir,  et,  si  un  nouveau 
parti  a  été  nettement  pris,  alors  cela  lui  devient  pres- 
que désagréable  de  revenir  à  sa  première  détermination. 
11  reproche  quelquefois  qu'on  lui  ait  montré  qu'elle 
était  de  nouveau  réalisable.  Il  y  a  indifférence  ou  nou- 
velle contrariété.  Ce  qui  cause  la  contrariété,  le  senti- 
ment désagréable  de  la  contrariété,  c'est  donc  la  diffi- 
culté de  changer  le  point  d'application  de  son  énergie, 
quand  elle  est  dirigée  dans  un  certain  sens. 

C'est,  en  somme,  un  simple  problème  d'équilibre  de 
forces,  un  problème  de  mécanique.  Mais  il  y  a  autre 
chose  encore,  comme  dans  toutes  les  émotions  d'ail- 
leurs, l^ourqnoi  lel  obstacle  à  nos  projets  détermine-l-il 
dans  certains  cas  une  contrariété,  et  dans  d'autres  n'en 
détermine-t-il  pas,  mais  amène-l-il  un  autre  sentiment? 
Il  est  à  remarquer  (|iril  faut  deux  choses  pour  qu'il  y 
ait  contrariété  :  1°  que  les  conséquences  ne  vous  causent 
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pas  j^ra\r. 

I*ai*  rxnnplr,  jr  srrai  (•(»iil  r.nn'  «Ir  iiiaiH|n('r  unr  soinM» 
ail  lliràlir,  (Iniil  je  Nil' srr.ii  |U(Hins  j^raihl  pl.iisii*,  ywvvr 
(|n  (Ml  sera  nciiii  iih'  (l(''raii^(>i'  iiiul  ilriiHiil  |i(Hir  iinr 
circonslancc  liilih'.  Mais  jr  ne  le  sciai  iiiillriii«-nl  >i| 
s'aj;issail  J'iiii  cas  ^ravc  ofi  iiioii  inlciN cnlioii  (Hait 
iii(lis[)ciisaMc.  .le  serai  coiil  raii(''  (|ii'iiih'  obli^'-alioii 
inondaiiic  nrcin|KM|ic  de  laiic  un  V(»ya|^r  projeh'' depuis 
l()n«j;l(Miips,  mais  non  s'il  s'ai^il  d'un  deuil  d  une  pnxinnr 
rliore.  Ce  sera  de  la  peine  el  pas  le  moins  du  monde  de 
la  conlrariéU'. 

C'est  (jue  dans  l'un  ou  l'aulre  cas  mon  aeli\ilé  a 
Irouvé  un  em|)loi  plus  légitime,  plus  nécessaire  (jue 
celui  que  je  mêlais  pro})osé.  C'est  donc,  en  somme,  une 
nouvelle  démonsiration  de  la  difficulté  de  l'application 
de  l'énergie  an  point  le  plus  utile  comme  cause  de  la 
contrariété. 

Il  y  a  aussi  à  considérer  le  sujet,  son  émotivité. 
c'est-à-dire  son  mode  de  réaction  cérébrale  interne. 
Quelles  sont  les  personnes  qui  se  contrarient  le  plus 
souvent  et  le  plus  facilement?  Ce  sont  les  enfants,  les 
femmes,  les  nerveux?  Ce  sont  tous  ceux  chez  qui  l'im- 
pressionnabilité  est  très  grande,  l'imagination  très  yive, 
où  non  seulement  les  faits  actuels,  mais  les  faits  futurs 
sous  forme  de  représentations,  font  partie  intégrante 
de  leur  personnalité,  qui,  par  suite,  ne  voient  qu'un  côté 
des  questions  et  sont  incapables  de  se  figurer  d'autres 
possibilités  que  celles  qu'ils  ont  entrevues.  Ils  ont  une 
grande  tendance  à  la  systématisation,  et  plus  cette 
systématisation  est  grande  et  basée  sur  des  éléments 
peu  solides  en  même  temps,  plus  la  contrariété  survient 
avec  facilité.  Tout  les  contrarie  puisqu'il  n'ont  jamais 
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VU  qiruno  possibilité,  alors  qu'il  y  en  a  plusieurs  ayant 
aulaul  (le  chances  de  se  produire. 

Grande  facilité  de  la  systématisation,  faible  consis- 
tance de  cette  systématisation,  telles  sont  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  que  la  contrariété  se  produise. 
D'où  aussi  faible  raison  pour  la  produire,  petit  inci- 
dent pour  la  détruire.  C'est  ce  qui  nous  explique  que 
les  causes  de  la  contrariété,  non  plus  que  ses  consé- 
quences, ne  sont  jamais  bien  importantes.  Les  effets 
ne  sont  jamais  très  intenses  non  plus,  et  cela  se  com- 
prend puisque,  en  somme,  il  ne  s'agit  pas  d\me  énergie 
en  cours  de  produire  du  travail,  mais  simplement  en 
réserve,  réserve  faible  elle-même,  puisque  Tacte  futur 
auquel  elle  était  destinée  ne  nécessitait  aucune  dépense 
spéciale. 

Les  gens  qui  ne  systématisent  pas  facilement,  qui 
ne  considèrent  pas  Tavenir  comme  déjà  arrivé,  par  re- 
présentation, ne  sont  pas  non  plus  contrariés  par  des 
événements  différents  de  ceux  qu'ils  prévoyaient  comme 
possibles  mais  qu'ils  n'avaient  pas  intégrés  dans  leur 
personnalité.  Ils  ne  se  contrarient  donc  pas,  car  rien 
ne  vient  détruire  une  systématisation  quelconque.  Ils 
sont  prêts  à  agir,  si  besoin  en  est,  dans  telle  ou  telle 
direction  ;  car  ils  n'en  ont  pas  adopté  d'avance  une  quel- 
conque déterminée.  11  n'y  a  pas  d'adaptation  nouvelle, 
pas  de  surprise,  pas  d'arrêt  puisqu'il  n'y  pas  de  ten- 
dance, d'où  pas  de  contrai'iété. 

La  contrariété  est  un  des  phénomènes  émotionnels 
les  plus  fréquents  et  il  esl,  je  crois,  impossible  de 
trouver  ([uelqu'un  ([ui  en  soit  à  l'abri.  Tel  qui  ne  se 
contrarie  pas  pour  certaines  choses  se  contrarie  pour 
d'autres.  Il  y  a  h  cet  ('gard  une  variété  considérable, 
comme  dans  Témotivité,  mais  toujours  le  mécanisme 
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vs{  Ir  inrmr  ri  li»-.  comliliuh^  ^uiil  Ir.*^  iiiriih's.  ()ii  |))ui 
rlro  Irrs  imlillV'iTnl ,  piir  «'XiMiipIr,  h  IimiI  cr  (|ui  \jriil 
rtml  rrciinrr  <lrs  dcsiis  mi  ilrs  projets  cl  m-  pas  I  «Mn», 
roiiiiiH'  crihiiiis  ^oiirnirls  ou  («'iLiins  juiiinirs,  à  uil 
Miels  miiiHHh'  ou  à  un  uiiiuvais  ci^arr.  Il  laul.  r\\  rllVl. 
coinplcravot'  ctMiui  rsl  halMlurlIrnicnl  |n«'vii,  escomphi 
pai'  nous,  (|U('  nous  n  avons  pas  lM'>()in  de  rniniulrr, 
mais  (|ui  csl  m  nous  à  l'^'lal  dr  Imdanco  coiislilulion- 
ludlr.  (a»  soni  nos  «^oùls  liabihuds,  îios  passions  ordi- 
.nair(^s.  Nous  pouxons  rlr«'  insonsihiçs  à  ce  (|ui  con- 
liaii«^  des  Icndanccs  nionicnlani'incnl  ac(|uiscs,  rd  ne 
pas  l'iMrc  à  a'  (\u\  cntravo  nos  Icndaiices  nalurcljcs, 
la  salist'aclion  de  nos  ^oùls  r\  de  nos  passions. 

Dans  Tordre  inhdlechnd  la  même  variélé  se  monlre 
dans  la  eonirariélé  ([ue  dans  les  choses  d'oi-dre  matc»- 
riel  on  moral.  C'est  le  choc  des  représenlalions  ([ui  se 
trouve  uniquement  en  jen  ;  mais,  là  encore,  ces  repré- 
-  sentations  sont  systématisées,  et  font  partie  de  notre 
personnalité  intellectuelle.  Tout  ce  qui  vient  déranger 
cette  systématisation  nous  cause  une  gène,  un  trouble 
qui  n'est  autre  chose  que  de  la  contrariété.  Aussi  une 
idée  ancienne,  habituelle,  très  incorporée  par  cela  même 
à  notre  personnalité,  peut-elle,  malgré  son  peu  d'impor- 
tance, son  caractère  erroné  même,  provoquer  chez  nous 
une  contrariété  beaucoup  plus  vive  si  elle  est  combat- 
tue, qu'une  autre  plus  récente,  quoique  plus  impor- 
tante et  que  nous  avons  reconnue  comme  exacte.  C'est 
là  ce  qui  explique  l'opposition  de  tant  de  gens  à  toutes 
les  idées  de  progrès  qui  viennent  habituellement  saper 
des  habitudes  de  penser  et  de  sentir  anciennes  ;  c'est 
là  ce  qui  explique  aussi  que  ce  sont  les  gens  les  moins 
intelligents,  les  moins  capables  d'esprit  critique,  les 
moins  habitués  à  envisager  les  divers  aspects  des  choses, 
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qui  ont  le  plus  facilement  des  idées  toutes  faites,  pré- 
conçues, qui  sont  les  plus  difficiles  à  faire  changer 
d'opinion.  Cela  contrarie  leur  tendance  habituelle,  le 
cours  ordinaire  de  leurs  représentations  ;  ils  sont  inca- 
pables de  s'adapter,  et  tout  ce  qui  tend  à  faire  varier 
leur  point  d'application  d'énergie  cérébrale  les  peine 
et  les  trouble.  Et  nous  voyons  aussi,  comme  nous  le 
voyions  pour  de  petites  contrariétés  plus  haut,  que  lors- 
que ces  gens,  opposés  d'abord  à  une  nouvelle  idée  qui 
les  contrariait,  l'ont  adoptée,  ils  sont  plus  ^nragé» 
que  d'autres  pour  la  défendre,  et  systématisent  aussi 
absolument  leur  nouvelle  manière  de  concevoir  que 
l'ancienne. 

La  contrariété  a  aussi  un  rôle  très  général  et  très 
important  dans  la  vie  des  individus,  tant  au  point  de 
vue  personnel  qu'au  point  de  vue  social.  Par  là  elle 
méritait  une  place  qu'on  a  omis  de  lui  donner  jusqu'ici. 
Qu'on  envisage  son  mécanisme  au  point  de  vue  indi- 
viduel ou  social,  il  est  toujours  le  même;  la  sphère 
seule  dans  laquelle  le  phénomène  se  produit  varie  — 
physique,  intellectuelle  ou  morale  —  et  encore  est-ce 
simplement  prédominance  de  telle  ou  telle,  et  non 
réaction  de  l'une  à  l'exclusion  des  autres.  La  véritable 
cause  de  la  contrariété  n'est  pas  dans  la  circonstance 
qui  la  provo(|ue,  pas  plus  d'ailleurs  que  pour  aucune 
autie  émotion.  Elle  est  dans  l'organisation  cérébrale 
elle-même,  dans  le  mode  de  fonctionner  du  cerveau, 
soit  constitutionnel,  soit  acquis.  Car  nous  voyons  très 
souvent  la  tendance  à  la  contrariété  se  développer 
d'une  façon  anormale  dans  certains  cas  pathologi(jues, 
dans  certaines  névroses,  l'hystérie  en  particulier,  oi^i  le 
trouble  physiologique  fondamental  réalise  précisément 
les  conditions  que  je  signalais  plus  haut  comme  celles 
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(le  IV'lal  (II'  ((Hilr.iri»'!!'  :  sj  sIciiiali.salKjii  li()|)  lacih», 
pru  solidr,  «'im'il: ic  l'.iihh',  a|)|>li«|iM'r  dans  iiiii»  seiili; 
(linw'lion. 

l^luIhan  '  a  hicii  nii-  m  irlid"  le  rùlr  «Ir  r.inrl  i|(>s 
Iciulancos  (hn)s  la  î^ciirsr  <lrs  T'iiiolioiis.  Il  lui  ;i  inrnu» 
l'ail  jouer  Ir  lùlc  |M*iiici|Kil .  d'i'sl  m  fllrl  le  «iT'Iait  dr 
hcaiiconp  (['('iiiolioiis,  ri  nous  Ir  voyons  se  nionlicr  loul 
parliculirriMUiMil  dans  la  suiprisr  rl  dans  hi  conlrarirl*»  ; 
do  mémo  aussi  dans  un  [)li('n()mrno  cpio  nous  verrons 
plus  loin,  la  (h'rivalion  dos  émotions,  comnu'  il  Ta  liés 
jusiemeni  fail  Noir.  Il  (vsl  évident  (jue  loule  a|)pariti(>n 
l)i'us(|ue  d'un  |)hénoméne  au  cours  d'autres  pliéno- 
ménos  j)roduit  un  arrêt  do  tendances.  Mais  si  boaucou[) 
d'émotions  son!  au  début  un  arrêt  de  tendances,  il 
reste  à  détorminor  les  otTots  de  cet  arrêt,  lesquels  con- 
stituent précisément  l'émotion.  L'arrêt  ne  suffit  pas  ;  il 
faut  ([u'il  y  ait  application  do  la  force  sur  d'autres 
points.  Et  bien  des  émotions  sont,  au  contraire,  le  dé- 
chaînement des  lendances;  telles  la  colère,  la  peur. 
Paulhan  montre  d'ailleurs  que  c'est  souvent  l'émo- 
tion elle-même  qui  produit  l'arrêt,  comme  chez  le 
timide.  Il  dit  très  justement  d'ailleurs  que  si  des  ten- 
dances, dont  le  fonctionnement  régulier  ne  s'accom- 
pagne d'aucun  phénomène  affectif,  sont  entravées,  il  en 
résulte  des  émotions  et  des  sentiments.  Nous  venons 
de  voir  combien  Tétude  de  la  surprise  et  de  la  contra- 
riété justifient  cette  manière  de  voir. 

11  est  une  particularité  qui  peut  se  rencontrer  dans 
n'importe  quelle  émotion,  et  que  ne  peuvent  expliquer 
les  diverses  théories  de  l'émotion,  aussi  bien  l'intellec- 

1.  Les  phénomènes  affectifs.  Paris.  F.  Alcan. 
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lualisl(Mni(^la  pliysiologique.  C/estle  relard  des  émotions. 
Il  arrive  très  fréqucmmenl  qTriino  cause  qui  devrait 
produire  uni^  émotion  d'une  façon  immédiate  ne  la 
détermine  qu'au  bout  d'un  certain  temps.  Je  ne  crois 
pas  que  ce  point  ait  été  étudié  par  les  psychologues  de 
l'émotion.  Il  a  cependant  son  importance  pour  la  com- 
préhension (h*  son  mécanisme. 

En  voici  deux  exemples  dont  j'ai  été  témoin  entre 
bien  d'autres.  M.  P...  est  en  voiture.  Son  cheval  s'em- 
balle. Il  s'en  rend  compte,  ne  s'elîraie  nullement,  et  passe 
ainsi  devant  la  maison  oi^i  il  devait  aller  et  d'où  on  le 
voitdans  cette  situation.  Le  cheval  s'arrête  enfin.  M.  P. 
revient  chez  la  personne  qu'il  devait  visiter  et  qui  lui 
demande  pourquoi  il  ne  s'est  pas  arrêté  tout  à  l'heure. 
((  J'en  étais  bien  empêche,  dit-il  ;  mon  cheval  était  em- 
ballé. »  11  n'a  aucune  émotion,  aucune  idée  qu'il  a  pu 
courir  un  danger.  La  personne  lui  dit  alors:  «  Quoi! 
vous  n'avez  pas  eu  peur;  moi  j'aurais  eu  très  peur; 
c'est  très  dangereux.  »  Sur  quoi,  il  se  représente  la 
possibilité  du  danger  couru  et  s'évanouit. 

M'"' M...  entend  crier  quelqu'un  et  se  figure  qu'on  crie 
le  nom  d'un  de  ses  bébés.  Elle  voit  des  domestiques 
qui  ont  l'air  affairé.  Elle  s'imagine  instantanément  que 
son  bébé  est  tombé  par  une  fenêtre,  qu'on  n'ose  pas 
venir  le  lui  dire,  etc.  Elle  se  précipite  dans  lachambre 
de  ses  eTifants  qu'elle  trouve  en  train  déjouer  tranquil- 
lement. Elle  reste  à  jouer  avec  eux  sans  aucune  émo- 
tion. Deux  heures,  après  en  me  racontant  le  fait,  elle  se 
met  à  lrembhM%  ses  jambes  Hageollenl  et  elle  a  presque 
une  crise  de  nerfs. 

Que  s'est-il  passé  dans  les  deux  cas  pour  produire 
l'émotion?  L'impression  réelle  des  choses  n'a  amené 
aucune    réaction     émotionnelh*    au    moment    même. 
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li'rlM'îifilrinriil  |n'( »\  « )(| iM'  |»;ir  liiKhlml  a  rrssc  <l<*^ 
(|iir  cri  iii('i(|(>nl  a  |nis  lin  lui  iihiiir,  (  Ir  (|iii  [)i-n<|iiil 
l'iisuilc  r(''ni()lM»n.  cr  iTc^l  \).\^  la  rr|M'«''sriilal  i<>n  luiilc  <|r 
cri  iiicidciil,  cVsj  |a  rrprc^ciilal  ion  des  coiisr»(|iH*fic(»s 
(|n'il  a  ma  il  |hi  aNoir. 

Nous  voyons  cela  se    produire   d'une  fa(;on  très    fn'»- 
(|uenl(»  (dnv.  cei  lains  snjeN,  coiunn'  le^   li vsleri(|U('S,    cl 
dans  cei'Iains  cas  d'accidenls  (|ni  auraieni  jui  «d  re  e\|  i»-- 
lueuh'nl  graves  r\  iTonl  en  ri'aiih'  produil  (jue  d'S  Ides- 
sures  insiiiiiirmnles.  Le  sujej   ainsi  IVa[)pé  paraît  so  re- 
nndlre  loul  d'ahord  li'èsbien  de  la  coininolioii  plivsi(|ue. 
s'il  y  a  eu   Irauinalisnn',  (  liule,  clioc,  ou  de  la  coinnio- 
liiMi  morale,  s'il    y  a  eu  seuleiiieiil  l)rus(|ue  possibilité 
d'un  (lanu(M*  au(|U(d  on  a  |)n  échapper.  11  paraît  enchanh' 
(['(Ml  èlre  (|uiUe  à  si  bon  compte   et    est  même   étonné' 
d'avoir  en  une  conscience  aussi    nette,    un  san^-froid 
aussi  grand,  si  peu  d'émotion  en  somme.  Mais  peu  à 
peu  il  s'assombrit,  devient  émotif,  et  on  voit  nn   jour 
apparaître  des  troubles  nerveux  graves,  des  paralysies, 
des  contractures,  des  phénomènes  émotionnels,  comme 
si   l'accident  l'avait    réellement    atteint.   C'est  ce   que 
Charcot  appelait  la  phase  de  méditation  dans  l'hystérie 
ou  la  neurasténie  tranmaliques,  où  il  est  en  effet  con- 
stant de  voir  nn  intervalle  plus  on  moins  long  séparer 
le  traumatisme  des  troubles  nerveux  qui  semblaient  de- 
voir en  être  la  conséquence  immédiate,  si  le  traumatisme 
avait  été  ce  qu'il  aurait  pu  être.  C'est  que,  dans  ce  cas 
comme  dans  les  précédents,  c'est  la  représentation  des 
conséquences  possibles  du  fait  qui  provoque  l'émotion, 
et  que  cette  représentation  ne  se  produit  qu'à  la  ré- 
flexion. 

Voici  encore  un  autre  exemple  :  Le  fils  préféré  dans 
une  famille  est  militaire  etfail  partie  d'une  expédition. 
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On  n'a  pas  reçu  de  nouvelles  depuis  assez  longtemps, 
et  on  a  toutes  les  craintes  possibles  pour  sa  vie.  Un 
jour,  on  reçoit  une  dépêche  annonçant  qu'il  est  mort 
à  riiopital  de  ***.  Le  père,  les  frères,  toute  la  famille 
présente  manifestent  leur  désespoir.  La  mère  ne  paraît 
rien  éprouver,  va  de  Tun  à  l'autre,  les  console,  donne 
les  ordres  nécessaires,  agit  avec  une  lucidité  extraor- 
dinaire, sans  une  larme,  sans  une  manifestation 
d'émotion  quelconque.  Ce  n'est  que  deux  jours  après 
que  sa  douleur  éclate,  affreuse.  La  nouvelle  brutale  de 
la  mort  de  ce  fils  qu'elle  adorait  l'avait  sidérée  et  rendue 
incapable  d'aucune  représentation.  Ce  n'est  qu'une  fois 
le  premier  choc  passé  qu'elle  s'était  rendu  compte  de 
la  réalité  et  c'est  cette  représentation  qui  avait  déter- 
miné les  phénomènes  de  l'émotion. 

Il  y  a  dans  ces  différents  cas  deux  points  de  vue  à 
considérer:  1*^  pourquoi  l'impression  première  ne  déter- 
mine pas  d'émotion,  alors  que  sa  représentation  en 
provoque  ;  2^  pourquoi  il  y  a  retard  dans  la  production 
de  celte  représentation. 

Le  fait  que  la  représentation  d'un  événement  peut 
amener  une  réaction  émotionnelle  que  la  perception 
môme  de  cet  événement  n'a  pas  amenée,  ne  peut  se 
comprendre  qu'avec  ce  que  j'ai  (Mabli  dans  le  chapitre 
précédent  sur  la  diffusion  de  l'fMKM'gie  cérébrale  comme 
i'ondition  essentielle  de  ré'inotion.  La  perception  de  ces 
divers  é'\  é-ncnients  que  j('  viens  de  l'appoih^r  peut  bien 
par  la  sur[)rise  (nrdhM-ouiporle,  par  la  bi'usquerie  av^ec 
laquelb'  clb^intci  r()m|)l  h^  couis  des  tendances  actuelles, 
amener  un  certain  troubb'  «''uiolionnel  tout  physique, 
tout  mécanique.  Kn  elle-même  cette  perception  n'est 
ni  pénible,  ni  agréable.  C'est  une  simple  constatation 
d'un  fait  qui  ne  modifie  pas  notre  personnalité.   Si  la 
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ii';iiiiriirr;iil  |nis  (r/'iiiol  I(»m  imii  |»lii^  \\,\\^  rllriic  ^  m 
I  iriil  |>;is  l;i  :  ri  Ir  cimi  |nrii(l  iinii  srii  Irniriil  |"»A  ('Ihiim'IiI  . 
mais  1rs  coiistMiuriict's  possjhlrs  dr  rrl  «'vr'm'iiH'iil 
Sous  riiilliKMHT  (Ir  l:i  |M'i'('r|>li()n  |»i'irii  i  (  i  \  c  «lr  l'évriH»- 
mciil  sT^LnCnl  dr'Vclopix'Ts  des  r('M(li(m^  ;i(|i'(|ii;ilrs  :\ 
rexcilîiliou  ;  M.  \...  s'/'Liil  |>r('|);ir(*  j  siuilcr  dr  noiImic 
M""'  M...  avuil  coiini  (dic/  ses  riir.iiijs,  riioiiiiiir  .'illcinl 
ou  non  dans  un  arcidnil  av.iil  l'iiil  hvs  nmiix cmmuIs 
nécessaii'cs  jjonr  y  ('chniqxM*,  la  inri'c  avail  (•(ni^(d«'  Irs 
siens  (*l  |>ris  les  disposilions  ([uc  coinporlail  la  niorl  de 
son  (ils.  Celle  eonforniih' d('s  i^'aclions  aux  pcfcrplions 
excluait  louir  ('inolion.  d'api-rs  la  e()iic(*pl  ion  nn'inr  (|m» 
nous  avons  ('Uiise  d('  l^'inolion.  Mais  l()rs([u»'  survi(.'n- 
nent  les  représentations  de  toutes  les  ronse([uences, 
non  seulement  réelles  mais  possibles,  de  ces  divers  rv('- 
nenients,  alors  ce  n'est  pins  dans  une  seule  direction 
qne  vont  se  produire  les  réactions,  mais  dans  une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  de  directions.  11  y  a 
difTusion  de  Ténergie  cérébrale  de  tous  les  côtés  à  la  fois, 
et  c'est  i\  cette  dilTusion  qu'est  due  l't'motion  qui  se 
manifeste  alors. 

Pourquoi  la  représentation  de  ces  conséquences 
réelles  ou  possibles  d'un  événement  n'apparaît-elle  pas 
immédiatement?  A  cette  seconde  question,  ce  que  nous 
venons  de  dire  tout  à  l'heure  répond  en  partie.  L'éner- 
gie cérébrale  libérée  par  l'excitation  de  l'événement  est 
uniquement  employée  à  des  mouvements  utiles,  néces- 
saires, adéquats.  Il  ne  reste  rien  pour  la  diffusion  à 
travers  le  reste  du  cerveau  qui  amène  l'émotion.  Donc, 
pas  de  représentations  variées.  C'est  ce  qui  se  passe 
dans  un  certain  nombre  de  cas. 

Mais  ce  n'est   pas   là  le  seul  mécanisme  par  lequel 
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los  representalions  ne  se  produisent  pas.  11  en  est  un 
autre,  qui  n'est  (|ue  Tapplication  au  cerveau  de  la  loi 
d'inertie.  Sous  l'influence  de  Timpression  de  Tévéne- 
ment  le  cerveau  est  inhibé  dans  presque  toutes  ses 
fonctions.  L'énergie  disponible,  au  moment  môme  où  le 
fait  est  survenu,  est  tout  entière  utilisée  aux  mouvements 
nécessaires  pour  parer  aux  circonstances  immédiates. 
Mais  le  sujet  paraît  ne  plus  sentir,  ne  plus  comprendre 
que  ce  qui  se  rapporte  à  ces  dernières,  et  les  mouve- 
ments qu'il  manifestesemblent  tout  àfait  automatiques. 
11  n'est  pas  rare,  du  reste,  de  le  voir  tomber  très  rapi- 
dement, après  avoir  fait  d'une  façon  en  apparence  très 
lucide  tout  ce  que  commandait  la  situation,  dans  un 
état  d'inertie,  de  stupeur  plus  ou  moins  prolongée,  avec 
anesthésie  complète,  amnésie  et  aboulie  prononcées. 
Dans  ces  conditions,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  repré- 
sentation, et,  par  suite,  aucune  émotion,  car  toute 
émotivité  est  en  même  temps  supprimée.  Ce  n'est  que 
lorsque  le  cerveau  reprend  son  activité,  qu'il  redevient, 
par  conséquent,  capable  d'émotivité,  au  sens  que  nous 
avons  dit,  que  les  représentations  peuvent  se  produire 
et,  avec  elles,  la  diffusion  de  l'énergie  entravée  par  le 
choc,  d'oi^i  jaillissement  de  l'émotion. 

Telle  est  aussi  la  façon  dont  on  peut  concevoir  ce  qui 
se  passe  dans  les  émotions  contenues,  ofi  la  seule  diffé- 
rence avec  les  émotions  retardées  que  nous  venons  de 
voir  est  que,  chez  ces  dernières,  l'arrêt  de  l'énergie  se 
j)roduil  (Inné  façon  loute  physique  et  involontaire, 
tandis  que  dans  les  secondes  c'est  le  sujet  lui-même 
qui  met  volontairement  une  digne  à  la  diffusion  de  son 
énergie  sous  l'influence  d'une  excitation.  C'est  ce  que 
nous  voyons  si  souvent  se  produire  lorsque,  pour  une 
raison  ou  une  autre,  la  colère  ne  peut  pas  se  manifester 
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|M)Ur  T'I  IT  ((Hllnilir  cl   irl  il  ni  ('•(',   iTm  rs|  (|iir  |»|||^   \  ioh'lllr 

«i|)i*rs,  (•(Miiiiic   il  arii\r    |KHir  huiles   j<'s    jnfi'cs  (pii    son! 
rninpriiMi'CS. 

Mais  rinrilic  criM'hralr  (|iii  se  (I«'\('|(»|»|m'  dans  cerlHins 
cas  n'es!  pas  huil  ciicorr.  Il  y  a  lini  de  Imir  comid»', 
(Ml  cela  coiniiK'  dans  loiilrs  |c>  nianiirstalions  Ininiaiiics, 
d(»  la  conslilnlion  individindlr,  dr  IV'in«di\  ih'  des  ^iijrls, 
(11111  d(*s  ('h'nu'iils  de  ('(die  ('niolixih'  en  |)ail  icnlicr,  à 
savoir  la  rrsislan('(M'rr('dn'alr  rlIc-nuMnr  an  passa^^'c  (in 
c'onraiil  (Irncrj^ic.  De  par  cidh»  conslilnlion  in«'nic  nons 
voy(^ns  (l(*s  snj<ds  pri'scnlcr  la  nicnn'  Iciilcnr  dans  les 
rcaclions  cni()lioinHdIcs(|iiodans  les  nKMivcnicnls  volon- 
taires, cl  avoir  une  lenleni"  exlrènie  dans  leurs  associa- 
tions d'idées,  i^i^s  représ(Milalions  des  cons('qnences  d'un 
ev(}iiemenl  se  faisaiil  surloiil  par  association  d'idi^es, 
il  en  iTsulle  lout  naturellement  que  ces  sujets,  ne  se 
représentant  ces  conséquences  que  i)eu  à  peu,  ne  peu- 
vent à  aucun  moment  ressentir  d'émotion  vive  et  pro- 
fonde. Elle  se  trouve  divisée,  étalée  sur  un  espace  de 
temps  plus  ou  moins  long,  et  elle  perd  en  intensité 
tout  ce  qu'elle  gagne  en  progression  et  en  durée.  Plus 
les  représentations  des  conséquences  de  l'événement  se 
montrent  dans  leur  ensemble,  plus  la  dilYusion  de 
l'énergie  cérébrale  est  grande  par  conséquent,  plus 
l'émotion  est  intense  au  contraire. 

La  dérivation  des  émotions  est  encore  un  fait  sur 
lequel  on  a  peu  attiré  l'attention,  et  que  les  tbéories 
actuelles  ne  sauraient  guc'^re  expliquer.  Il  y  a  là  une 
simple  application  de  lois  toutes  mécaniques  et,  en 
somme,  très  simples.  Que  se  passe-t-il,  en  effet?  Nous 
en  avons  un  exemple  frappant  dans  la  colère,  où  le  lan- 
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gage  populaire  le  définil  tiès  nettement  dans  Texpres- 
sion  :  délonrner  la  colère  de  qnelqirun.  Nous  voyons 
constamment  des  cas  dans  lesquels  cette  dérivation  se 
fait,  soit  involontairement,  soit  d'une  manière  provo- 
([uèe.  Deux  individus  se  prennent  de  querelle  et  en 
viennent  aux  coups  dans  leur  fureur.  Survient  "Un  troi- 
sième qui  veut  les  séparer.  Ils  tombent  dessus  ensemble, 
déchargeant  contre  lui  toute  Fénergie  libérée  dans  leur 
colère  primitive.  Quelqu'un  vient  d'avoir  une  violente 
colère  au  cours  d'une  de  ses  occupations  qui  a  été  sus- 
pendue. La  cause  de  sa  colère  cesse,  la  colère  subsiste, 
et  comme  il  n'a  plus  d'objet  sur  quoi  appliquer  l'excès 
d'énergie  mise  en  liberté  pour  elle,  il  s'en  prend  à  la 
première  personne  venue,  quelquefois  même  h  des 
objets  inanimés,  pour  la  dépenser.  Aussi,  se  gare-t-on 
généralement  des  gens  qu'on  voit  en  colère,  sachant 
qu'ils  vous  chercheront  querelle  sans  motif,  unique- 
ment pour  se  soulager,  de  même  que  dans  certains  cas 
on  saisit  le  premier  prétexte  pour  se  soustraire  à  leur 
colère  quand  elle  s'exerce  contre  soi,  sachant  bien  que 
le  mouvement  commencé  va  s'appliquer  ailleurs  aussi- 
tôt, sans  autre  motif  que  la  nécessité  de  dépenser 
l'énergie  libérée  dans  le  cerveau. 

('ette  dérivation  qui  s'observe  d'une  façon  si  nette 
pour  In  colère  se  l'encontre  dans  toutes  les  émotions. 
Klle  ne  se  produil  pas  seulement,  (*n  elfet,  dans  les 
émotions  où  il  y  a  libération  d'énergie,  mais  encore 
dans  celles  on  il  y  a  arriM  ou  tendance  à  l'arrêt. 
Lorsque  nous  sommes  joyruix,  (|ue  nous  sentons  en 
nous  une  cîi[)acit('  iTénergic^  disponible  considérable, 
nous  nous  dépensons  sans  compter,  lout  nous  est  occa- 
sion de  plaisir  cl  d'activib'.  11  en  est  de  même  lorsque 
nous  sommes  tristes.  Si  notre  activité  est  enrayée  par 
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iiiic  cause  (|ii('l(<>M(|iir —  n^  (|iii  ((Ui-^l  1 1  ih'  la  Irislesse, 
ainsi  ([iic  ihhi>  Ir   Nrnoii^  |)lu^    loin  non   ^nilrincnt 

crllc  cause  hoiis  |iaraii  trisir.  mais  l)irnl<il  hait  nniis 
parail  ('jj^alrnirnl  Iri-^lr,  ri,  loixnir  la  li'isl<»ssc  va  jus- 
(pTà  la  nh'Iancolic,  (Mi  noiI  Ir  Mip'l  im'  plus  Iriiir  (:oni|it<' 
(ir  la  caiisr  priiniliNC  «Ir  >ii  li'islrssr  ri  al  I  lihiici'  la 
liiènic  \al(Mii'  à  hmlo  les  cii'C(aislaiircs  passées  ou  pn'- 
scMih's,  aNaiil  (Hi  n'avaiil  |>;is  de  lapporl  axcc  rllr.  I  nr 
IcinnuM'sl  (IcNrniic  in(''laii('()li(|iir  à  lasuilcdc  la  niori 
(le  son  mari.  (V  n'csl  pas  la  |)('ih'  de  son  niiiii  (|ui 
Tatllii^t'  an  honl  de  (jmd(|nc  Icinps,  on,  dn  moin.^,  à 
quoi  ollc  alirihnc  sa  pciiu'.  C/csl  paire  (|n"<dlo  osl 
paresseuse,  inca|)able  de  rien  l'aire  de  hien,  qu'elle  n'a 
jamais  élé  ({u'nne  éi^oïste,  n'ainianl  personm»,  (jnelle 
a  mal  j;éré  les  intérêts  de  sa  faniilh^  a  rendu  son  mari 
malheureux,  etc.  II  y  a  dérivation  du  senlinient  sur 
toutes  sortes  d'autres  objets  que  rol)jet  rt^ellemenl  cause 
de  rémotion  primitive. 

Mais  il  faut  remarquer  que  dans  C(*s  cas  ce  n'est  pas 
seulement  dérivation  qu'il  y  a,  c'est  encore  extension 
de  l'émotion.  On  ne  comprend  pas  bien  par  des  associa- 
tions d'idées,  ou  par  des  déductions  logiques  seulement, 
que  l'on  trouve  tout  agréable  ou  tout  pénible  suivant 
que  l'on  a  une  cause  de  joie  ou  de  tristesse,  et  que  des 
événements,  pénibles  ou  agréables  en  temps  ordinaire 
et  n'ayant  aucun  rapport  avec  cette  cause  de  joie  ou  de 
tristesse,  cessent  de  nous  être  pénibles  ou  agréables 
maintenant.  Cela  s'impose  d'ailleurs  à  nous  sans  que 
nous  le  remarquions,  ni  le  recherchions,  ni  y  réfléchis- 
sions. Or,  cela  provient  de  ce  que,  dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  il  y  a  diffusion  du  phénomène  émotionnel. 
Dans  la  joie  il  y  a  diffusion  de  l'énergie  libérée,  propa- 
gation dans  toutes  les  directions  du  mouvement   pro- 
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iluit  par  rdle  libération  d'énergio  ;  dans  la  tristesse  il 
y  a  propagation  du  mouvement  inverse,  c  est-à-dire  que, 
d'une  façon  dilïuse  aussi,  ractivité  diminue  et  tend  à 
s'arrêter,  l'énergie  tend  à  cesser  de  se  décharger:  ten- 
dance au  mouvement  dans  un  cas,  tendance  à  l'arrêt 
dans  Tauti'e,  se  propageant  de  proche  en  proche  d'une 
manière  dilïuse,  et  amenant  ainsi  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  par  conséquent  dans  toutes  les  manifestations 
de  l'activité  cérébrale,  ou  une  augmentation  ou  une 
diminution. 

Cette  tendance  à  l'extension  des  émotions  et  des  sen- 
timents qui  en  dérivent,  soit  dans  le  sens  de  Taugmen- 
tation,  soit  dans  celui  de  la  diminution  d'activité,  con- 
stitue une  véritable  loi  de  l'évolution  des  émotions,  et 
tient  essentiellement  à  une  propriété  du  cerveau,  à  sa 
manière  de  fonctionner  constitutionnelle,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  chercher  la  cause  dans  de  soi-disant  lois 
purement  psychologiques. 

Paulhan'  admet,  comme  nous  l'avons  vu,  que  lors- 
(|u'il  y  a  dérivation  de  la  force  de  l'impulsion  arrêtée, 
il  n'y  a  pas  d'émotion.  Mais  ce  n'est  pas  la  force  de 
l'impulsion  qui  est  dérivée.  Celle-là  est  annihilée  par 
l'énergie  libérée  en  plus  grande  quantité  dans  une  autre 
direction,  c'est  le  surplus  de  cette  dernière  qui  amène 
les  phénomènes  émotionnels  par  suite  du  choc  brusque 
(|ui  se  produit,  lequel  entraîne  à  la  fois  un  change- 
ment (h'  direction  des  forces  vives  du  cerveau,  et  la 
<lill'usion  de  ces  forces  d'une  façon  plus  ou  moins 
accentuée.  Dans  le  sens  où  Paulhan  entend  la  dériva- 
tion, c'est  en  réalité  de  changement  de  direction  de 
l'applicalion  de  la  force  cérébrale  qu'il    s'agit,  comme 

I.  FjCS  Phénomènes  n/fectifs. 
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|r   l.ii    iiioiilri'.i    |ii'<>|)()s  (Ir    1,1   (oiil  I  .irnlr  ri    de    |:i   ^iir 
[)ris<'.  Dans  ce  cas,  m  rllrl ,  il  |Miii  n  y  avoir  aucune  rrno 
lion,  mais  cria    lirnl   a    la   lacilih'    a\rc  la(|u«'||r  \r  crr- 
Ncau  [HTinrl  1rs  cliau^cun'iils   dr  du  n  Mon  «Ir  I  •iMTfçic 
lilx'iM'c,    c'csl-à-(lirc    à  sa    (|iialil«''  d  riiinl  i\  ih'-.    non  .tu 
l'ail    Mirinc  du  cliani;('nh'ul   dr  dirrchOn. 

Mais  il  \\\  a  |».is  lonjonrs  d«'ri\alinn  r(  cxlcusion  de 
la  l'acon  (|ur  nous  xcnousdc  voir.  Il  prul  \  a\  (dr  sv/As//- 
tution  ou  ('(nUn'-hdhinccmcttt  dans  les  «uuolions.  rt  ces 
d«Mi\  circonslanci^s  ne  [nMivrnl  s'c\|)li([urr  cncorr  (|U(3 
par  les  lois  uH'caui(|ucs  d(^  rc([ui\  alence  des  forces.  La 
subsliluliou  [)iMil  si^  faire  diuK'  façon  l)rus(|ue  ou  |»ar 
oscillations  allernautes.  Ces  oscillations,  ([u'(jn  reneou- 
Ire  dans  un  si  ^rand  nombre  de  |di(''nomènes  psycliolo- 
i^'iquos,  ne  sont  en  réalili'  (|U(3  le  résullal  du  fonctionne- 
ment physiologicjue  du  cerveau,  et  montrent  ainsi  ([ue 
la  fonction  psychique  n'est  qu'une  simple  fonction  phy- 
siologique comme  tous  les  autres  modes  d'aclivité  cc'- 
rébrale,  laquelle  se  réduit  à  son  tour,  comme  tous  les 
phénomènes  biologiques,  aux  lois  physico-chimiques 
générales.  Elles  obéissent  à  un  certain  rythme,  à  une 
certaine  périodicité  comme  la  plupart  des  phénomènes 
physiologiques  et  biologiques. 

Si  la  substitution  se  fait  d'une  façon  brusque,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  deux  cas  :  ou  les  émotions  sont  de 
même  genre  —  dynamogènes  ou  inhibitrices — ,  ou  elles 
sont  de  genre  opposé. 

Dans  le  premier  cas  il  faut  qu'il  y  ait  augmentation 
dans  la  tendance,  soit  au  mouvement,  soit  à  l'arrêt.  Une 
émotion  plus  agréable  se  substitue  à  une  moins  agréa- 
ble, une  plus  pénible  à  une  moins  pénible. 

Le  second  cas,  plus  rare,  tient  à  des  causes  diverses. 
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Tanlnt  rrinolivilr  est  très  facile  à  mettre  en  jeu,  la 
systématisation  des  étals  moléculaires  cérébraux  cor- 
respondant  à  une  émotion  donnée  est  très  faible,  et  se 
fait  d'une  façon  différente  avec  la  plus  grande  facilité. 

(Test  ce  (jui  arrive  principalement  chez  les  sujets  à 
personnalité  peu  formée,  chez  les  enfants  par  exemple, 
qui  passent  facilement  du  rire  aux  larmes  et  récipro- 
quement, chez  des  faibles  d'esprit  ou  d'une  grande  ins- 
tabilité mentale,  dans  certains  états  nerveux  oix  l'éner- 
gie s'écoule  d'une  façon  irrégulière,  inégale,  par  à-coups, 
d'une  façon  incoordonnée  par  suite  du  fonctionnement 
inégal  du  cerveau  ou  de  certaines  défectuosités  anato- 
miques,  lésionnelles  ou  non. 

Tantôt  l'émotion  agréable  succède  sans  transition  à 
l'émotion  pénible  (ou  réciproquement)  parce  que  la 
cause  de  la  première  est  complètement  en  opposition 
avec  celle  de  la  seconde.  Je  consulte  une  liste  où  sont 
inscrits  les  candidats  reçus  à  un  concours.  Je  ne  m'y 
vois  pas  et  j'éprouve  une  émotion  très  pénible.  Je 
m'aperçois  alors  que  cette  liste  ne  s'applique  pas  à  moi 
cl  (juil  y  en  a  une  autre  me  concernant.  Je  constate 
que  j'y  figure  et  que  je  suis  reçu.  Aussitôtmon  émotion 
pénible  se  change  en  émotion  agréable.  Mais  il  y  a  lieu 
de  remarquer  une  chose:  c'est  qu'il  faut  que  les  deux 
émotions  qui  se  succèdent  ainsi  brusquement  se  rap- 
portent au  mrme  objet.  Sinon  il  y  a  coexistence,  et  peut- 
étrr  prédominance  d'une  émotion  sur  Tautre,  il  n'y  a 
pas  substitution.  Si  je  m^  me  vois  pas  sur  la  liste  des 
rc(;ns,  rrinolioii  d^'sagréable  que  j'en  éprouve  ne  sera 
pas  anniliib'c  parer  qiw  j'apprendrai  que  j'ai  gagné  un 
gros  loi.  J'aurai  à  la  fois  de  l'ennui  ou  du  plaisir, 
suivani  que  je  penserai  à  l'un  ou  l'autre  événement. 

Il  convient  de  noter  que  la  substitution  se  fait  d'au- 
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liilil  |)lns  riK-ilriMi'iii  .  r  «|llr  I  V'ilinlinii  :i  n'inphicrl'  fi'.i 
pîlS    ril('(H'<'    illlrinl    son     <lt'\  ('l<>|»|Mll|r||(     crMlll»!»'!  .     r|     2" 

(iiir  si  rc  (h'N  r|()|)|M'iii('iil  iii.i  \  i  m  ii  m  c  >l  il«'j<'i  «ittoint.  \r 
<lrlml  (Ml  rsl  pliis  r;i|)|n-.»(lH'.  (les  (lrii\  l.iils  scconroi- 

N'iMll   Irrs    lucil    .111    |M»illl    de    \  llr    llH''(;inM|iir.     Il     rsl     (''vi- 

(Idiiim'iil  |>liis  l.icilt'  (I  ('iir;j\ri'  l.i  «lilliisiuii  de  r<''rHT;:ie 
;i\;ml  (jnidlr  ail  ;ill<'inl  ^ow  iii;i\imiini  ({'('('(Hilrinciil  cl 
ijui'lle  ail  mis  en  lnanle  hm^  les  rmlics  ('('rr'lnanx.  La 
svsl('inalisali(>n,  dans  l'un  el  I  anlrecas,  est  t'galenienl 
moins  solide,  moins  r/'sislanle  à  rartioîi  d'une  l'oree 
opposanlo. 

(^n  n(^  saurai!  en  rt'alih'  parlei'  de  suhslilulion  d'éfun- 
llons  ([U(^  lorsque  colle  substilulion  se  l'ail  dan<  un  la|)s 
de  liMiips  très  coiiii,  quand  il  y  a  des  causes  dille- 
rontes  capables  de  di^hMininer  di^s  ('uujiions  successives 
d(Miiènie  genr(\  ou  un  même  ol)jet  au(|uel  [)euvenl  se 
rapporlei'  des  émotions  de  genre  opposé.  S'il  existe  des 
causes  et  des  objets  différents  pour  les  émotions  suc- 
cessives et  opposées,  alors  il  y  a  coexistence  d'émotions, 
alternance  par  oscillations,  se  terminant  par  la  prédo- 
minance définitive  de  Tune  sur  l'autre,  ou  par  une  sorte 
d'état  neutre  spécial. 

La  question  de  Yalternmice  des  émotions  se  rattaclie 
donc  à  celle  de  leur  coexistence,  sans  se  confondre  ce- 
pendant avec  elle.  Cette  dernière  a  assez  peu  attiré  l'at- 
tention des  psycbologues,  qui  n'ont  guère  étudié  les 
émotions  qu'à  l'état  d'isolement,  indépendamment  des 
états  psychologiques  divers  qui  pouvaient  leur  être 
associés.  Ribot  et  Paulhan  ont  examiné  cette  question 
à  des  points  de  vue  un  peu  différents.  Ribot  considère 
que  les  émotions  formées  par  combinaison  ont  pour 
base  une  association  d'états  intellectuels  qui  est,  le  plus 

SoLLiER.  —  Emotions.  6 
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soiivcnl,  par  contraste.  Elles  supposent  une  fusion,  en 
proportions  variables,  d'états  agréables  et  désagréables, 
ce  qui  les  a  fait  appeler  à  juste  titre  des  émotions 
mixtes.  Le  tout  diiïère  de  la  somme  de  ses  éléments 
constituants.  Il  distingue  la  composition  par  mélange 
et  la  composition  i)ar  combinaison.  L'émotion  résultant 
de  cette  dernière  diffère,  par  sa  nature,  de  ses  éléments 
constituants,  rt  a|)par.aît  dans  la  conscience  comme  un 
produit  nouveau,  une  unité  irréductible.  Pour  Paulban, 
qui  se  place  à  un  point  de  vue  plus  voisin  du  nôtre, 
Tétat  de  conscience  total  résultant  d'éléments  contraires 
est  ime  syntbése  imparfaite.  Il  n'y  a  pas  de  soustraction 
mathématique  du  plaisir  et  de  la  peine  coexistants, 
ce  qui  est  aussi  difficile  à  prouver  que  la  thèse  contraire, 
qui  est  cependant  plus  logique,  selon  moi.  Il  aboutit  à 
la  loi  suivante  :  La  séparation  des  tendances  et  l'ab- 
sence de  conflit  entre  elles,  voilà  la  condition  pour  que 
deux  phénomènes  affectifs  soient  présents  à  la  con- 
science sans  qu'un  troisième  phénoQiène  affectif  se 
produise.  Au  contraire,  des  tendances  appartenant  à 
des  systèmes  séparés,  mais  qui  entrent  en  conflit  pro- 
duisent un  nouveau  phénomène  affectif,  qui  vient  se 
surajouter  aux  premiers  et  augmenter  encore  la  com- 
plexité de  l'état  de  conscience. 

Il  faut  distinguer,  selon  moi,  la  coexistence,  la  com- 
posiliou  et  la  complexité  des  émotions. 

La  coexistence  des  émotions  soulève  dilférents  pro- 
blèmes et  permet  d'arriver  à  certaines  lois  générales 
de  l'f'motion.  Elle  comporte,  en  effet,  l'examen  de  uom- 
breux  points  concernant  la  nature,  la  (|uantité,  le  degré 
d'une  part,  l'alternance,  la  prédominance,  l'interférence, 
la  neutralisation,  l'addilion,  d'autre  part,  des  émotions 
en  jeu. 
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r;i  (raliord .  iiml   il  \  :i\  oir  iKHi  sriili  iiinil  (•(ioxislnn  ••. 
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hors  (|(>  (loiilr.  <hi  |H'iil  rlrr  m  nii-iiir  Irnins  poussa» 
|),ii'  h'  (loir  cl  la  criniilc,  par  I  amour  cl  la  li;iirir. 
[lar  l.i  |iili('  cl  la  colcrc.  Mais,  conl  rai  rciiinil  a  c,.  (in,, 
nous  a\()Us  \u  pour  la  siih^l  il  ul  nui ,  il  ii  C^l  pa^  m*cr.s- 
sairc  (|u'uu  ukuiic  ohp'l  s(ul  ('i\  caii^c,  il  |)cul  rxisIcT 
plusieurs  ohjcls  aiiiciianl  cliaciiii  une  ('•iuoIkmi  pai'licii- 
li(^u'c.  .le  pourrai,  par  exemple,  au  milieu  d  un  eoiuhal, 
avoir  en  nn^'un'  Icmp^  de  la  crainle  pour  un  des  adver- 
saires, de  la  haine  pour  un  autre,  de  la  pili('  pour  un 
cailiarado  hless('',  de  la  e(d(U"e  p(Mir  un  aiilre  (pii  fuii'a 
làcJKMUonl,  sans  ('(unpl(M'  lesenlimenl  de  C0liser\  alion, 
(|ui  nu'  l'ail  luller,  el  les  einol  ions  de  joie  el  de  l  ri  si  esse, 
(|ue  niiMlonnenl  les  allernal  i\ es  du  eomhal. 

Il  (»sl  ('vid(Mil  (|n(*  dans  ce  cas  il  y  a  simullaiiéité 
iréniolion.  I^^ll  nous  constatons  (mi  nn^Mue  temj)s  (|ne  le 
nombre  des  émotions  concomitantes  ne  saurait  être 
limité,  qne  la  vari('d('  de  leurs  j^enres  est  égalenn^nl  in- 
déterminée, el  que  Tinlensitt'  des  divei'ses  émotions 
doive  entrer  en  ligne  de  compte.  Le  sujet  réagit  sui- 
vant son  émolivité  propre,  fortement  ou  faiblement, 
peu  importe.  L'ensemble  deces  émotions  composantes 
qui  s'entre-choquenl,  dont  les  unes  sont  dynamogènes, 
les  autres  inhibitrices,  donne  lieu  à  une  lésul- 
tante.  Cette  résultante  n'est  pas  une  émotion  propre- 
ment dite,  analogue  même  à  certaines  émotions  com- 
plexes. C'est  un  simple  état  émotionnel  qui  ne  se  trahit 
plus  guère  que  par  les  réactions  motrices  ou  d'arrêt, 
suivant  la  prédominance  des  forces,  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre.  Ces  émotions  diverses  restent  assez  con- 
fuses au  moment  même  où  elles  se  produisent,  et  sont 
souvent  assez  difficiles  à  se  représenter  une  fois  que  la 
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cause  qui  les  a  provoquées  a  cessé  d'agir.  Il  est  permis 
de  se  demander  s'il  y  a  réellement  des  émotions  com- 
posées au  sens  où  on  les  entend  généralement. 

La  simultanéité  des  émotions  résulte  dans  ces  cas 
de  la  concomitance  de  circonstances  diverses  capables 
de  les  produire.  Elle  peut,  dans  d'autres  cas,  provenir 
d'une  seule  circonstance  déterminant  des  émotions  dif- 
férentes suivant  la  façon  dont  on  l'envisage,  ou  encore  de 
plusieurs  circonstances  successives  et  assez  rapprochées 
pour  que  l'émotion  provoquée  par  l'une  ne  soit  pas 
éteinte  quand  en  apparaît  une  nouvelle.  Ces  deux  cas 
se  réduisent  en  somme  à  un  seul  :  la  différence  est  sim- 
plement que,  dans  l'un,  ce  sont  des  représentations,  et 
dans  l'autre,  des  sensations,  qui  successivement  amè- 
nent les  émotions  diverses. 

Pour  analyser  ce  qui  se  passe  dans  la  coexistence  des 
émotions,  il  ne  faut  pas  prendre  des  cas  trop  complexes. 
Deux  émotions  contraires,  ou  de  genre  tout  à  fait  dif- 
férent suffisent. 

Si  les  deux  émotions  coexistantes  et  de  genre  diffé- 
rent ne  se  rapportent  pas  au  même  objet,  elles  peuvent 
continuer  à  coexister  indéfiniment,  sans  réagir  l'une 
sur  l'autre,  de  même  que  nous  avons  en  nous  à  Tétat 
latent  une  foule  de  sentiments  coexistants,  diversifiés 
suivant  leurs  objets. 

Si  les  deux  émotions  coexistantes  se  rapportant  au 
même  oJ>j(^t  sont  de  sens  contraire  et  divergent  — 
connue  l'amour  et  la  haine,  la  pitié  et  la  colère,  qui 
peuvent  se  manifester  au  môme  moment  pour  la  même 
personne  —  il  sr  produit  alors  des  oscillations  entre 
les  réactions  de  l'une  et  de  l'autre.  Ces  oscillations 
peuveni  se  monirer  sous  les  diffi^rents  modes  qu'on 
rencontre  dans  les  oscillations  d'ordre  physique;  c'est 
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On  passe,  m  rllrl,  «Limn  le  inrinirr  <;is,  <riiii  srrili- 
mrnl  an  st'nlinn'nl  (>|»|)()S('',  sni\anl  ^\{\^'  l'on  consiilftn^ 
Irlh'  on  h'Ilr  j'acr  dr  l'^'N  ('ncnirni .  Knlin  h'  srntinicill 
Ir  [)lns  jori  l'cnipoilc  diinr  nianirrr  proj^rossivf*,  avoc 
(l(*s  l'flonrs  (le  moins  en  Fnoin^  in*N  dn  ^rnlinh'jil  h' 
moins  iorl.  IH,  dans  ce  cas,  crllr  «'inolion  on  n*  senti- 
nH'iil  prédominants  m»  son!  ni  ans^i  pnissanls,  ni  anssi 
inlenses  (|ih'  s'ils  axaienl  exish'  srnis.  Il  y  a  là  un  |dn'- 
nomène  de  m<'eani(|ne  imiic,  de  sonslraction  de  diuix 
forces  on  de  résnilanle  de  denx  forces,  int'gales  ttl 
opposées. 

Dans  le  second  cas,  (n\  il  y  a  inleiiV'reiice,  il  v  a 
encore  opposition  de  denx  forces,  mais  elles  sont  de 
sens  contraire  et  convergent,  tandis  que  tout  à  l'heure 
elles  étaient  de  sens  contraire  et  divergent.  Il  en  résulte, 
non  pas  une  simple  soustraction  de  forces,  mais  une 
soustraction  de  deux  forces  qui  se  heurtent.  Ces  deux 
forces  ne  sont  autres  que  celles  qui  produisent  les  réac- 
tions des  émotions  opposées.  Au  lieu  de  voir  Tune 
remporter  à  un  moment  donné  sur  Tautre,  on  les  voit 
au  contraire  aboutir  à  un  étal  d'inditTérence,  à  un  état 
neutre,  qui  n'est  ni  agréable  ni  pénible. 

Un  exemple  du  premier  cas  est  ce  qui  se  produit 
quand  on  découvre  chez  une  personne  qu'on  aime  une 
raison  de  la  détester  ;  on  passe  des  paroles  tendres  aux 
reproches  amers,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  y  ait  réconcilia- 
tion ou  rupture.  Un  autre  exemple,  dont  on  est  fréquem- 
ment témoin,  est  celui  où  ime  mère,  dont  l'enfant  vient 
de  se  faire  du  mal  en  désobéissant,  le  gronde  et  le 
console  en  même  temps. 
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lu  t'xoiiiple  (lu  second  cas  esl  ce  qui  arrive  quand  on 
est  dans  l'attente  d'unevénemenl  donl  l'ien  ne  peut  vous 
faire  prévoir  l'issue  d'une  façon  cerlaine,  et  où  lanlôt  un 
indice,  tantôt  un  autre  viennent  faire  pencher  la  balance 
en  faveurde  telle  ou  telle  solution;  ou  bien  encore  lorsque 
deux  solutions  peuveni  se  présenter,  ayant  chacune  des 
avantages  et  des  inconvénients,  et  vous  faisant  désirer 
tantol  Tune,  lanlol  l'autre,  suivant  la  représentation 
que  vous  vous  faites  de  ces  avantages  et  de  ces  incon- 
vénients. On  arrive  ordinairement,  dansées  cas,  à  un 
état  dans  lequel  on  est  incapable  d'aucun  désir,  dans 
quelque  sens  que  ce  soit,  et  oi^i  l'on  se  résigne  à  Tune 
ou  l'autre  issue  d'une  manière  passive,  et  dénuée  pres- 
que de  Ion  affectif  ou   d'émotion  lorsqu'elle   survient. 

Mais  les  émotions  coexistantes  et  se  rapportant  à  un 
même  objet  peuvent  être  de  même  genre,  de  même 
sens  pour  mieux  dire,  au  lieu  d'être  de  sens  contraire. 
On  peut  être  effrayé  par  plusieurs  causes  à  la  fois,  on 
peut  être  en  colère  contre  quelqu'un  pour  plusieurs 
motifs,  dont  chacun  suffirait  à  vous  mettre  en  colère,  on 
peut  avoir  en  même  temps  deux  ou  trois  émotions,  capa- 
bles chacune  de  vous  procurer  de  la  tristesse  ou  de  la 
joie.  Dans  ces  différents  cas  il  n'y  a  pas  soustraction  de 
forces,  mais  addition.  Ces  émotions  diverses  s'ajoutent 
pour  augmenter  l'émotion  générale  de  peur,  de  colère, 
de  tristesse  ou  de  joie. 

Les  émotions  complexes  présentent  tous  les  mêmes 
phénomènes  d'alternance,  d'interférence,  d(*  neutra- 
lisation, dadditiou  et  (\r  soustraction  (jue  nous  ve- 
nons de  constater  dnns  les  ('niolious  coexistantes,  car 
la  seule  difféience  entre  les  (I(hix  i(''side  dans  la  fusion 
plus  (Ml  moins  grande  des  éléments  émotionnels,  qui 
sont  loiil  à  fait  dissociés  dans  les  émotions  coexistantes, 
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<'l     ('(Mlh)lHlll>    <I.IIIS     1rs    «•|lloli(Ml>    «  •  »m  iilrAr.-^,     i,ir->    i-Jiiu- 

I  ions  ('(Hiiph'xrs  son!  m  rt'';ilil<'  lniilr>  1rs  rmotions  (lé- 
lic;ilrs,  U  propos  (|rs(|iirllrs  (»ii  .1  ili^mh'  vj  |a  throrir 
physi()lo|;i<|iir  poiivnil  s'\  iippli(|iirr,  d  «jur  (r.iillf^nrs 
W.  .liiiiirs,  lui  inT'iiir,  rrnoiiciiil  ;i  \  l.iiir  rrnli'rr.  Mais, 
piMiirlic  coniplrxrs,  pour  iiH'Ilir  r\\  jm  --i  imillanriiirnl 
uim  S(M'i«' plus  (Ml  moins  |^r;ini|r  de  Irinlancrs  luihirrlli»» 
ou  a('(|uis('s,  rllrs  nr  «lill'rrnil  m  n'alih'  rn  lirn  drs  ('iiio- 
lioiis  plus  simples,  dilos^rossirrrs.  I,;i  lionlr,  la  pinlrin, 
radmii'aiion,  Ir  (li'pii,  rtc,  nr  soiil  p.is  (Tcssonro  autre 
(|U('  la  peur,  la  col^ro,  <*lc*.  Les  (»molioiis  diles  inlrllec- 
(uolles,  es(luMi(|urs,  m»  dill'rrriil  drs  aiilirs  (jur  parles 
re|)r('S(Milalioiis  (|ui  soni  mises  en  jru.  Mais  cela  nous 
imporic*  peu  an  poinl  de  \  ne  du  mécanisme  de  rémolion 
en  i;(''n('ral,  (|ue  ce  soient  des  sensations  (jui  aient  piimi- 
tivemenl  donné  lieu  à  des  émotions,  ou  (jue  ces  sensa- 
tions aient  d'abord  dt'derminé  des  idées,  des  associations 
d'idées,  (^t  di^s  re})r('sentations  associées  à  d'autres  sen- 
sations de  ton  émotionnel  ou  non.  Le  fait  qu'une  sensa- 
tion, ou  une  représentation  détermine  un  état  dilTus  de 
vibration  cérébrale,  sutlit  pour  (|u'il  y  ait  émotion.  Peu 
importe  que,  suivant  les  individus,  suivant  leur  énio- 
tivité  constitutionnelle  ou  acquise,  ce  soit  tel  ou  tel 
ordre  de  phénomène  qui  provoque  la  difTusion  de 
l'énergie  cérébrale. 

Ce  qui  nous  importe,  c'est  de  relever  la  subordina- 
tion de  ces  manifestations  émotionnelles  aux  lois  mé- 
caniques générales,  et  de  constater  qu'il  ne  s'agit  en 
réalité  que  de  jeu  de  forces,  lesquelles  ont  pour  ori- 
gine l'énergie  cérébrale  libérée  sous  l'intluence  des 
excitants  apportés  aux  différents  centres,  etpour  mani- 
festations les  réactions  dites  émotionnelles  en  raison  du 
sentiment  dont  elles  s'accompagnent. 
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Mais  ce  n'est  pas  loiil  de  consulérer  l'interaction  des 
émotions  constituées.  Il  est  un  autre  phénomène  non 
moins  important  et  cependant  1res  négligé,  c'est  celui 
de  leur  rvoliitioii.  Une  émotion  n'arrive  pas  d'emblée 
à  son  état  complet,  de  même  ([n'elle  ne  disparaît  pas 
instantanément  avec  la  cause  qui  Ta  fait  naître.  Il  y  a 
là,  entre  l'émotion  et  l'idée,  une  différence  radicale.  Une 
idée  peut  apparaître  et  disparaître  instantanément,  au 
moins  en  apparence  ;  une  émotion  se  développe  plus  ou 
moins  rapidement,  persiste  plus  ou  moins  longtemps, 
cesse  plus  ou  moins  lentement. 

Une  première  remarque  à  faire,  c'est  que  l'émotion  peut 
naître  d'une  façon  très  brusque,  tandis  qu'elle  ne  cesse 
jamais  de  même.  Aucune  considération  psychologique 
ne  me  paraît  capable  d'expliquer  cela.    Au  contraire,  le 
point  de  vue  mécanique  et  dynamique  permet  de  l'in- 
terpréter facilement.  Il  ne  se  passe,  en  effet,  rien  de  dif- 
férent de  ce  que  nous  voyons  à  tout  instant  dans  les 
transformations  d'énergie  à  travers  les  machines.  Sous 
l'influence  d'un  choc,  d'une  excitation  appropriée,  une 
décharge  d'énergie   se  produit  —  ici  c'est  de  l'énergie 
cérébrale.  Cette  décharge  se  produit  d'une  façon  plus 
ou  moins  brusque  et  quelquefois  instantanée.   C'est  ce 
que  nous  voyons  dans  l'émotion,   où    on    la   sent    se 
produire   en  soi,    avant  qu'aucune    manifestation    en 
soit  apparue.  Cette  énergie  cérébrale  ainsi  libérée,  nous 
avons  vu  qu'elle  rencontrait  une  résistance  plus  ou  moins 
grande  pour  se  répandre  dans  le  cerveau,  suivant  l'émo- 
tivité  des  individus.  Mais,  (|uelle  que  soit  la  facilité  avec 
laquelle  la  propagation  se  fait,  quelle  (|uesoit  la  faiblesse 
de  cette  résistance  organique,  celle-ci  existi^  cependant, 
et  demande  un  certain  temps  pour  être  vaincue.  Quand 
l'énergie  s'i'coule  libiement,    avec    intensité    et    débit 
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iii.iMiiiiiiii,  .ilor-  I  <iiim||m|i  r>l  .1  >M(i  apogcfc.  CVsl  ol'di- 
iiairt'iiHiil  sniis  cclli'  Iniiiir  <|n Oii  r«'lihlir.  On  IH»  sjm- 
lail  Irop  laiiT  n'iii,ir<|  imt  (|iir  *•{'  n'i-sl  là  (in'iinr  plias»» 
(In  soiM'N  (>liili(»ii,  la  plus  iiii|HM-laiih*  sans  douU*^  pnis- 
(lu'cllr  sr  iiKHilic'  sniis  sa  Iniiiir  la  plus  r()in|)lrhî 
dans  IVs|)a(«',  mais  sons  nn  asprci  r|>lM*nn'r'r  dans  h» 
Irnips. 

L*(îvohilinn  proj^rcssivr  d'un»'  «'inolinii  prnj  rlr<*  m- 
ray(M\  on  s'.n'rrlcr  ^ponlam-iiicnl  a\anl  son  (••nnpici 
«'panonis.scinrni .  Ola  licnl  à  di  v<M'S<'S  (îansfs.  On  IVx- 
ciialion  a  r\r  insnllisanir  pour  dt'lrinmirr  mir  di-lla- 
i;i'alion  coniplclr,  on  (die  n  a  ini^  en  lihcrl»'  (|ii  un»' 
(|nanlilr  d'rnci'i^ic  accnniulrc  hop  pcditr,  on  cviiv  «'ncr- 
ui(»  a  rcnconlré  des  résislanccs  hop  i^randcs  |)rovenanl 
de  conranls  de  sens  opposés,  Iraveisanl  rléjà  la  <\\\)- 
slanee  eérébrale. 

El  ce  (jni  vient  à  rap[)ni  de  celle  conception  pnre- 
nient  mécaniqne,  ce  sont  les  phénomènes  iïaddition 
qne  nous  rencontrons  encore  ici  au  point  de  vue  de 
l'excitation,  comme  nous  les  avons  vus  tout  à  l'heure  à 
propos  des  émotions  coexistantes  de  même  sens.  C'est 
un  fait  bien  établi  que  la  possibilité  de  déterminer  une 
réaction  nerveuse  en  répétant  sur  le  nerf  des  excita- 
tions, dont  chacune  séparément  est  incapable  de  la  pro- 
voquer. C'est  d'ailleurs  un  phénomène  d'ordre  pure- 
ment physique  et  qui  s'observe,  par  exemple,  avec  les 
métaux  qui  se  brisent  sous  l'intluence  de  la  répétition 
de  petits  chocs.  Or,  des  causes  insuffisantes  pour  pro- 
voquer une  émotion  arrivent,  en  se  répétant,  à  la  dé- 
terminer. Les  exemples  sont  tellement  courants  que 
chacun  peut  en  trouver  dans  ses  souvenirs  ou  autour  de 
lui.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  je  crois  devoir  in- 
sister. C'est  le  suivant  :  non  seulement  des  causes  répé- 
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toos  poiivcnt  provoquer  une  iMnolion,  si  ollos  sont  do 
iiiOnie  f^eni'o,  mais  oiirore  cl  h'  piMMiiettont,  si  elles  sont 
(le  genres  dilYérenls,  réelosion  d'une  émotion  quelcon- 
que d'un(^  façon  (lis|)roportionnee  avec  sa  cause  appa- 
rente (M  ininuMliate.  Je  uTexpliqui».  Quelqu\m  me  four- 
nil l'occasion  de  me  nudire  en  colère;  la  cause  est 
lulile  et  la  colère  ne  se  produit  pas  ;  je  n'éprouve  qu'un 
scnliincnt  (rni;aceinenl,  d'impalience,  qui  en  est  le 
débul.  Mais  cette  personne  me  fournit  bientôt  d'autres 
motifs  de  colère,  tout  aussi  peu  importants.  Je  n'en  finis 
pas  moins,  au  bout  d'un  certain  nombre,  et  ({uoique  le 
dernier  motif  puisse  être  extrêmement  futile,  par  me 
mettre  violemment  (mi  colère  et  d'une  façon  dispropor- 
tionnée avec  ce  dernier  motif.  Nous  voyons  la  chose  se 
produire  à  tout  instant,  et  si  nous  constatons  ainsi  une 
colère  disproportionnée  avec  sa  cause  immédiatement 
apparente,  nous  nous  l'expliquons  facilement,  dès  qu'on 
nous  dit  qu'il  y  a  eu  auparavant  une  série  de  motifs 
semblables  qui  ne  l'ont  pas  provoquée.  C'est  un  sim- 
ple phénomène  d'addition,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être 
surpris.  Il  n'en  prouve  pas  moins  que  le  cervc^au  se 
comporte  exactement  comme  le  nerf,  et  comme  la  ma- 
tière soumise  aux  lois  physiques  générales. 

Mais  ce  qui  se  passe  lorsque,  des  excitations  faibles 
d'ordre  divers  ayant  atteint  le  cerveau  sans  y  provo- 
qiH  r  d'émotions,  une  violente  émotion  éclate  tout  h 
C()U|>  s(Mis  l'intluence  d'une  excitation  aussi  faible  que 
les  pu'cj'dciilcs,  |)r()iivc  <|ue  la  loi  de  la  sommation  des 
rxcilalions  n'es!  pas  sculeineni  valable  pour  l'émo- 
lioii,  mais  pour  r('uioli vih'  clIe-nn'Mne,  et  que  l'émo- 
lion  n'rsl  pas  le  lail  d'une  décharge  locale,  mais  d'une 
(b'cjiarge  yiMu'rale  de  IT'nei'i^ie  céM^'brale.  Le  fait  au- 
i[\\r\  je  fais  allusion  est  bien  C(.)nnu  de  t(nit  le  monde: 
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on  .Mil  un  iiinui  (|  iir|r(Mii|ih'  (|iii  .'Uir.iil  {hi  provorpirT 
(Ir  lil  cnlrir  cl  (|U  (Ml  .1  l.n  ilrniriil  s  1 1  II  ||  ni  1 1  <  •  ;  llll  .illlir 
Mil'Nirlii    (|lll    Vnlis  (InlilH-iMiL   (|(>    |;i    Irish'SSr    (-1    on    |iti.SS<* 

<Mil  rr  ;  un  iiichlriil  se  |u«'S('nlr  (|ui  |n-n\()(|iH'  iinr  sur- 
prise phl>  nu  llinllls  l(ulr,  saiis  ronsiMHimrr^  Iniih'fois. 
.Mais,  cniip  sur  (  (MI|>,  ers  dixei's  «'vriicinrnls  nul  iiitor- 
rnin|Mi  \nln'  liii\iiiL  nul  ('hranh*  \oIit  sysl«''Mi<*  ncr- 
\(Mi\.  LV'(|uilihi'('  p.Miiii  rt'iahli,  (|u.in(l  Mirvicnl  un 
nnn\rl  iiicmI»  ni  (|  ur|cnii(|in',  (h'sa^rj'ahlc.  Mn  sni,  il 
]\r  ((UniMulc  iirii  <l('  lurn  [H'nihlr,  niiii^  \nllN  Ir  plrur/ 
an  lraui(|n('.  ri  nous  en  ('|M'nn\(V.  niir  «'inniinn  rxa<^r- 
\'r{\    (|ui    (h'Cnncrrh'    les    |ir|sninH'S   (|ni    rn  sonl    (('iiinins 

alors  cl  ne  cninincnncnl  |»;is  la  d is|)ro|)oilinn  mJrr 
I  inIcnsiU'' (le  celle  ('nnolion  cl  s.i  ciiusc.  (Jiir  de  lois 
irenlend-OM  pas  alors  les  liens  se  disculper  en  disani  : 
((  .l'ai  elc  dérangé  loiile  la  journée,  j'i'dais  (''ncivé% 
cl  je  me  n^nds  compte  (pu'  c'esl  absurde  de  m^'inou- 
voir  ainsi,  mais  cel  ennui  venail  par-dessus  trop 
d'autres  choses.  )>  Un  constate  ainsi  soi-même  cette 
loi  d'addition  des  excitations,  qui  ne  s'applique  pas 
seuleuKMil  aux  excitations  de  môme  ordre,  mais  h  des 
excitations  d'ordres  ditrérents,  et  (jui,  en  développant 
momentanément  l'émotivité,  permet  à  une  émotion 
quelconque  de  prendre  une  intensité  n'ayant  aucun  rap- 
port avec  la  cause  immédiate.  (A^la  nous  prouve  bien 
que  rémotion  tient  à  la  décharge  de  l'énergie  céré- 
brale, que  cette  décharge  ne  s'applique  pas  seulement 
à  l'énergie  accumulée  sur  un  point  déterminé  du  cer- 
veau, mais  dans  le  cerveau  tout  entier,  et  qu'enfin  la 
quantité  d'énergie  ainsi  libérée  n'est  pas  proportion- 
nelle à  l'excitation,  cause  dernière  de  la  déflagration, 
mais  à  l'excitation  totale  d'une  part,  et  à  la  résistance 
à  la  diffusion  de  l'énergie  libérée  de  l'autre.  Si  la  som- 
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malien  des  oxcilalions  {)rovoc|ue  vn  rllet  la  décharge, 
ces  excilalions  séparément  causent  un  ébranlement  cé- 
rébral qui  affaiblit  la  rc'sislance  aux  courants  de  l'éner- 
gie libérée.  Ainsi  seulement  peut  s'expliquer  qu'une 
cause,  en  apparence  insignifiante,  détermine»  une  vio- 
lente émotion  dans  certains  cas. 

Passons  maintenant  à  la  décroissance  et  à  la  dispari- 
tion des  émotions.  J'ai  dit  plus  haut  que,  si  l'émotion 
se  développait  d'une  façon  brusque^'et  rapide,  elle  ne 
cessait  jamais  de  la  même  façon.  Quel  que  soit,  en 
elTet,  le  mode  de  progression  d'une  émotion,  sa  diminu- 
tion et  sa  disparition  se  font  toujours  d'une  façon  lente, 
quand  on  considère  une  émotion  isolée.  Car  nous  avons 
vu  que,  s'il  y  a  coexistence  d'émotions  diverses,  il  se 
produit  des  oscillations  ou  des  interférences  entre  elles, 
c'est-à-dire  entre  les  forces  dont  la  mise  enjeu  les  pro- 
voque et  les  représente. 

Cette  lenteur  de  la  disparition  des  émotions  est  un 
phénomène  très  compréhensible  avec  la  conception 
mécanique  de  Témotivité.  Le  cerveau  ébranlé  dans 
toutes  les  directions  ne  peut  pas  plus  reprendre  d'un 
seul  coup  son  équilibre  moléculaire,  que  la  cloche  qui 
a  été  mise  en  vibration.  Chez  elle  aussi  on  peut  provo- 
quer le  son  par  un  choc  brusque,  ou  progressivement 
par  de  petits  chocs  successifs,  mais,  une  fois  mise  en 
vibration,  celle-ci  s'atténue  d'une  façon  plus  ou  moins 
lente. 

On  peut  cependant  eni'ayer  cette  vibration  dans  une 
certain»'  inrsur«',  m  lui  opposant  une  résistance  géné- 
rale ou  hjcale,  en  la  [)longeanl  dans  y\\\  autre  milieu,  ou 
en  interceptant  la  propagation  de  ses  ondes.  On 
[HMil  agir  exactement  de  menu?  avec   Témotivilé  céré- 
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('•niolioniirls  rsl  hasrc»  sur  rc  |hiii(I(m'  du  cluiii^rmcnl 
(le  niilirii,  dr  T  i  in  possibilité  dr  dninici  lihrt»  ('oiirsu  son 
('innl  i\  ih'  diuiN  iiii(>  rcilainr  di  irclmii .  de  Inhlii^alion 
de  siildr  daiilrcs  iiii|u  casions  «jin  ^  mlr  i  Iri  «ni  avec 
Tidal  ('iiiol  KMiiirl  à  ('(mih.il  I  r<'.  ('/csl  ce  (|u«-  I  <»n  l'ail 
dans  h's  riais  nirlanr()li(|iirs,  dans  ccrl.iiFir^  ni.inirrsj.i- 
lions  JiN  sh''ii(|U('s  a\anl  un  en  arlrrr  d^'innliN  ilr  siic^'cial, 
dans  un  ^land  ncMulnr  (jr  drdiiTs  (Mnolifs. 

i)u  [MMil  dnnc  vnjoniainMurnl  cnraNci-  unr  ♦•luolion. 
Mais,  d^dir-inrnn',  rllc  s'alh'nuc  ordinaiieinrni,  l'/diran- 
loniriil  ('(Tt'hial  ccssanl  sponlancnicnl  d  une  pail.  cl, 
d'aulro  pari,  lonirs  les  inii)r('ssi()ns  (|U('  nous  sommes 
obligés  (l(^  sului- venant  pcMi  à  pru,  par  1rs  l'orcos  (pTrJlrs 
motlout  (Ml  jru,  conihalti^*  ('(dios  cpii  fonstiturnl  T^'lal 
émotionnel.  Le  cervrau  a,  (railleu[*s,  comme  tout  corps 
tiré  de  sa  position  (réquilibre,  tendance  à  reprendre 
cet  équilibre.  L(^  langage  populaire  traduit  l'oit  bien  cet 
état  de  Tliomme  peu  émotif,  quand  il  le  traite  de 
pondéré,  dV^quilibré,  et  l'iiomme  trop  émotif  de  détra- 
qué, de  déséquilibré. 

II  y  a  aussi  une  raison  pour  que  l'émotion  cesse  tou- 
jours d'une  façon  progressive  et  plus  ou  moins  lente. 
C'est  que,  pbysiologiquement,  les  phénomènes  orga- 
niques, viscéraux,  vaso-moteurs, etc.,  qui  constituent  le 
coté  périphérique  de  l'émotion,  et  sont  la  conséquence 
de  Fétat  cérébral,  ne  peuvent  cesser  brusquement.  Or, 
nous  avons  vu  dans  le  premier  chapitre  la  corrélation 
et  la  réciprocité  d'action  et  d'influence  des  phénomènes 
cérébraux  et  périphériques. 

De  quelque  côté  qu'on  envisage  la  décroissance  'de 
rémotion,  on  la  voit  toujours  liée  aux  phénomènes  phy- 
siques du  fonctionnement  cérébral  ou  organique,  sans 
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que  les  considérations  psychologiques  interviennent  en 
aucune  façon.  De  ce  point  de  vue,  il  y  a  lieu  enfin  de 
considérer  que,  l^^motion  étant  provoquée  par  une 
déchari^e  dilTuse  d'iMiergie  cérébrale,  celle-ci  Unit  par 
s'épuiser  loul  naturellement,  et  ne  peut  plus,  dès  lors, 
entretenir  Tétat  moléculaire  qu'elle  a  d'abord  déterminé, 
et  qui  constitue  Témotion.  D'où  le  sentiment  d'épuise- 
ment qui  suit  les  émotions  violentes,  agréables  ou  désa- 
gréables. Nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  montrer 
qu'il  faut  distinguer  la  tristesse  et  la  joie  des  émotions 
agréables  ou  désagréables,  et  considérer  avant  tout 
les  émotions,  comme  le  fait  Féré,  au  point  de  vue  dyna- 
mogéne  ou  inhibiteur; 

Or,  nous  voyons,  à  ce  dernier  point  de  vue,  que  les 
émotions  dynamogènes,  quel  que  soit  leur  caractère 
agréable  ou  désagréable,  cessent  toujours  par  épuise- 
ment, et  sont  alors  suivies  de  fatigue  et  de  tristesse  — 
excès  de  boisson,  excès  vénériens,  etc.  — ,  landis  que 
les  émotions  inhibitrices  s'accompagnent  d'un  senti- 
ment de  bien-être,  de  joie,  de  délivrance,  d'augmenta- 
tion de  tout  l'être,  quand  elles  cessent.  Cela  tient  à  ce 
que,  dans  le  premier  cas,  il  y  a  une  dépense  consiib'- 
rable  d'énergie,  qui  a  besoin  de  se  reconstituer  en 
réserve,  ce  qui  demande  un  certain  temps  pendant 
lequel  l'îiclivilé  du  cerveau  ne  peut  plus  être  à  son  laux 
normal,  et  (jue,  dans  le  second  cas,  il  n'y  a  pas  eu  dé- 
pense d'énei'gie,  mais  au  contraire  arrêt,  d'oii  inca- 
pacité'd'aclivilé  cérébi'ale  d'al)or(l,  et  possibilité  de  la 
retrouvei"  intacte  ensuite. 

La  distinction  des  é'niol  ions  (Ivnamot^ènes  et  inliibi- 
Irices,  en  dehors  de  toute  considération  du  sentinuMit 
moral  (jui  les  accom[)agne,  nous  permet  de  comprendre, 
par  le   nK'canisine  (|ne    nous    venons   de    voir,  (jue  les 


i;m(m:ssi:mi:nt  ih>  i  \h.Tin\>  an 

r\\\i)\\i\]\s  inlliltii  tiers  |Mlissr|il  rr^^ri  liraUCOUj)  |)lus 
r.l|)iilrliiriil  i|lir  1rs  «  I  \  I  i.i  mo;4r||rs.  L'/'lMT^ir  (|  Il  i  H'\V()U\ii 
SCS  issurs  prill,  ni  rllrl,  pUSSrr  «llllir  Iju'OII  l)rUS(|U(* 
on  I  rrs  ia|»hlc  de  I  llirrlir  ;\  I.hIisiIi',  (-uininr  r||r 
le  liiil  «I  iiiir  iii.iiiirrc  r\|»l(>^i\r  diiiis  ITmiioI ion  rii 
passunl  (le  rihli\ih''  irslrniilr  ri  n'^h'-c  à  racliviU; 
(lill'usr,  laildis  (|llr  rriiriLiir  (|lli  s'rsl  dj^priis^M»  oxiglî 
lorcriiiriil  un  crrhiin  h"in|iN  pnnr  sr  rrronslil  iirr  à 
Ti'lal   (Ir  r<''sri  \('. 

|{rniai'(|ii(MiN  niroir  à  I  a|)|Mii  dr  noirr  r(>iirr|)l  khi 
inr('aiii(|nr  dr  I  rinolioii,  r(  dr  son  sir^c  (-«'r^d)!;!! .  (|nr 
1rs  (dlrls  drs  rniolions  d\  nain(»i;riirs  S(Hil  l)raiir(Ui|»  plus 
courls  (|nr  criix  drs  ('inolioiis  iiiliihil  riri's.  VA,  m  rllrl, 
la  dniM'r  d'nnr  ('iiKd  ion  (l\  nanioucnr  r^l  liiiiih'r  |>ar  la 
(|uanlil(''  d^'iirriiir  drgaj^re,  landi>  (|nr  {'('mol  ion 
inhihitricr  prni  rlrr  anssi  |H"oloiiy('r  (jur  rarrri  Ini- 
nioinc,  l('(|U(d  (^sl  (jii(d([n(dois  permaiirnl.  Nous  allons 
d'ailleurs  éludirr  ('(dl(M|urslion  Ion!  à   Thrurr. 

Examinons,  poui'  (Mi  hMiniurr  avrc  Tr^Nolulion  dr 
réniolion,  non  plus  ratlénnation  d'une  émotion  donnée, 
c'est-à-dire  sa  pliase  et  son  mode  dr  décroissance,  mais 
Yémoiisscinent  des  émotions  chez  un  même  individu. 
Il  y  a  lieu  de  considérer  deux  choses  :  ratTaihlissement 
de  Témolivité  et  rémoussement  proprement  dit  des 
émotions,  le  premier  amenant  le  second,  mais  le  second 
n'ayant  pas  pour  seule  cause  le  premier.  La  meilleure 
prenve,  c'est  que  Ton  peut  rencontrer  l'émonssement 
d'un  certain  genre  d'émotion  chez  un  individu  dont 
Témotivité  générale  n'est  pas  modifiée  :  le  médecin, 
par  exemple,  qui  n'est  plus  impressionné  par  la  vue 
du  sang. 

L'émotivité  varie  avec  Tàge,  avecles  conditions  phy- 
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siologiqiios  ou  pathologiques.  C'esl  là  une  notion  vul- 
gaire sur  laquelle  je  ne  veux  pas  insister.  Sous  Tin- 
lluence  de  la  sénilité,  par  exemple,  le  cerveau  se 
modifie,  son  activité,  son  pouvoir  de  léaction,  sa 
réflectivité,  s'atténuent  par  suite  des  changements 
de  structure  des  cellules  cérébrales,  des  modifications 
d'irrigation  sanguine  et  par  conséquent  de  sa  nu- 
trition. C'est  un  accumulateur  usé  qui  n'emmaga- 
sine plus  l'énergie,  qui  ne  peut  en  fournir  par  con- 
séquent beaucoup,  et  dont  la  résistance  des  éléments 
constituants  a  augmenté.  C'est  la  machine  aux  rouages 
usés  et  encrassés  —  et  ce  n'est  pas  là  une  figure, 
mais  une  réalité  —  qui  fonctionne  péniblement,  et  ne 
rend  pas  de  force,  parce  qu'elle  n'est  plus  en  état  de 
transformer  l'énergie  qu'on  lui  fournit.  La  transmis- 
sion des  organes  intérieurs  de  la  machine  se  fait  diffi- 
cilement dans  ces  conditions,  tant  par  suite  des  change- 
ments dans  leurs  rapports  normaux,  que  de  l'inertie, 
de  la  diminution  du  pouvoir  absorbant  d'énergie  exté- 
rieure :  ces  altérations  se  traduisent  de  même  dans  le 
cerveau  par  une  sorte  d'inertie,  d'où  amoindrissement 
de  son  activité  générale  et  diminution  de  l'émoti- 
vité.  L'émotivité  est  bien  essentiellement  un  phéno- 
mène cérébral,  et  purement  physique,  car  c'est  la 
constitution  même  de  la  substance  cérébrale  qui  la 
conditionne, 

Et  ce  (|ui  nous  le  montre  bien,  c'est  que  cette 
diminulion  de  Ti^motivilé  n'existe  pas  chez  lous  les 
vieillards,  et  n'est  pas  le  fait  de  la  sénilité  seule, 
mais  des  altt'rations  rér('brales  qui  acccompagnenl  hi 
sénilité.  Nous  voyons  en  effet,  à  côté  de  vieillards  insen- 
sibles à  toute  émotion,  d'autres  qui  pleurent  ou  s'émeu- 
vent sous   l;i  moindi'(»    inlluenee,   comme  des  enfants. 
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sans  iiK'^nK'  (|(ir  l<i  Iniiuc  «Ir  Iriir  (•inolioii  iiit  .hk  im 
rapporl  avrr  sa  raiisr.  Tmil  ••lnaii  I  rmnil  |)|iysi<|iir  on 
moral  |>i'()\(H|ur  (Im/  rii\  iinr  ('iiinlioii.  Leur  «'iiiotivilé 
i«s|  <|()ih-  t'ii  a|»|>ai<'n«'r  1 1  rs  aii;^iiirnh'r .  rt'  (jm  jjai'aîl  un 
conlradicl  ion  avrr  (•<•  <|ih'J«'  «lis  |»lns  liaul.  Mais,  si  on 
regarde  1rs  cIh^scs  (Ir  plus  |H<'n,  (»m  ccMi^lalr  «|ur.  «liiiis 
ers  cas,  on  n  a  pins  allaii'r  à  r«''lal  (•«''iM'in'ai  pnrrMirnl 
scnilr,  mais  il  niir  «h'saun'j^al  loii  (lr>  cri  |  ii  1rs  c/Tchraics. 

(l'csl  nii  rlal  (le  «jislocal  ion  complrlr  drs  rona;^rs  Jr 
la  macliinc,  (|ni  s'cnl  i-c-c||(m|iiciiI  an  inoHhirr  lirnrl^ 
sans  ([iTil  \  ail  incinc  le  moimlrt'  (l<'*i:a;^ciiicnl  d  ('iicr- 
nic.  Il  scinhir  (jiic  celle  <h''safj;rcgal  ion  c('T(d)i'alr  s'ac- 
comija'^ne  de  vilnalion>  nhd«''cnlaires  analonnes  à  celles 
de  rt'molion.  cl  (|ni,  dillnses  elles  anssi,  eiilrel  ieiineiil 
Telal  ('nnolionnel,  corrohuranl  ainsi  ce  qne  je  di>  plus 
liaul  sur  le  rôle  de  la  ditVusion  des  cliangenienls  niolé- 
culaiiTS  cérébraux  dans  la  conslilution  de  l'émotion. 

Il  nous  reste  à  parler  maintenant  de  \é?noussement  des 
émotions  sous  l'influence  de  leur  lépétition.  ^^^  James  ^ 
prétend  qu'elles  s'émoussent  plus  rapidement  par  la 
répétition  que  toute  antre  espèce  de  sensation.  «  La 
cause  en  est,  d'après  lui,  non  seulement  dans  la  loi 
générale  d'  «  accommodation  »  au  stimulus  (|ui  s'appli- 
que à  toutes  les  sensations,  sans  exception  aucune, 
mais  aussi  dans  ce  fait  que  la  a  vague  diffuse  »  d'etTets 
réflexes  tend  toujours  à  se  resserrer.  On  dirait  qu'il  y 
a  là  un  arrangement  essentiellement  provisoire  permet- 
tant à  des  réactions  précises  et  déterminées  de  se  pro- 
duire. Plus  nous  nous  exerçons  à  une  chose,  moins 
nous  employons  de  muscles.  De  même,  l'idée  que  nous 
nous  faisons  d'un  objet  et  de  notre  manière  d'agir  à 
son  égard  se  précisent  d'autant  plus  que  nous  le  voyons 

1.  La  théorie  de  l'émotion.  Paris,  F.  Aloan.  Traduit  par  G.  Dumas. 
SoLLiER.  —  Emotions.  7 
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plus  souvent,  ol  le  trouble  organique  qu'il  détermine 
devient  d'aulanl  moindre...  Cette  tendance  à  récono- 
mie  dans  les  voies  nerveuses  par  lesquelles  nos  sensa- 
tions et  nos  idées  se  déchargent,  est  la  base  de  tout  pro- 
grès sous  le  rapport  de  1  efficacité,  de  la  promptitude 
et  de  riiabileté.  » 

Cette  manière  de  voir  paraît  au  premier  abord  abso- 
lument juste.  Je  ferai  seulement  remarquer  le  rôle  des 
représentations  dans  1  émotion,  rôle  très  complexe  sur 
lequel  nous  aurons  à  revenir.  Plus  les  représentations 
d'un  phénomène  sont  nettes,  plus  les  réactions  sont 
précises,  déterminées  et  adéquates,  et  plus  Témotion 
est  faible  ;  voilà  ce  qui  semble  ressortir  de  ce  qui  se 
passe  dans  Fémoussement  des  émotions  sous  l'influence 
de  la  répétition.  Mais,  d'autre  part,  nous  sommes  obli- 
gés de  constater  que  les  représentations  très  nettes  de 
certains  événements  et  de  leurs  conséquences  amènent 
au  contraire  des  émotions  très  vives.  S'il  peut  y  avoir 
une  telle  opposition  dans  le  rôle  des  représentations 
vis-à-vis  de  l'émotion,  il  est  vraisemblable  de  supposer 
qu'il  faut  chercher,  pour  expliquer  cette  contradiction 
apparente  dans  les  faits,  un  caractère  spécial  des  repré- 
sentations dans  les  deux  cas.  La  difl'érence  me  semble 
résider,  non  dans  la  netteté  des  représentations,  mais 
dans  leur  multiplicité  et  dans  leur  intensité.  Prenons  un 
exemple  :  Je  vois  un  acrobate  faire  un  tour  très  péril- 
leux sans  que  je  sois  prévenu.  Je  le  vois  tomber,  je  me 
le  représente  brisé,  tué  peut-être,  et  je  suis  ému.  J'ai 
eu  une  représentation  très  nette  de  tout  ce  qui  pouvait 
se  produire,  c'est-à-dire  une  foule  de  représentations 
des  diverses  consé(juences  d'un  accident  de  ce  genre. 
Mais  je  constate  (jue  ce  n'est  (ju'un  tour  d'acrobatie. 
Lorsque  je    le    revois  l'aij*e,.mes  représentations  de  ce 


(|iii  \  ;i  se  |);issrr  iir  soiil  |ilii^  lr^  mriiH'S,  quoi(|u'<»laht 
l<Mll    .llissi    lirih's  ;    rllrs    soiil     liirii    inoilis    IlOlIlhn'UMOS. 

.le  m*  («msitlrrr  plus  <|iir  Ir  CUH  on  If  hmr  pourrail  <**lr<* 
mal  rxcciih'*,  ri  Ir  (laii«^<'r  (|iii  «ii  ri'Millrrail   nrajiparaîl 

COMimr  lieaiicoll  |>    lliollhllr;     je    nu*    rr|)|  ('srlilr    m    «Mlhr 

la  lacon  «loiil  les  choses  se  soiil  pass(M»s  <l«'jii  r\  i|iii 
ii'oiil  pas  (Ir  raison  poni  in V'ni(Mi\ (ur.  .Ir  suis  (l(jiir  hirn 
moins  rmn.  An  honl  d  nn  <*ril;iin  nnmhrr  dr  scmo  dr 
la  mrmr  rsprcr,  la  i'r|n«''srnlalion  des  colisrcjumcrs 
daujj;(»rrus(»s  s'riVacr  dr  plus  rn  plus  ri  jr  iir  vois  [)Ius 
(|ur  la  ra(;on  don!  s'rxrcuir  Ir  nnMiNcmrnl.  Mon  <'mo- 
lion,  si  j'rn  ai  (Micorr,  a  chani^j'  dr  naiurr,  ri  cfst  rn 
(|U(d(iur  sorte  une  rmolion  rsllH''li(|nr,  l()rs(|nr  Ir  [our 
est  bien  exéenlf'. 

On  ne  peut  donc  pas  comparer  les  représentations 
(|ui  accompagnent  nne  émotion  pour  la  première  l'ois 
qu'elle  survient  el  dans  la  suite,  quand  les  mêmes  cii- 
constances  se  reproduisent .  Elles  ne  sont  pas  identiques. 
Les  premières  sont  très  nombreuses,  intenses,  mettent 
en  jeu  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  dr 
centres  cérébraux.  Les  secondes,  au  contraire,  sont  de 
plus  en  plus  restreintes  comme  nombre,  et  mettent 
ainsi  en  vibration  une  beaucoup  moins  grande  étendue 
de  1  écorce  cérébrale.  En  même  temps,  tandis  que  les 
premières  agissent  sur  les  organes  et  le  système  vaso- 
moteur,  dont  le  fonctionnement  a  le  plus  de  rapports 
avec  la  personnalité,  et  dont  l'ébranlement  des  centres 
correspondants  s'accompagne  le  plus  de  ton  affectif,  les 
secondes,  au  contraire,  se  réduisent  de  plus  en  plus  à  des 
faits  d'ordre  cognitif  dénués  de  ton  affectif  quelconque. 

Si  une  émotion  perd  de  son  intensité  par  la  répéti- 
tion du  fait  qui  lui  a  donné  naissance  une  première 
fois,  cela  n'est  donc  pas  comparable  à  ce  qui  se  passe 
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pour  unv  sensation  ordinnirc  cl  si  la  vague  ditrusive 
s'allonuo,  ce  n'esl  pas  par  lendanee  à  l'économie  dans 
les  voies  nerveuses  de  la  décharge  émotionnelle.  C'est 
tout  simplement  parce  (|ueles  représentations  qui  amè- 
nent celte  décharge  d'une  manière  dilTuse,  par  suite  de 
leur  gi'and  nomhre  (M  de  leur  intensité,  cessent  d'être 
les  mêmes,  sont  de  moins  en  moins  nombreuses,  et 
s'appliquent  à  des  objets  de  plus  en  plus  précis,  res- 
treints, et  d'un  moindre  caractère  affectif. 

Si.  au  contraire,  ces  représentations  ne  changent  pas 
de  noml)re,  d'intensité  et  d'objet,  l'émotion  reste  exac- 
tement la  même.  Quel  que  soit  le  nombre  de  fois  que 
je  me  ti'ouve  pi'is  dans  un  incendieet  exposé  à  y  rester, 
j'aurai  toujours  la  même  émotion.  Quel  que  soit  le 
nombre  de  fois  où  je  perds  un  être  cher,  ma  douleur 
n'en  sera  pas  amoindrie.  Quel  que  soit  le  nombre  de 
fois  que  je  me  fasse  arracher  une  dent,  la  douleurphy- 
sique  sera  toujours  la  môme,  et  la  représentation  que 
j'en  aurai  sera  même  quelquefois  moins  vive  la  pre- 
mière fois  que  les  suivantes.  Les  gens  qui  ont  le  «  trac  » 
de  paraître  et  de  parler  en  public  l'ont  toujours,  et  s'ils 
arrivent  à  le  combattre,  il  ne  s'atténue  pas  en  soi,  et 
certains  mêmes  sont  obligés  de  renoncer  à  la  lutte.  On 
pourrait  multiplier  les  cas  où  la  répétition,  bien  loin 
d'émousser  les  émotions,  ne  fait  que  les  augmenter 
ou  ne  les  modifie  du  moins  nullement. 

Contrairement  à  l'opinion  de  W.  James,  je  crois  donc 
que  les  émotions  ne  s'émouss(Mit  pas  indistinctement 
par  la  r('p(''lil  ion  comme  toul  autre  espèce  de  sensation, 
l'émotion  é'iani  d'ailleurs  toule  autre  chose  qu'une  sen- 
sation. Tout  dépend  de  l'état  d'émotivité  du  sujet,  de 
son  mode  habituel  de  réaction  cérébrale,  sans  que  ni 
la  nalurr.  ni  l'intensité  des  émotions   soient  en  cause. 
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Lr  l;iil  (jur  I  liii l>i I ihlc  «1 1 1 ii i II iir i.i 1 1   |;t  ^rnsatioii  .'itlVr- 

ll\r,  cr  «|ili  M  r^l  |);i^,  lihHilir.  pdiii  r;MllliiiIl,  (lllf 
I  arn'l  (1rs  h'iHl.inco  c^l  Ir  |mhiiI  dr  «h'piirl  »l(.»h  i';iilO- 
lioiis  ;  r.ir  llhilnl  inlr,  rn  liHiliLiiil  1rs  r;ipporls  de 
)*<>\ril;ilioii  r(  dr  I  (M'|;aiiiMiir,  (liiiiiiiiir  ccl  HITêl  iles 
Iriidancrs.  Mais  rr  n'rsl  pas  (raiirl,  rVsf  rlr  [)lus 
i;rainlr  jacilih'  drs  |rnd;iii('r>  (|iri|  s'a^il  alors,  lili.ild- 
ludc  coiisislanl  m  ci*  (|iir  rriirr^ir  irrmploir  (|iii>  les 
voirs  lUH'cssairos  à  la  i'r|H)ii^r  à  rrxril.ilion.  il  n'y  a 
plus  dilViisioii,  donc  jdus  dCniolioii. 

Nous  a\ons  iMidn  iinr  dornièrc  question  à  élurlirr 
coniM'i'nanl  l'évolution  dr  Irruolion.  Nous  avons  vu 
connnrni  (^Uc  croît  et  décroît ,  comment  elle  se  com[)Oi'te 
d'une  manière  isolée  ou  (|uand  «Ile  coexiste  avec  (Pau- 
tres,  etc.,  mais  il  est  encore  une  foiine  de  son  révolu- 
tion qui  a  une  importance  très  grande,  c'est  sa  prolon- 
gation, sa  persistance,  sa  permanence  môme  quelquefois. 
Cette  question  en  comprend  deux  autres  :  la  systémati- 
sation et  \^  fixité  Aq^  émotions. 

Que  iaul-il  entendre  par  systématisation  des  émo- 
tions? Tout  mouvenK^nt  brusquement  produit  met  gé- 
néralement en  jeu  un  nombre  de  muscles  beaucoup 
plus  grand  qu'il  n'est  nécessaire  pour  Ir  but  à  attein- 
dre ;  tout  mouvement  exécuté  pour  la  première  fois 
met  de  même  en  jeu  un  plus  grand  nombre  démuselés 
qu'il  ne  faut.  Dans  les  deux  cas  il  y  a  une  dépense 
d'énergie  exagérée,  d'où  une  plus  grande  fatigue  en- 
suite. Quand  on  peut  se  représenter  le  mouvement 
qu'on  a  à  faire,  soit  qu'on  en  ait  le  temps,  soit  qu'on  le 
connaisse  très  bien,  on  n'emploie  que  juste  le  nombre  de 
muscles  nécessaires,  avec  la  mise  en  liberté  de  l'énergie 
exactement  suffisante  pour  exécuter  le  mouvement  re- 
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présenté.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le  mouvement  se 
fait  d'une  façon  précise,  régulière,  avec  le  minimum  d'ef- 
fort :  il  s'est  établi  entre  les  différents  muscles  un  sys- 
tème d'action  combinée,  où  les  représentations  diverses 
des  mouvements  successifs  ou  concomitants  disparais- 
sent en  ne  laissant  subsister  que  la  représentation  du 
mouvement  général.  Cette  systématisation  d'un  mou- 
vement, par  élimination  progressive  de  tous  les  mouve- 
ments accessoires  inutiles,  devient  de  plus  en  plus  serrée, 
résistante,  à  mesure  que  le  mouvement  se  répète,  de 
telle  sorte  qu'au  bout  d'un  certain  temps  il  est  souvent 
très  difficile  d'y  introduire  des  variantes  quelconques. 
L'émotion  qui,    comme  son   nom   même   l'indique, 
est  par-dessus  tout  un  phénomène  d'ordre  moteur,  su- 
bit une  systématisation  analogue.  Les  représentations 
qui   la  constituent    sont  ordinairement  excessives   la 
première  fois,    ou   du  moins  incoordonnées,   et  inadé- 
quates en  général  aux  conséquences  réelles  de  la  cause 
de  l'émotion.  Mais  peu  à  peu  elles  se  précisent,  pren- 
nent leur  valeur  réciproque  ;  certaines  disparaissent, 
certaines  se  renforcent.  Après  avoir  amené  tout  d'abord 
des  l'éactions   plus  ou  moins  diffuses   et  quelconques, 
elles  ne  déterminent  plus  que  des  manifestations  toujours 
identiques  à  elles-mêmes,    prédominant   sous  telle  ou 
telle  forme,  et  constituant  entre  autres  ce  qu'on  appelle 
l'expression  des  émotions.  J'ai   déjà  attiré    l'attention 
sur  ce  fait  h  propos  de  Tcmotivité,  en  montrant   que 
chacun  fait  son  émotion  à  sa  façon  et  que  les  mouve- 
ments d'expression  des  émotions  ne  sont  (|ue  la   plus 
petite  partie  des  réactions  émotionnelles,  l^es  plus  im- 
portantes sont  celles  ([ui  atteignent  les  viscères,   et  ce 
sont  précisément  celles-ci  qui   sont  les   plus  variables, 
les  plus  individuelles. 
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Ollr  syslriiiiilisjiliim  si*  liiil  «I  iiiir  l'aroii  ^riHTah» 
|MMit'  hmlrs  1rs  riiiolioiis,  ri  i|  iifir  liM'ori  sjifW'iah'  pour 
r|i,i(|iHM'm(>linii  m  piirl  Miilirr,  soit  au  rours  dr  rrmo- 
lioii,  soil  (|u.iu(l  rlh'  sr  i-r|irM(luil  <l.in^  «1rs  corKlitions 
seinhliihlos.  Nous  vtMKuis  dr  i;i|>|M'|rr  comriMMil  r<*moti- 
\ih''  traduil  loulrs  1rs  cnioliiMis  eu  ^'«'n^M'al  |).ir  uu  rn- 
sniihlr  (Ir  nmuilVsliiliofis  vaiiahlrs  «lio/  les  (liUrronls 
individus,  (l'rsl  l;'i  lii  picniirrr  loi'inr  dr  l.i  sysb'matisa- 
liou  d(*s  ('iiiolions,  cl  ccllr  (lu'on  r«'niin(|ur  l(»  moins,  car 
elle  esl  siibconscienle  ou   iucousciente  ordinairomonl. 

On  peut  Tobsorvei'  (oui  |);H'liru1irr»'rnont  dans  cfi- 
tains  étals  (ri'niotivih''  morbide  :  cliez  les  éreulophobes, 
chez  les  phobiques  en  général,  ehez  les  obsédés.  Tont 
(l'abord  un  incident  (fuelconque  a  amené  la  peur  d'une 
façon  soudaine  souvent.  Puis  le  >iijet  cherche  à  s'en 
rendre  compte,  analyse  les  motifs  qui  ont  pu  la  produire. 
Elle  ne  survient  d'abord  que  dans  certaines  conditions 
semblables,  où  le  rapport  entre  elle  et  sa  cause  paraît 
évidenl.  Mais,  peu  à  peu  elle  survient  d'une  façon  indi- 
recte en  quelque  sorte,  par  suite  d'associations  d'idées. 
Celles-ci  peuvent  être  établies  après  coup,  ou  sur  le 
moment  même.  Mais  les  choses  n'en  restent  pas  là,  et 
aux  associations  d'idées  conscientes  succèdent  des  asso- 
ciations d'idées  inconscientes,  extrêmement  rapides 
alors,  et  le  sujet  se  trouve  pris  de  sa  phobie  à  l'occa- 
sion de  faits  qui  ne  semblent  avoir  aucun  rapport  avec 
elle.  On  arrive  dans  certains  cas  à  décomposer  cepen- 
dant l'enchaînement  d'idées  qui  a  amené  ce  résultat, 
et  cela  permet  de  juger  de  ce  qui  se  passe  dans  un 
grand  nombre  d'autres  où  la  complexité  des  associa- 
tions est  trop  grande  et  se  fait  d'une  manière  trop  in- 
consciente pour  qu'on  puisse  y  arriver.  La  phobie  se 
trouve  complètement   systématisée  avec  tous   les  élé- 
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menis,  de  quelque  ordre  qu'ils  soient,  physiques,  intel- 
lectuels  ou  moraux,  ayani  de  près  ou  de  loin  un  rap- 
port quelconque  avec  elle. 

La  seconde  forme  est  celle  qui  se  produit  au  cours 
même  d'une  émotion  donnée,  où  toutes  les  représenta- 
tions de  même  frenre,  de  même  sens,  se  groupent  pour 
accentuer  ou  diminuer  Témotion  totale,  de  même  que 
dans  le  domaine  purement  intellectuel  toutes  les  rai- 
sons pour  ou  contre  la  solution  d'un  problème  abstrait 
se  groupent  ensemble,  Tidée  définitive  jaillissant  de  ce 
choc  de  représentations.  Non  seulement  les  représenta- 
tions se  groupent  ainsi  suivant  leur  genre,  mais  aussi 
les  mouvements  adaptés  à  la  réaction  totale.  C'est  ainsi 
que  dans  la  peur  qui  fait  fuir,  par  exemple,  les  repré- 
sentations des  conséquences  de  la  cause  de  la  peur  se 
groupent  pour  déterminer,  d'abord  des  mouvements  de 
défense  généraux,  puis  un  mouvement  de  fuite  précis. 
L'émotion  cesse  pour  ainsi  dire  à  ce  moment,  toute 
Ténergie  disponible  étant  employée  au  mouvement  de 
fuite,  qui,  une  fois  provoqué,  se  développe  sans  qu'il 
soit  besoin  de  s'en  représenter  la  cause.  Et  cela  est  si 
vrai,  que  ce  mouvement  se  continué  souvent  alors  que 
cette  cause  a  disparu,  et  que  le  sujet,  après  s'être  ar- 
rêté, ne  dit  pas:  «  J'ai  peur  »,  mais  a  j'ai  eu  peur  ». 
L  «'inolion  [jeur  a  disparu,  en  même  temps  que  le  mou- 
vemriil  (b^  tuile  esl  survenu,  que  toutes  les  repré- 
srnlalions  oui  é\r  ccdles  des  mouvements  nécessaires 
à  la  Tuile,  (|ue  toule  i'/'iiergie  mise  eu  liberté  sous  l'in- 
flin^nce  de  la  cause  dr  \\\  peur  a  r\r  vm\)]o\rv  à  ces 
mon vcmenls  (b'l(Miiiin(''s.  .Nous  IroiiNons  aussi  là,  eu 
passant,  une  nouxcllc  démonstration  du  ra|>|)orl  (|ui 
existe  eiilie  ["«'inolion  el  la  diffusion  de  l'énergie. 

La  dernière   forme  de  la   systématisation  des  émo- 
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lions  s'ohsri  \  r  «l;iiis  |r  c.i^  «Ir  l:i  i  l'iM'lJImn  iIiiim*  «'îiio- 
li(»ii  s(Mis  I  iiilliirih  r  il  liiir  raiisr  sfiiihliililr.  NoilK  avons 
VII  plus  li.iiil  (l.iii^  i|iirllrs  cnnditions  la  n*|)rti(ioii 
|Mmv.iil  iiiih'ih'r  r«'iii(HiNsrnh'iil  drs  «'iik»! ions,  A  savoir 
(|ii;iihI  il  \  il  «liiiiiiiiilioii  du  iinin  lu  <•  i|r  irpn'sontations 
li^'CS  h  Li  Clllx'  (|r  IV'lllolinn.  h.llis  cr  r;i^  ou  |muI 
;irri\ri'  ;i  hi  su  ppirssioii  <(Uii  piric  dr  loujr  «'lUdlinii 
('oinilir    clir/  Ir    eh  ini  Ti:  irn  ;i    l.i   \iir  du    ^,111^ 

Il  N  ;i  <'lH'n|-<>  un  CiiS  rrprndiiul.  où  il  prill  S  <'t  \  oi  F' Il  lir 
;ill(''nii,ili(>n,  <|iii  iirsl  (|ir;i|>|>;iiriilr  cl  (|iii  <'sl  dur  pir- 
ciscMiicnl  i\  la  s\  >l('miil  i>;il  ion  drs  rrprr-^riilalions.  (1  rsl 
relui  où  iinr  iin|)i*(\ssioii  ou  uih'  rrpr«''srnlalioii  d«'drr- 
ininrnl  unr  pirniiprc  fois  une  «'luolion  cxaf^^-érée,  par 
suilc  d(*  ioulrs  sorirs  de  rr|u'«''S('nlal ioiis  surajoutées  à 
loi'l.  A  la  ivlloxion,  on  rcconnaîl  la  fausset»'  de  ces 
roprosonlalions,  ou  leur  inopportunité  dans  lo  ras  parli- 
eulier,  et  dès  lors  Témotion  se  Irouve  réduite  à  ses  élé- 
ments réels.  Mais  elle  n'en  existe  pas  moins,  et  elle  est 
simplement  devenue  adéquate  à  sa  cause,  étant  donnée 
Témotivitédu  sujet,  bien  entendu.  Et  au  delà,  d'un  cer- 
tain minimum  irréductible  elle  ne  peut  descendre;  elle 
se  traduira  même  désagréablement  par  les  mêmes  réac- 
tions, malgré  tous  les  raisonnements,  f/est  ce  que  nous 
voyons  d'une  façon  absolument  caractéristique  dans  les 
phobies.  Le  sujet  qui  en  (*st  atteint  exagère  évidemment 
des  réactions  de  peur  au  début.  Sous  l'intluence  de  rai- 
sonnements, de  modificateurs  de  son  émotivité,  il  peut 
arriver  à  se  dominer,  à  ai;ir  mal^Té  sa  crainte.  Mais 
jamais  il  ne  la  détruit  complètement.  Il  atteint  un  mi- 
nimum qu'il  ne  peut  dépasser.  Sa  phobie  s'est  systéma- 
tisée, et  quelle  que  soit  l'intensité  de  ses  manifestations 
physiologiques,  ou  psychologiques,  la  nature  de  ces 
manifestations  est    la  même.  C'est   toujours  le  même 
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contenu  de  rémolion  chaque  fois  qu'elle  se  montre.  Sa 
ilurée  et  son  intensité  vai'ient  seules. 

Ceci  nous  amène  à  la  question  de  la  fixité  des  émo- 
tions. 

Autant  on  s'est  occupé  des  idées  fixes,  autant  on  a 
laissé  de  côté  les  émotions  fixes.  Or,  les  idées  fixes  ne 
sont  bien  souvent  que  des  émotions  fixes,  et  c'est 
un  point  sur  lequel  on  n'a  pas  assez  insisté.  Les  idées 
fixes  des  hystériques,  auxquelles  on  a  rattaché  parfois 
toutes  les  manifestations  de  la  névrose,  ne  sont  que  des 
étals  émotionnels  fixes  et  non  des  idées,  de  pures 
représentations  amenant  une  émotion  comme  la  sen- 
sation première  qui  leur  a  donné  naissance. 

Nous  avons  vu  tout  à  Theure  que,  lorsque  les  émo- 
tions étaient  dynamogènes,  elles  décroissaient  forcément 
au  bout  d'un  certain  temps,  par  épuisement  naturel  et 
graduel  de  l'énergie  disponible  employée  à  leurs  ma- 
nifestations. Lorsque  les  émotions  sont  inhibitrices,  au 
contraire,  il  y  a  un  épuisement  complet  et  brusque 
d'énergie  cérébrale,  ou  un  simple  phénomène  d'arrêt, 
ce  qui  est  plus  fréquent. 

Dans  ce  dernier  cas,  que  va-l-il  se  passer  si  l'arrêt 
est  profond?  Ou  bien  les  diverses  excitations  portées 
sur  le  cerveau  vont  finir  par  l'ébranler  de  nouveau, 
et  son  activité  va  reprendre,  ou,  au  contraire,  elles 
seront  insuffisantes  et  l'inertie  céré])rale  ne  fera  que 
s'accentuer,  comme  il  arriv(»  pour  toute  machine*  qui 
cesse  de  fonctiornuM'.  (let  hiimM  d'actiNité  jxHit  atteindre 
ton>  h's  (h'grés,  on  jr  conipiiMid.  rt  durer  d'une  fnron 
absolument  indéteiminéc. 

Les  exemples  fourmiihuil,  dans  hi  pathologie  ner- 
veuse, d'états  émotionnels  fixes.   Une  jeune  fille,  soi- 
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gMiillI    |H'IhI.II|I    ln||;^|r||||)S  s.i    llir  |'r  (  |  M 'r|  |r   adore,  aSftîstf» 

à  son  agonir  «l  l.i  n<»i1  iiiuinir  souh  sph  yeux.  A  parlir 
(L'  cr  iiKMiM'iil  loiilr  son  arlixih'  |)|iysi(|iH*  «»l  moralo  rsl 
rm'av<M'.  I']lh'  <lr|H'nl,  fi'a  plus  d'apiM'hl.  sos  fon(*lions 
(Ir  niilrition  s^arcoiiiplissdil  mal  :  dlr  perd  |r  sofinnril. 
ri  à  lra\ri's|(ml  cr  (Hirllr  lail.  d  iiiir  lacon  iiiacliiiialc 
d'ailItMiis,  rllr  iir  cvsso  de  se  représenter  sa  nn^^re  agf»- 
nisaiil  cl  mniiiaiil.  Mlle  s'ahsoi'JK' dans  (  d  Ir  irprés^n- 
talion,  (|ui  linit  hifidnl  par  d()niin<M'  joules  l(*s  autres 
reprr'senlalioiis,  l()ul(\s'l«'s  autres  impressions.  On  eon-' 
slale  aloi's  (|uV|le  a  pcM'du  sa  sensibilité  générale  el 
viscéi"al(\  (|u'(dle  p(M'd  la  mémoii'e,  (»l  cesse  d'rlrr  «'mur 
par  ee  ([ui  l'émouvait  autrefois.  Par  contre,  tout  ee  (|ui 
se  ra|)|)orl(»  à  la  morl  de  sa  mère,  d(»  près  ou  de  Inin. 
renforce  chez  elle  celle  représentation  et  la  trouble. 

On  voil  là,  au  maximum,  la  svtématisation  des  émo- 
tions,  où  tout  ce  qui  peut  renforcer  une  émotion  vient 
se  grouper  autour  de  la  cause  primitive.  Cette  systéma- 
tisation persistante  permet  de  comprendre  deux  faits 
contradictoires  en  apparence  :  à  savoir  l'inémotivité, 
rimpassibilité  extrême  des  hystériques  sous  certains 
rapports,  et  leur  émotivilé  très  vraie,  exagérée  même 
sous  d'autres.  Cela  tient  à  ce  que  l'arrùt  produit  sur  le 
cerveau  par  un  événement  donné  ne  lui  permet  pas  de 
vibrer  sous  Tinlluence  d'excitations  moindres,  tandis 
que  toute  excitation  de  même  genre,  ou  d'intensité  plus 
grande,  peut  encore  l'ébranler.  L'arrêt  n'est  jamais  total  : 
car  ce  serait  la  stupeur  et  même  la  mort. 

L'échelle  de  l'émotivité  est  seulement  diminuée,  ré- 
duite à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'échelons. 
Tout  ce  qui  nécessite  un  degré  supérieur  à  celui  qu'elle 
a  actuellement  ne  peut  donc  rien  déterminer.  Tout  ce 
qui,  au  contraire,  est  relié  par  association   avec  ce  qui 
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correspond  à  son  dog^rr  aclucl,  ou  n'a  l)esoin  que  de 
ses  degrés  inférieurs,  peut  agir.  (Test  ainsi  que  nous 
voyons  les  hystériques,  devenues  telles  à  la  suite  d'une 
violente  émotion  qui  les  a  inhibées,  n'être  plus  émues 
sous  Tintluence  des  excitations  qui  nécessitent  un  degré 
d'émotivitc  supérieur  à  celui  où  le  cerveau  a  été 
réduit,  mais  conserver  encore  la  possibilité  de  l'être 
pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'émotion  inhibitrice  pri- 
mitive, d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  manifestations  et 
les  représentations  de  cette  émotion  disparaître  sous 
rinfluence  d'une  émotion  plus  violente,  qui  abaisse  de 
quelques  degrés  encore  l'échelle  de  leur  émotivité  et  se 
substitue  à  la  précédente.  On  observe  ainsi  des  hystéri- 
ques qui  sont  successivement  obsédées  par  des  représen- 
tations d'émotions  qui  les  ont  de  plus  en  plus  inhibées, 
inhibition  se  manifestant  d'une  façon  spéciale  par 
l'anesthésie  sous  toutes  ses  formes  et  h  tous  ses  degrés. 
Et  lorsque,  par  des  moyens  thérapeutiques  appropriés,  on 
les  fait  sortir  de  cet  état  d'inhibition  qui  caractérise  Thys- 
térie,  on  les  voit  repasser  par  toutes  les  émotions  qu'elles 
ont  eues  successivement,  mais  dans  Tordre  inverse. 
Ces  é'tats  émotionnels  marquent  les  étapes  de  leur  ma- 
ladie, et  à  chacune  est  lié  un  état  général  de  la  person- 
ualit('',  (|ui  reste  aussi  fixe  que  lui  tant  qu'un  autre  état 
émotionnel  n'i^st  pas  survenu. 

Or.  un  moyen  de  faire  disparaître  ces  étals  émotion- 
nels, c'est  d'agir,  non  jjas  sur  les  représentations  qui 
lui  sont  liées,  qui  en  font  pour  mieux  rlire  pai'tie  in- 
tégrante, mfus  sur  Tétai  c«'r('l)ral  lui-même,  sur 
crltr  inliihilion.  crilc  ificrtie  C(''rrdMalr,  à  quoi  tient 
T(''lat  (Muotionnrl  lui  inéiuc.  Je  iTai  pas  à  insister  ici 
sui"  les  procédés  tout  [)hysiques,  t(Mil  mécaniques,  par 
lesquels  on  peut  ébranler  le  cerveau,  lui  faire  reprendre 
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S(HI  il<li\ih'  ri  lin  |»r||||r|||<  d  r  |  »  !(  H  I  \  <  '  I"  «!«'  Iinll  \'r  ||  rs 
('mnlioil^,  rii  MH'iih'  lriii|»^  ijii  il  II  «vsl  |)llls  snlls  I  iii- 
illH'Mrr   (1rs   ;i  iH'ir  iiii(»s. 

l/iiilcn'l     il<'    rrllr    <l  ispii  l'i  I  ioii     (1rs   Hoi-disaiit     iilrrs 
lixrs  <lrs  lis  sh'ri(|ii('s,   r'(»sl-A-<l  "  ••    <lr    Inirs  i*lals    rino- 
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(•«''r«''lniil  seul  siillil    |MMir   Luit   (lispiir.iil  it   1rs    i«'|H«'>rii 
l;ili(ms,    (•  Csl-n-tl  HT  (|iir    lr>   iiHMlilic.il  kmis    |iIi\  si(»lu|ji- 
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hrouNiiiil  iiiiisi  Inir  siilMiiiliiial  khi  .  ou  Iniil  .m  mkhiis 
leur  iMp|HM'l    iiiliiiK',  Irtir  liaisdii  ('Iroilr. 

.Ir  iM'  ddis  |ms,  m  rllrl,  iiii'il  \  ail  su  Imm»!  mal  inii . 
mais  ('oiK'omilaïKT,  ri  (|ur  les  rr|U'(''S('iiliil  khis  sur;^is- 
sriil  au  UK^'iiic  lili'<'  (|ik'  loulrs  l<>s  aulirs  uiamlrslal  ions 
(Ir  TiMUoI  ion.  rarsuilrdr  la  s\  sh'iiial  isal  ion  <lr>  ('lais 
(''inolioimrls,  il  y  a  assorialion  riilrr  louirs  rrs  mani- 
IVslalions:  Tunr  rapprllr  donc  Irs  auli'rs.  Mais  il  rsl 
plus  facile  d'agir  sur  I  rial  nK)lrculairr  crrrbral.  sur* 
sou  iniMiir,  par  drs  moyens  physiques,  |)ar  la  disloca- 
lion  dr  sa  systénialisalion  physiologicjue,  (jur  par  des 
moyens  psychologiques.  Ceux-ci  ne  peuvent  consister, 
en  elTel,  qu'en  évocation  de  représentations  contraires 
à  celles  qui  font  partie  de  Tétat  émolionnel  à  détruire. 

Or,  si  elles  sont  d'ordre  supérieur  à  rémotivilr  adé- 
([uate  à  cet  état,  elles  ne  sont  pas  é vocables,  et  si  elles 
son!  inférieures,  elles  ne  sauraient  amener  une  aug-- 
mentation  de  l'émolivité. 

On  en  est  donc  réduit  à  des  représentations  de  même 
valeur,  mais  d'ordres  différents.  Les  résultats,  dans  ces 
conditions,  sont  des  plus  incertains  et  des  plus  faibles, 
sans  compter  le  temps  énorme  que  cela  demande. 

Rien  n'est  au  contraire  plus  simple  que  de  disloquer 
l'état  émotionnel,  en  agissant  directement  sur  Tinertie 
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cort^brale  qui  en  forme  la  hase.  On  constate  alors  que 
c'est  hien  l'tMat  cérébral  qui  produit  la  représentation, 
ri  lion  la  représentation  qui  produit  Tétat  cérébral,  et 
cela  dans  les  circonstances  suivantes.  Lorsque  par  les 
moyens  voulus  on  a  ainsi^chez  un  sujet  hystérique  à 
état  émotionnel  persistant,  fixe,  provoqué  le  retour  de 
l'activité  céi'éhrale  et  fait  disparaître  ainsi  son  idée 
fixe,  en  mtMne  lemps  (|u'il  redevenait  capable  d'émo- 
lions  diverses,  si  une  cause  quelconque,  n'ayant  abso- 
lument aucun  rapport  avec  la  cause  de  cet  état  émo- 
tionellixe,  ni  avec  aucun  des  éléments  des  représenta- 
tions de  cet  état,  vient  à  faire  retomber  le  cerveau  dans 
son  inertie,  on  voit  de  suite  reparaître  l'état  émotionnel 
passé  avec  toutes  les  représentations  qui  en  font 
partie. 

Bien  plus,  si  le  sujet  a  présenté  successivement  plu- 
sieurs états  émotionnels  permanents,  s'étant  substitués 
l'un  à  l'autre,  par  suite  de  la  diminution  progressive 
de  Témotivité  cérébrale,  on  voit  ces  différents  états 
reparaître  suivant  le  degré  d'inertie  cérébrale  provoqué 
par  la  nouvelle  cause  inhibitrice,  sans  avoir  cependant 
aucun  rapport  avec  les  circonstances  ayant  provoqué 
autrefois  ces  différents  états  émotionnels. 

Rien  ne  me  paraît  mieux  démontrer  que  Témotion, 
avec  les  sentiments  et  les  représentations  intégrantes,  est 
liée  uniquement  à  Tétat  moléculaire  du  cerveau,  puis- 
qu'il suffit  de  modifier  celui-ci  pour  la  voir  disparaître. 
Va  Ton  ne  saurait  guère  nier  cette  modification  de 
l'état  moléculaire  du  cervea1.i,  quand  on  voit  en  même 
temps  l'activité  de  celui-ci  se  manifester  de  nouveau,  et 
se  révéler  par  le  retour  de  la  sensibilité  sous  toutes 
ses  formes,  irritabilité,  sensibilité,  émotivité,  tout  cela 
n'est    qu'une   môme    chose  au  fond.    J'ai   signalé   ail- 


It'Urs*  <lr  nomhrriix  rxnnph'^  <!«•  rillr  suli>lii  iil  mn  «h*^ 
riais  «'iihd  KMiiirls  lixrs   clir/  1rs  II ysl<*^i<|U(^s,  Hoil   sous 

rillllllrticr  i\r  j.i  |h  llc^  soil  SOUS  rillMui'IMT  (jii  rrlour 
(Ir  r;j(li\ih'  <«'i»'ln;ih',  ri  jr  iir  |Miis  i|u  \  inivoycr  les 
jrclrurs. 

.!<'  iir  l<>s  r<-t|)|H>llr  Ml  (|iir  poiii  m  hm  1rs  ti'ois  roii- 
clusions  siii\  ;mlrs  :  I  '  I V'iiiol  mn  r>l  d Onlir  |»iirrinrhi 
('('»rr»l)ral  ;  à  rrl  r\',\\  «(''rt'lMal  son!  Iurs  des  niiiuit'rsla- 
lioiis  <li\rrsrs  d  oïdii'  |di\  sM>l(»m(|iH'  cl  «I  oiflir  p^vciio- 
l()ni(|U('  ;  l2"  1rs  manirrslal  kmis  |>s\(|inln::  i(|iirs  n  ;i  iiiriirnl 
pas  plus  1rs  nianilrshil  nuis  pli\  si()l(>i:i(|ur.s.  «jur  (rlir^-ci 
1rs  uiaiulrslal  ions  ps\  ('li()l()^i(|urs;  louirs  1rs  drux  dispa- 
raissonl  ou  a|>p;naissrul  rn  ('onlorMiilr  avrc  l'/'lal  uioh'- 
culaiir  (lu  ('ri\(»au;  .*!"  p;u' suilr  drs  roïnlilions  uiriurs 
(lu  crrvrau  dans  i'('dal  t'iuol  ioinud.  il  rsl  hraucuup  plus 
l'arilr  dr  uuxlilirr  I  état  ri'i-rbral  par  des  nioyeiis  |)liy- 
sii|U('s  ou  [)hysiolo^iquos  que  par  drs  moyens  psyrlio- 
lofiiques,  rt  il  suflil  dr  niodilirr  aiusi  coi  rtat  cérébral, 
pour  voir  disparaître  ou  reparaître  les  représentations 
lié(*s  à  l'étal  émotionnel;  il  y  a  donc  simultanéité,  mais 
non  subordination,  dos  phénomènes  psychologiques  et 
des  phénomènes  physiologiques. 

L'étude  de  certains  autres  malades  nous  en  fournit 
également  Va  démonstration.  Tels  sont  les  mélancoli- 
ques. 

On  voit  la  mélancolie  survenir,  soit  après  des  cha- 
grins qui  ont  amené  de  l'inhibition  du  cerveau,  soit 
après  de  l'épuisement.  Dans  les  deux  cas  il  y  a  diminu- 
tion de  Témotivité,  et  on  remarque,  comme  chez  les 
hystériques,  que  leur  impressionnabilité  persiste  très 
vive  pour  certaines  émotions  et  disparaît  complètement 

1.  §  Genèse  et  nature  de  l'hystérie.  Paris,  F.  Alcan. 
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pour  djuilrcs.  L'iiuuMivilé  peut  même  s'étendre  à  loul 
et  ahoulii'  h  la  slui)eiir  complète. 

J'ai  (l('jà  tait  remarquer  ((ue,  dans  le  cas  oi^i  la  dépres- 
sion m('daiu'()li([uc  sui'\  icnt  h  la  suite  d'une  ou  de 
plusieurs  émotions  inliibilrices,  on  voit  le  sujet,  à  me- 
sure qu'il  s'eîifonce  dans  son  mal,  à  mesure  que 
l'iiKM'Iie  c('r('d)rale  augmente,  substituer  à  la  cause  pre- 
mière (|u"il  in\()(|uail  toutes  les  autres  causes  secon- 
daires (|u'il  |)eut  trouver  dans  son  passé,  en  remontant 
quelquefois  jusqu'à  sa  jeunesse.  Toutes  les  tristesses 
qu'il  a  eues  dans  sa  vie,  toutes  les  émotions  déprimantes 
lui  reviennent  en  mémoire,  tandis  que  les  agréables  sont 
incapables  d'éveiller  cbez  lui  la  moindre  satisfaction.  Ce 
ne  sont  pas  les  représentations  tristes  d'autrefois  qui 
amènent  sa  tristesse  actuelle,  c'est  son  état  de  dépres- 
sion qui  évoque  tous  les  états  de  dépression  passés,  états 
de  dépression  qui  se  manifestaient  par  des  sentiments 
et  des  idées  dont  il  a  aujourd'hui  la  représentation. 

A  chaque  degré  de  notre  émotivité  correspond  ainsi 
une  série  de  représentations  de  caractère  agréable  ou 
triste,  suivant  que  les  événements  qui  les  ont  cau- 
sées ont  déterminé  chez  nous  des  émotions  agréables 
ou  pénibles.  Et  lorsqu'un  quelconque  de  ces  degrés 
d'émotivité  se  reproduit,  sous  une  influence  quelcon- 
que, physique  ou  morale,  toutes  les  représentations 
(jui  lui  ont  été  liées  dans  le  passé  surgissent  de  nou- 
veau. C'est  une  association  indestructible.  Sans  aller 
jusqu'à  Ti'lal  dr  mélancolie  constituée,  de  maladie  ca- 
ractérisée, nous  obseivons  cette  tendance,  —  qui  n'est 
que  la  traducliijn  dune  v('ritable  loi  psycho-physiologi- 
que, —  chez  toutes  les  peisonnes  de  caractère  triste, 
émotif  et  inquiet. 

Les    symptômes    de   ces    états  maladifs,    très   nom- 
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hrtMix,  (|iii  «»nl  |M>iii  It.'isr  rnihlainrntiilr  un  <Uul 
t'unnlioiiiirl.  mms  iiioiilrml  (|iir  i-r  n'rsl  pas  srulciiieiil 
l^^iiiolivilr  <|iii  rsi  m  jru.  loiilrs.  I(»H  aiilros  iiianifesla- 
liofis  (Ir  rarli\il(''  crrrhralr  soiil  1 1  oiihliTs,  «liminih'cs, 
cl  r\\  |»arli<iilirr  les  ronclioiis  mil  lilivos.  J'ai  inoiilri'* 
|>r(''cis('iiirnl  (pio  c'rlairnl  les  cciilirs  <lr>  loiicliorïs  or^a- 
niiiih'S  ([iii  t'iairnl  h'  plus  siiscrpl  ihlr^  «le  iiirllic  m  jeu 
Tt'inoli vil<''.  Aussi  sosniis-nous  iinruj'diah'uuuil  la  riu- 
h'ilion  i:ru('i"al('  sulur  Ir  conlir-coui»  <lr  I  arrrt  louiiioii- 
iicl  (les  ctuilrcs  h's  plus  iuh'icssrs  dans  les  rinn!ir)ns. 
La  uiolricilr  n'ol  pas  iu(uns  allnnlr  (raillrui>,  r|  on 
coiislalt*  (!<'  la  Irulcur  (h's  nioii vrinrnis,  de  la  dimi- 
nution de  la  roi'<'(»  d\  namonii'lriipir.  La  sensibilité  «gé- 
nérale est  alleinle  éuaienienl,  surloul  dans  sa  (jualité 
affectivo  :  à  i-CAv  d(»  la  persistances  de  la  sensibilité 
taclile,  on  voit  en  (Mïet  survenir  l'analf^ésie,  c'est-à-dire 
rinsensibilib^  à  la  douleur.  Les  fonctions  intellecluidles, 
purement  abstraites,  bien  que  ralenties  par  une  consé- 
quence naturelle  de  Tinerlie  cérébrale  (|ui  empêche  de 
les  manifester,  sont  souvent  aussi  nettes  qu'à  Tétat  or- 
dinaire, et  continuent  à  s'accomplir  normalement,  les 
raisonnements  n'étant  faussés  que  par  suite  des  impres- 
sions fausses,  des  sentiments  déformés  qu'entraîne  l'idat 
anormal  du  cerveau.  Le  pouvoirdissolvant  des  émotions 
ne  tient  donc  pas  à  l'émotion  elle-même  en  tant  que 
sentiment,  mais  la  dissociation  et  l'inhibition  fonction- 
nelles et  mentales  se  produisent  au  même  titre  qu'elles. 
L'émotion  constitue  en  effet  un  état  complexe,  qui 
englobe  toute  la  personnalité,  physique  et  morale,  du 
sujet,  en  touchant  très  peu  son  intellectualité.  Elle  a 
pour  base  un  état  moléculaire  spécial  du  cerveau,  et  se 
manifeste  par  des  phénomènes  physiologiques  —  nu- 
trition,   sécrétion,    circulation,   mouvement    J'expres- 

SoLLiER.  —  Eaiotions.  8 
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sien  OU  non  —  })ar  des  phénomènes  de  sensibilité  el  de 
sentiment,  liés  en  partie  aux  phénomènes  précédents, 
en  partie  aux  phénomènes  cérébraux,  —  enlin  par  des 
phénomènes  purement  psychologigues,  représenta- 
tions. Ces  trois  ordres  de  phénomènes  sont  liés  ensem- 
ble d'une  façon  indissoluble,  et  chacun  d'eux  peut  pro- 
voquer les  deux  autres. 

J'ai  montré  ailleurs  *  que,  lorsque  les  trois  ordres  de 
phénomènes  se  reproduisent  simultanément,  il  n'y  a 
pas  seulement  représentation  et  souvenir,  mais  revi- 
viscence de  Tétat  antérieur,  avec  reconstitution  com- 
plète de  la  personnalité  passée.  Quand  Télément 
cénesthésique  fait  défaut,  il  n'y  a  plus  reviviscence, 
mais  simple  souvenir. 

Les  malades  qui  sortent  de  leur  état  d'inhibition 
cérébrale,  après  avoir  présenté  un  état  émotionnel  fixe, 
font  fort  bien  la  différence  entre  ces  deux  phénomènes 
et  vous  disent  :  «  Je  i;oz5  maintenant  les  choses  comme 
quand  on  se  rappelle,  mais  jtî  ne  les  sens  plus  comme 
si  j'y  étais  encore.  »  Ils  les  voient  dans  le  passé,  alors 
qu'auparavant  ils  les  voyaient  toujours  comme  au  mo- 
ment où  ils  les  avaient  vnes  la  première  fois.  Leur  état 
cérébral  moléculaire  n'ayant  pas  changé  depuis,  il  ne 
pouvait  en  être  autrement.  Kt  nous  avons  vu  tout  à 
l'heure  que  cette  impression  ne  cesse  qu(»  si  un  autre 
état  émolionnel  survient,  soit  en  inhibant  davantage  le 
cerveau,  soit  en  lui  rendant  son  ad i vite  normale. 

Nous  concluons  donc  de  ces  fails  que,  tant  que 
l'état  cérébral  qui  s'accompagne  d'une  ('uiolion  m^ 
change  pas,  l'état  émotionnel  reste  le  même  aussi.  Dès 

1.  ï.c  Prohh'inr  de  la  nu'indirc. 
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l<M'S    llllf   <li-<lll<'|  Kili    s   illi|M»sr    .Hl    |M)llll    <lr    \  ll«'    «Ir    l.t    li.'i- 
hlIT    IlH'llie    «Ir    r<lllulh)|l   :  r'rsl    (|U  r||r  iir  lirhl     |)aS  SrMI- 
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<lii]'iis(\  Mi.'iis  ciiroiT  .111  snil  i  iiiciil  (|iir  imiis  avons  i\i* 
IV'Ial  (1(1  crrvraii  «h'IrriniiH'  |Kir  clh».  Il  p.ii-all  (Wi<i<tnl, 
cil  cllcl,  (l.iiis  1rs  «Ms  (Ml  iKMis  voyons  un  ('lai  (''lîiDlion- 
ih'l  pcrsishM*  (les  mois  cl  (|ii('l(|ih'r()is  des  aniK'c^,  (|m» 
['('lai  Nihralnirr  (|iii  l'a  a(*(*-()Nipa;^ii('  la  |H'('mirr<*  lois 
ne  |MMil  avoir  pcrsish'.  l/a^cnccinenl  nioh'ciilairc  ;i  pu 
persisler  par  coiil ic,  cl  loiilcs  les  lois  in(M*ani(jncs  sont 
là  pour  jnsliJicM*  celle  hypolJK'sc. 

Dans  CCS  conditions  il  y  a  lieu  de  dislinj^ncrdans  les 
étals  cniolionncis  deux  modes:  Tun  r/yz/rzm/y/^^^  l'autre 
statiquo.  Au  prcnnCi'  correspond  Tcmotion  proprement 
dite,  au  sens  ordinaire  du  mot;  au  second  correspon- 
dent les  états  fixes  émotionnels,  d'ordre  patholojjrique. 
L'émotion  vraie  nous  apparaît  ainsi  comme  un  plumo- 
mènc  à  la  fois  moteur  et  sensitif;  l'état  émotionnel 
fixe  comme  un  phénomène  de  sensibilité  simple.  L'émo- 
tion tiendrait  en  elfet  à  l'ébranlement  cérébral,  lequel 
amène  des  manifestations  de  mouvement,  de  sensibi- 
lité et  de  représentation,  dont  la  perc(*ption  consciente 
constitue  le  sentiment  de  l'émotion  ;  dans  l'état  émo- 
tionnel fixe,  il  n'y  a  plus  que  la  perception  consciente 
de  Tétat  cérébral.  Dans  Tun  et  Tautre  cas  d'ailleurs, 
c'est  cette  perception  de  ce  qui  se  passe,  ou  de  ce  qui 
persiste  dans  le  cerveau,  qui  constitue  le  sentiment, 
l'émotion-sentiment.  C'est  donc  à  un  phénomène  de 
cénesthésie  cérébrale  que  nous  avons  atTaire  en  der- 
nière analyse.  C'est  ce  que  nous  essaierons  de  démon- 
trer par  la  suite. 


CILVPITRE  III 
SENSIBILITÉ  ET  ÉMOTION 

Sommaire.  —  Procédés  pour  établir  les  rapports  de  la  sensibilité  et  de 
rémotion. —  Expérimentation  physiologique:  section  des  nerfs  vagues, 
du  sympathique,  de  la  moelle,  ablation  des  hémisphères.  —  Emotion 
corporelle  et  émotion  cérébrale  ;  émotion-choc  et  émotion-sentiment. 
—  Les  émotions  dans  l'anesthésie  généralisée  :  cas  pathologiques.  — 
Sensibilité  et  personnalité  ;  parallélisme  de  l'activité  cérébrale.  — 
Analgésie  et  émotion.  —  Anesthésie  viscérale  et  émotion.  —  Person- 
nalité et  émotion.  —  Expérimentation  psycho-physiologique.  — 
Anesthésies  provoquées  dans  l'hypnose  chez  les  hystériques.  —  Anes- 
thésie périphérique  et  émotion.  —  Anesthésie  viscérale  et  émotion.  — 
Conclusions  contraires  à  la  théorie  périphérique  de  l'émotion. 

Nous  avons  vu  dans  le  premier  chapitre  que  l'émo- 
tion dépendait  avant  tout  de  l'émotivité,  laquelle  est 
une  qualité,  un  mode  de  réaction  du  cerveau,  variable 
suivant  la  constitution  originelle  des  individus,  suivant 
leur  âge,  leurs  tendances  particulières  et  leurs  condi- 
tions actuelles  physiques  et  morales. 

J'ai  cherché  à  montrer  dans  le  second  chapitre  quelles 
lois  légissaient  les  phénomènes  émotionnels,  et  com- 
iiienl  ces  pliénomènes,  avec  leurs  combinaisons  et  leurs 
aspects  divers,  pouvaient  s'expliquer  dès  qu'on  leur 
applicjuail  les  lois  géiH'rales  de  la  mécani(|iH^  et  de 
Ténergétique,  dont  leur  mécanisme  n'est  en  lin  de 
compte  qu'un  pioblème  particulier. 

J'ai  laissé  à  dessein  de  coté  certaines  autres  lois  qui 
son!  [)lns  spécialcMuent  d'ordre  pbysiologique,  et  dont 
rinteiprétation  ne    peut   se   faire   (ju'à   la   lumière  des 
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(l<)nin'>(>s  (|in'  nous  «tllons  (*\aiiiiiirr,  des  rapporls  <lr  l.i 

sriisilillih'    ri    <lc  |V*iii(»|j()||. 

Si  r«''iiH>li\  il»'  <'(Mi(lil  ionnr  IV'rnolion,  rlle  (»sl  elle- 
iiiriiH',  m  t'Ilrl,  l(Mi(lii>ii  (|r  rrxn'laliilih*  du  syslèiiie 
nri\rii\,  ri,  |»;ir  <'(m^«'(|  iirii  I .  «Ir  |:i  srnsildl  ih'!.  Mais  si  la 

SCIIsilMlilc  ^«^l  lllir  Iniicllnii  l' <'Ih'' lil  h'  <lli  S\slriIH'  IIlT- 
\(Mi\,  la  sciisiliilih'  i«''ll('\«*  dr  la  iiiocllr  nr^l  pas  |a  sen- 
sildlih'  cniiscirnlr  i\i'  ITmoitt  ('«'l'rhialr.  Il  y  a  doncî 
lii'ii  de  rr(  lien  lier  ;"i  (|ihd  ('laLir  dr  I  a\r  rri'rhfo-spinal 
iiih'  rxcilal  ion  doil  alh  indir  pour  [Hoduiir  nnc  «'ino- 
lion,  ri,  cnsnilr,  (|ur||(v^  soni  h's  condilioiiN  in'crssairos 
pour  ([ne  ccl  Ir  rxcilal  ion,  poih'c  su  r  cri  «'la^^c  pafi  icu 
lier  de  l'axe  ccrrdn'o-spinal.  y  piodnisr  la  iMsiclion  que 
Ton  di'siLîiH'  sous  le  nom  d  (''Uiolion. 

Poni'  ('laMir  les  rapports  de  la  sensii)ilil«'  el  de  l'énio- 
lion  nous  axons  plusieurs  procédés  à  noire  disposition  : 
Vexpérimontation physiologique,  l'étude  des  cas  patho- 
logiques et  V expérimentation  psycho-phfjsiologiquc, 

Expéi^imentation  physiologique.  —  La  section  de  la 
niocdle  ou  de  certains  nerfs  permet  de  supprimer 
les  phénomènes  qui  se  j)roduisent  dans  les  émotions. 
En  sectionnant  successivement  ces  parties  du  système 
nerveux,  on  peut  donc  se  rendre  compte  de  celles  dont 
la  suppression  entraîne  la  perte  des  émotions.  C'est  ce 
qu'a  fait  le  physiologiste  anglais  Sherrington,  dans 
ses  ((  expériences  sur  la  valeur  des  facteurs  vasculaire 
et  viscéral  pour  la  genèse  des  émotions  ».  11  a  opéré 
sur  de  jeunes  chiens.  Voici  ce  qu'il  a  ohtenu,  par 
exemple,  sur  une  jeune  chienne  remarquable  par  ses 
émotions  de  colère.  On  lui  fait  d'abord  une  section  de 
la  moelle  cervicale  à  la  partie  inférieure.  Il  en  résulte 
une  insensibilité  d'à  peu  près  tout  le  corps,  sauf  la  tète 
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et  une  partir  Je  l'épaule  ;  la  voix  s'est  légèrement  alïai- 
blie.  Une  grande  partie  des  conditions  périphériques 
de  l'émotion  se  trouve  donc  supprimée.  Or,  les  émo- 
tions de  celte  chienne  en  présence  d'un  chat  restent 
aussi  nettes.  Quelques  mois  plus  tard  on  sectionne  les 
nerfs  pneumogastriques  au  cou.  Malgré  Fimportance 
de  ces  nerfs  dans  la  sensibilité  viscérale,  Tanimal  con- 
tinue à  manifester  aussi  vivement  ses  émotions  de 
colère,  de  frayeur,  de  dégoût. 

Cette  expt^rience,  quoique  fort  intéressante,  n'est 
cependant  j)as  concluante.  Elle  laisse,  en  effet,  subsis- 
ter tout  le  sympathique,  c'est-à-dire  la  partie  du  sys- 
tème nerveux  qui  transmet  toutes  les  impressions 
vasculaires  et  viscérales,  lesquelles  jouent  précisément 
le  rôle  le  plus  important  dans  les  émotions.  11  est  bien 
certain,  par  contre,  que  la  suppression  d'une  partie  des 
conditions  périphériques  de  l'émotion  aurait  dû  amener 
une  diminution  proportionnelle  de  l'émotivité.  Or,  il 
n'en  est  rien.  Mais  nous  verrons  tout  à  l'heure,  à  pi'opos 
d'expériences  personnelles,  que  la  perte  de  la  sensibi- 
lité périphérique  ou  externe  a  peu  d'influence  sur 
l'émotivité,  alors  que  celle  de  la  sensibilité  viscérale 
ou  interne  en  a  une  considérable  et  absolument  prédo- 
minante. 

Des  sections  complètes  de  la  moelle  cervicale,  ame- 
nant une  aiiesthésie  complète  (h^  toutes  les  nagions 
sous-jacenles,  ne*  niodi lient  pas  davantai;e  l'i^motivité 
chez  les  iiialadrs  (jiii  m  sont  atteints,  bien  (|ue  le  syni- 
patlii(|n('  soit  détruit  aussi  dans  un  i^i'afid  nnmbi'c  de 
ses  filets,  conniK*  dans  les  cas  d(^  caneiM*  de  la  colonui^ 
vertébrale  envahissant  la  chaîne  sympathi(|ue  gan- 
glionnaire. Assurément,  ton!  nVst  pas  détruit,  et  des 
impressions  viscérales  parviennent  encore  au  cerveau, 
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mais,  hi  tinti  plii^,  <»ii  n  (tlmrrvo  pas  dr  iliiiiiniiiiMii  ilr 

IT'Iliol  i  \  i  le  |»l'()|in|-|  iiMHh'llr  .'i  Taiirsl  Ih^sIc  .  Il  srfiililr 
(liMic  l(>;^i<|ih'  )r.iiliiirM  ir  i|iir  c'^sl  pTobalilc  II  M  '  1 1 1  daiis 
les  parlirs  1rs  plus  «IrNiivs  «Ir  l'axc»  crr/'liro-siiiiial, 
MKM'Ilr  all(UiL;<'«(',  ii(>\aii\  };ris,  «M'orrc»  r.rrrhralr,  (|u«*  se 
prodiiisriil    h's  phciKHiiriirs  ('(Mislil  iiani    rr^nioliori. 

Polir  Ir  (|(''iii()iil  i-ri\  I  (>\  p 'l'i  iih'iiliii  loii  nous  vi(>iil 
rnciMT  rii  ai«lr,  cl  (riiiir  façon  iMMiicoiip  plus  piV»('/isr. 
.Nous  n'aNOiis  ([lia  ohscrx  rr  ce  (|iii  se  jjassr  clir/  «Irs 
aniinaiix  <l('C(''i'('l)r<'s.  Toiil  à  I  linirc  nous  \o\ions  IV'ino- 
li\il(*  prrsisicr  sans  d  illV'rrnrr,  malj^n''  la  siippi*cssi(jri 
(le  la  plus  grande  pailic  des  plM-noiurncs  p«''riplirii([iH'S 
des  ('iiiolions.  .Nous  nonoiis  ici  ers  s\nipl«»rnrs  p<'ri- 
pli('ri(jucs  sr  produire  sans  (|ur  IV'inolion  se  manilesle. 
J(*  ne  saurais  iniriix  lairr  (jur  ili^  cilrr  à  ce  sujet  ce 
(|u'ru  dil  Jules  Soury,  dans  son  adinirahir  livre  sur 
«  /r  Sf/slcnH'  nrrveux  central  »  (p.  1346). 

((  ]l  lessoi'l  dos  expériences  insliluées  par  Rechterew 
sur  des  i)atracions,  des  oiseaux  et  des  mammifères,  après 
r  ablation  dos  hémisphères  cérébraux,  que,  sousTintluence 
d'excitations  correspondantes  propres  à  chaque  espèce, 
et  dont  les  réactions  se  manifestent  toujours  les  mêmes 
à  Tétat  normal,  on  provoque  les  mêmes  mouvements, 
souvent  fort  complexes,  qui  servent  à  l'expression  des 
émotions  et  des  sentiments.  Pour  les  distinguer  des  mou- 
vements réflexes  simples,  il  appelle  ces  actes  moteurs 
compliqués  a  mouvements  rétlexes  d'expression  w.  La 
seule  différence  présentée  par  Tanimal,  selon  qu'il  est 
intact  ou  qu'il  a  subi  cette  opération,  c'est  que  le  pre- 
mier émet  des  sons  ou  exécute  d'autres  mouvements 
d'expression  (grincement  des  dents,  hérissement  des 
plumes  ou  des  poils,  redressement  ou  application  des 
oreilles    contre   la  tète,   etc.',    souvent  sans  incitation 
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extérieure,  mais  par  rellVl  des  processus  psychiques, 
tandis  que  le  dernier,  dont  Forgane  de  Tactivité  psy- 
cliique  a  été  détruit,  ne  manifeste  les  mêmes  phéno- 
mènes que  sous  TinfluiMice  de  diverses  stimulations 
périphériques  (excitations  cutanées,  gustatives,  audi- 
tives, peut-être  même  optiques).  Les  besoins  et  les 
instincts  ne  laissent  pas  d'ailleurs  de  déterminer  des 
réactions  motrices  appropriées  chez  les  animaux  décé- 
rébrés,  manifestations  extérieures  d'excitations  internes 
persistantes,  telles  que  celles  de  la  faim  :  sous  cette 
influence,  Bechterew  a  vu  souvent  l'oiseau  frapper  de 
son  bec  le  sol  et  les  objets  environnants,  le  cobaye 
faire  à  vide,  avec  ses  mâchoires,  des  mouvements  de 
mastication.  J'ai  observé  ce  dernier  fait  chez  l'homme 
aussi,  quand  l'inanition  volontaire  est  poussée  très 
loin. 

«  Une  autre  différence  entre  les  animaux  décérébrés 
et  les  animaux  normaux,  c'est  la  constance  et  la  régu- 
larité en  quelque  sorte  machinales  avec  lesquelles  les 
premiers  répondent  aux  stimulations  extérieures,  ce 
qui  n'est  pas  le  cas  pour  les  seconds.  Chez  l'animal 
sain,  comme  chez  l'homme,  si  la  plupart  des  mouve- 
ments d'expression  suivent  immédiatement  une  exci- 
tation externe  déterminée,  c'est  qu'ils  sont  de  nalure 
réflexe  :  ce  n'est  que  grâce  à  la  «  volonté  »  qu'ils  peuvent 
être  inhibés  ou  réprimés. 

«  Une  autre  remarque  du  savant  physiologiste  russe 
qui  nous  paraît  importante  pour  la  théorie  des  émotions, 
c'est  que,  chez  les  animaux  décérébrés  comme  chez  les 
autres,  (h^s  excitations  dilTérentes  sont  accompagnées 
de  niouvcnœnts  cirijtressioii  dillérenls,  mais  toujours  les 
mêmes.  Ainsi,  chez  quelques  mammifères,  des  irrita- 
tions douloureuses,  en  même  temps  que  des  cris  violents, 
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|HnV«)(|U('Ml  IIIM'  r\|Ht'^^lM|i  m;iii\  iiisr  «Ir  |a  |arr  ;  il  slillit, 
(TimliT  |>;irl,  «h*  |»;i^>rr  iloiircninil  l.i  main  siii*  lr  «lus 
(Ir  r.iiiim.il,  |MMir  «h'In  iiiiiirr,  avrc,  Ir  rirtillcriirni  «Ir 
la  (|m'Ur,  (l'iliiins  sons  (jr  roiiinn  (lu  cli.il,  (|iii,  cIhîz 
raiiiiiml  iiil.icLrsl  IV\|nrs^i(Mi  «I  iiii  M'iilimml  Jrsalis- 
riiclioii.  (l't'sl  ainsi  i\\n\  |»riMl:iiil  iiim'  cri-LiiiK»  pt^TiOde 
cir  l;i  ii.ircosc  cliloinlnriiiKiiir.  |  iMMiiiiir  i'('*|m»ihI  rncorc 
piir  (l<'S  cris  cl  «les  J4<''liiissciiiriils  ;'i  «Ir  \i(ih'iih'S  oxn'- 
hilioMS  tloulnurriisfs,  sans  (|n  il  m  ;iil  conscience  ni 
qu'il  en  coiisci'nc  ;niciiii  soiiNcnir:  il  v  a  ici  un  cxeniplr 
1res  ncl  (le  I  lansmission  imiiH'diiile  ^sans  |hii'l  ici|»;il  ion 
(les  cenh'cs  conscieiils  de  seiisalions  «iérH'iiiles  (dou- 
leur, elc.)  aux  \(Mes(Ie  condiiclion  nioirice  (|ui  inner- 
venl  les  muscles  des  iiiou\ cnienls  (re.\|U"essioii.  Il  en 
esl  loul  à  fail  de  UHWiie  (\i's  aiiiin;iii\  |)i'i\('s  de  leuis 
liéinisplières  c('r(d)raux,  don!  les  cris  cl  les  nioUNc- 
inonls  sont  alors  de  nalure  j)ui'eiiienl  réflexe.  Alors 
ineine  ([u'on  adinellrail  la  persistance,  chez  ces  ani- 
maux, de  u  perceptions  élémentaires  »,  cela  ne  change- 
rail  ri(Mi  à  la  nature  des  phénomènes  ».  Il  convient 
d'ajouter  que,  suivant  Bechterew,  le  plus  grand  nomhre 
de  ces  mouvements  sont  accompagnés  de  phénomènes 
sur  lesquels  la  volonté  n'a  que  peu  ou  pas  d'inlluence: 
phénomènes  vaso-moteurs,  accélération  ou  ralentisse- 
ment de  l'activité  cardiaque  et  de  la  respiration,  sécré- 
tions, modifications  dans  l'activité  des  organes  d'excré- 
tion, tels  que  la  vessie  et  le  rectum.  Bechterew  en 
conclut  que  ces  mouvements  d'expression  involon- 
taires sont  la  suite  d'une  organisation  innée,  et  se 
manifestent  en  vertu  d'un  mécanisme  particulier  qui 
ne  soutient  aucun  rapport  direct  avec  le  système  des 
voies  nerveuses  servant  à  la  transmission  et  à  Texécu- 
tion   des    mouvements   volontaires.    Nous    verrons  à 
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propos  (lu  sièg(^  des  rniol ions  l(\s  conclusions  à  tirer  de 
ces  faits  et  d'un  certain  nombre  d'autres.  Actuellement 
nous  n'avons  à  constater  qu'une  cliose,  c'est  que  chez 
wn  animal  décerébré,  cliez  lequel,  par  conséquent, 
aucune  perception  consciente  ne  peut  avoir  lieu,  aucune 
représentation  ne  peut  se  produire,  et  qui  ne  peut, 
par  conséquent,  non  plus  éprouver  aucun  sentiment, 
les  mêmes  phénomènes  d'émotion  corporelle  se  mani- 
festent sous  l'inlhience  des  mêmes  excitations  qu'à  l'état 
normal.  Nous  devons  donc  en  conclure  qu'il  y  a  lieu 
de  distinguer  Témotion  corporelle  et  Témotion  céré- 
brah^,  désignées  déjà  par  Janet  et  Dumas  sous  les  noms 
d'émotion-choc  et  émotion-sentiment.  Il  faut  toutefois 
remarquer  que  ces  diverses  appellations  ne  sauraient 
se  substituer  exactement  les  unes  aux  autres.  Si  l'émo- 
tion-sentiment  est  essentiellement  cérébrale,  Fémotion- 
choc  n'est  pas  uniquement  corporelle  chez  l'individu 
sain,  elle  est  aussi  cérébrale. 

Ce  qui  constitue  véritablement  l'émotion  au  point 
de  vue  psychologique,  c'est  l'émotion-sentiment.  Or, 
nous  la  voyons  persister  lorsque  le  cerveau  est  intact, 
quoique  les  phénomènes  de  l'émotion  corporelle  soient 
supprimés,  comme  dans  les  sections  de  la  moelle  et  du 
sympathique  ;  et  nous  la  voyons  disparaître  quand  le 
cerveau  est  détruit,  malgré  la  production  des  réactions 
émotionn(dles  corporelles. 

r^;i  lln'oiie  péripbéri(|ue  de  Lange  vi  James  s(^  trouve 
b;illiH'  CM  brèche  par  ces  sini|)l('s  conslalat ions  expé- 
riiiirnlales.  Loî'S(|ue  î^ange  dil  :  ((  Supprimc^z  dans  la 
peur  lo  syni|)lùnies  pbysi(|ues,  rende/  le  cahne  au 
pouls  agih'',  au  regard  sa  ferineh'',  au  leinl  sa  couleur 
norinalr,  aux  niouvenienis  lem*  rapidih' el  leur  sûreté, 
à  la  laiii:ur  son  aclixih',  à  la  pensée  sa  clarti',  que  res- 
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h'ia    I    il    «Ir    l.l    |M'lir   '  Umii    m,    il    sr    l|(Hli|»r.    Il     \    il    ililil- 

iriirs  iiiir  rliDsr  (iiir  (l.iiis  snii  «Il  II  iiK*  l'.i  I  mil  il  aurait 
(lu  oiiirllrr,  c'rsl  la  clin'h''  <lr  l.i  |Hiis('r  ||  .1  iiial;:rr  lui 
vir  rui|Hul«''  |»ar  la  l(»i:i(|ih'  iiiriiir  drs  cliosrs.  Il  rsl 
<'\i(l('iil  (|ih'  si,  (laii^  la  priir,  la  [m'Iisj'c  icilrs  iml  riairr, 
la  |M'iir  (Tssr.  Mais  la  sueur  iioiJr,  |r  |h»iiI.s  aj^ilr,  \v 
Irrillhh'iuriil  |M'U\riil  |)risislrr  riiciur,  sails  (|lir  |MMir 
cela  la  [M'iir  suhsisic.  hllle  ccssr,  ii(»ii  par  la  rrssalion 
(1rs  syiu|)l(')Ui('s  pli\  si(|U('s,  mais  par  le  rcloiii  «le  I  ('(|iii- 
lilu'c  (le  la  loiicli(Hi  (■(''!•('' h  raie  cl  |)s\  cIihiih'.  La  sur\i- 
Naiicc  (les  plh'iioiiMMH'S  (-(Mpoicls  «le  I  ('iiioliou  au  scri- 
liiucul  (|ui  la  coiisliluc  es!  iiuc  chose  hop  coiiiim'  pour 
(|uc  JN    iiisisli»,  (|U(Mi|ue  hnil  à  iail   (l(''iih»ii>l  rai  i\ c. 

1^1  |()rs(|UC  l.aUL^C  S(*  [)()SC  celle  (|UeslMHl  (le  ce  (|lll 
reshu'ail  de  la  |)eui' si  oimmi  suppriuiail  les  s\iupl()iues 
pli\si(|ues,  .Iules  Soury  a  lout  à  iail  raison  de  r('pon- 
dre  :  ((  Ne  lomho-l-il  ])as  sous  le  seiis([u'il  restera...  la 
peur,  réniolion  psychique,  dont  les  symptômes  décrits 
uc  soîil  (jue  {'(vxpression  !  Aucun  de  ces  syuiplcjmes, 
associés  ou  isolés,  n'évoquera  l'émotion  delà  peur  chez 
un  animal  dont  un  «  ébranlement  du  cerveau  »  n'aura 
pas  retenti  sur  les  centres  d'innervation  des  muscles 
volontaires  on  involontaires,  sur  les  centres  de  l'acti- 
vité moti'ice  et  vaso-motrice  de  l'écorce  du  cerveau 
primitivement,  sur  les  centres  bulbaires  secondaire- 
ment, si  bien  que  la  conscience  des  réactions  organi- 
ques ainsi  produites  constitue,  pour  cet  animal,  le  choc 
en  retour,  en  qnelqne  sorte,  d'nn  ensemble  immense 
de  réactions  parties  de  l'écorce,  c'est-à-dire  d'un  état  de 
conscience  particulier,  pour  aboutir  à  un  état  général 
de  cénesthésie  secondaire,  consécutive,  nécessairement 
en  accord,  quant  au  ton  afTectif,  avec  la  cause  qui  a 
déchaîné  Tavalanche  nerveuse.  » 
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Du  reste,  les  physiologistes  enx-menics  ont  démontré 
l'erreur  de  la  théorie  physiologique  de  Témotion,  et 
François  Franck  a  combattu  énergiquement,  non  seu- 
hnnent  la  théorie  vaso-motrice,  mais  d'une  façon  géné- 
rale la  théorie  périphérique  de  James  Lange  \  et  s'est 
élevé  contre  cette  conception  nouvelle,  qui  conduit  a  à 
voir  dans  le  cerveau  Thumble  vassal  de  la  circulation 
générale,  comme  si  cet  organe,  dont  la  prépondérance 
fonctionnelle  n'est  cependant  niée  par  personne,  n'avait 
à  sa  disposition  aucun  moyen  de  défense  et  de  régula- 
lion  ».  Il  se  demande  pourquoi  on  cherche  de  parti 
pris,  en  dehors  du  cerveau,  la  raison  de  ses  variations 
d'activité  circulatoire,  quand  cet  organe  est  pourvu  de 
tous  les  moyens  d'en  produire  en  lui-même  et  pour  son 
propre  compte?  «  Quand  on  voit  une  glande  en  fonc- 
tion devenir  turgescente,  ou  un  muscle  en  action  se 
gorger  de  sang,  vient-il  à  l'idée  de  personne,  aujour- 
d'hui que  Claude  Bernard  et  Ludwig  nous  ont  édifiés 
sur  le  mécanisme  vaso-dilatateur  local  de  cette  con- 
gestion physiologique,  de  supposer  que  la  turgescence 
de  celle  glande  ou  de  ce  muscle  est  le  résultat  passif 
d'une  vaso-constriction  s'opérant  dans  une  autre  partie 
de  l'organisme?  Evidemment  non.»  Pourquoi  dès  lors 
imaginer  qu'il  en  est  ainsi  quand  il  s'agit  du  cerveau? 
Or,  non  seulement  le  cerveau  a  des  moyens  de  défense 
contre  les  excès  de  pression  d'origine  étrangère,  mais 
il  pont,  comme  une  glande,  comme  un  muscle,  subir 
une  congestion  physiologique,  réglée  par  des  organes 
nerveux,  ayantles  mêmes  attributions,  et  proportionnée 
dans  sa  valeur,  dans  son  étendue,  dans  son  siège,  aux 
besoins  fonctionnels  du  momenl.  Aussi  Frani^ois  Franck 

1.   Cours  lin  Codn/c  ilc  Frfnirr  dr  I,SS(f  a  lilO'f,  p.  49. 


I III  (iHiK  iMiv.Njin.cM.hiïi''  ir; 

adiiM'I-il  l.i  |)(>.ssil)ilih''  poiii  le  crrvrau  dv  se  congfs- 
(ioiiiirr  jcli  vciiinil  lui  iiiriut%  coiiiiim*  Ir  fiiil  iiih*  i^'laiidc, 
cl  (h'  S(^  (MHi^rsIioiinri'  pari  irllnnriil  diins  hi  D'-inri  ;t|)- 
|)elé(»  ù.  roncliniiiH'i*.  Les  cxiK'ricnrrs  «Ir  hii-ln-  cl  Mo- 
rol,  (le  (lava//aiii,  «le  .loimrsco  ri  M()r(»sco,  sur  le  sym- 
pa! lii(|U(\  iiKMilirnl  m  (Mili-«'  (|u  II  y  a  des  vas()-dila(alrui's 
eorticaiix.  \a'  cerveau  n'a  donc  pas  l)(»s()iii  «le  I  inllucnce 
de  ror^aiiisiiic  pour  se  conj^cslioiiricr. 

J^'raîK'ois  Franck  rcfiilcNiussi  rarj^uinciil  de  riiilln(»nce 
de  l'acool,  IimiiicI  se  loiinic  pInliM  conirc  la  I  Ih-orie 
plivsi()l()i;i(|iic,  CiW  le  lail  o^cnlhd  n  csl  pas  la  niodili- 
calion  circnlaloirc  c(''i"<d)iale,  niais  l'aclion  direcle  d(; 
l'alcool  sur  le  ceiveau,  [)()Ui"  e\pli(|uer  les  |)licii()niènes 
émoliouiiids  (|ui  racconipaj^iieiil. 

lui  déliM'ininaiit  enlin  uni»  éh'vation  d(*  pression  aor- 
licjut^  SiMiibiable  à  C(dl(»  (|U(*  peu!  délenniner  une  exci- 
lalion  psychique,  ou  ne  produit  (|u\ine  sensation  de 
gône,  de  plénitude  circulatoire,  sans  aucun  rapport  avec 
un  état  émotionnel. 

François  Franck  a  montre  en  outre  «  qu'une  excita- 
tion émotive  se  comporte  exactement  comme  une  excita- 
tion sensitive  générale,  et  celle-ci  comme  une  excitation 
directe  de  la  zone  excitable  du  cerveau  :  sous  chacune 
de  ces  trois  intïuences,  les  vaisseaux  se  dilatent  dans 
les  muscles  et  dans  la  peau  ;  ils  se  resserrent  dans  les 
viscères  abdominaux  et  dans  le  poumon  ;  la  pression 
s'élève  dans  les  artères,  et  le  cœur  augmente  de  fré- 
quence et  d'énergie.  C'est  là  une  série  très  habituelle; 
mais  parfois  les  réactions  subissent  une  inversion  plus  ou 
moins  complète  en  ce  sens  que  les  vaisseaux  cutanés  se 
resserrent  tout  aussi  activement  que  ceux  des  viscères 
profonds  ;  dans  le  second  cas,  la  pression  artérielle  su- 
bit nécessairement  une  beaucoup  plus  grande  élévation. 
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((  Qu'adviont-il,  dans  ces  deux  séries,  de  la  circula- 
tion cérébrale?  L'examen  direct  des  changements  de 
volume  du  cerveau,  tout  aussi  bien  que  l'étude  du  cou- 
rant sanguin  intra-crànien,  établit  la  parfaite  indépen- 
dance de  la  circulation  cérébrale  par  rapport  à  la  circu- 
lation générale  :  on  peut  dire  que  toute  excitation 
émotive,  cérébrale  directe  ou  sensitive  générale,  pro- 
duit la  congestion  active  du  cerveau,  quel  que  soit  au 
même  moment  l'état  de  la  circulation  aortique. 

((  Or  cette  congestion  du  cerveau  précède  toujours 
l'élévation  de  la  pression  artérielle  ;  elle  ne  peut  donc 
lui  être  subordonnée  et  doit  être  comprise  comme  une 
réaction  circulatoire  locale^  au  même  titre  que  la  vaso- 
dilatation cutanée  et  musculaire.  » 

Enfin  David  Ferrier,  Horsley  et  François  Franck  ont 
obtenu  par  des  excitations  corticales  localisées  des  ex- 
pressions émotives  chez  les  animaux,  ce  qui  constitue 
une  preuve  décisive  de  l'indépendance  du  cerveau  vis- 
à-vis  des  variations  émotives  de  la  circulation  générale. 

Élude  des  cas  pathologiques.  —  Nous  avons  enfin  à 
examiner  ce  qui  se  passe  quand  il  y  a,  non  pas  vivi- 
section d'une  partie  du  névraxe,  mais  inhibition  de 
son  fonctionnement  avec  abolition  de  la  sensibilité. 
W.  James  pensait  qu'on  obtiendrait  une  preuve  posi- 
tive de  sa  théorie  si  on  pouvait  trouver  un  sujet  abso- 
lument anesthésié,  intérieurement  et  extérieurement, 
mais  non  paralytique,  de  telle  sorte  qu(î  les  objets  capa- 
bles de  provoquer  l'émotion  pussent  susciter  de  sa  part 
les  expressions  corporelles  ordinaires  et  qui,  interrogé, 
affirmerait  qu'il  n'a  ressenti  aucune  alfeclion  émotion- 
nelle subjective. 

Je  ferai  remar(|uer  que  les  desiderata  de  cette  expé 
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riciHT  cnici.ilr  ^oiil  iin|H>ssil)lr,s  ;i  n*.ilisrr,  «I  iiiir  |»;iil 
|i;il'(-r  (|ii'ilrs|  «m  >t  1 1  I  inl  ni  ni  ir  pli  \  sin|n|4i(|  lir  iiim  I  il'iid- 
nirliiT  iinr  iiliolilinii  luhilr  <lr  |,i  -< •  1 1 - 1 hj | j (i>  ji\(*r  rnii- 
S('i'\  iilinfi  <lr  |;i  iiiolilih',  rl  (l.iiihr  |»ail  parce  (\\\0 
l'uiirsl  Ih'sic  rtnniilrlr  riil  r.iiiM'iiul  l:i  iikmI  |iiii  iiilii- 
hili<Mi. 

(j'ilc  rx|)(''ri«'iH*«'  rsl  rrjM'iidiiiil  |»;irl  H'|  Icniml  yva- 
lisîihlc  (h'  (l(Mix  laçons:  s|HMil;iii(iiirnl ,  cnlains  cas 
(Tliyslcric  prr*s('iilrnl  de  liincsl  lH''sir  iiilrinrrl  cxh^rne 
c\l  roiiiciiH'iil  (l«''\  ('|()pp('*r,  cl,  «'\  |M''riiiH'iiliih'iiiriil .  on 
|>riil  la  pro\  ()(|ii('r  pai"  su^ycslion  clic/  des  sujcU  liys- 
l(''ri(incs  hypiiolisahlcs.  Voyons  C(^  ([ni  se  |)assc  dans 
ces  conditions. 

Lcscas  d'aïK^sllicsii^  p'iu'raiisiMMM  j^rofondc  sont  assez 
fnHjnonls,  c(  un  ciM'Iain  nonihrc  onl  ('h*  piildi<''v,  mais 
la  pluparl  n'onl  |)as  cli»  observés  au  point  de  vue  de  la 
théorie  de  1  émotion.  Dans  un  picmicr  liavail  sur  sa 
théorie,  W.  James  en  avait  sij;nalé  trois  à  l'appui  de 
sa  thèse,  dont  deux  seulement  pouvaient  étie  utilisés. 
L'un  du  D*"  Winter,  où  on  dit  seulement  que  le  patient 
était  inerte  et  phlegmatique,  et  où  on  lit  peu  d'atten- 
tion à  son  état  psychique;  l'autre,  le  fameux  cas  de 
Strlimpell,  où  l'on  voit  que  le  patient,  apprenti  cor- 
donnier âgé  de  15  ans,  entièrement  anesthésié,  inté- 
rieurement et  extérieurement,  à  Texception  d'un  ceil  ou 
d'une  oreille,  avait  manifesté  de  là/iontr  dans  une  oc- 
casion où  il  avait  sali  son  propre  lit,  et  du  chagrin  à 
la  pensée  qu'il  ne  pourrait  plus  goûter  la  saveur  d'un 
mets  qu'on  lui  présentait  et  qui  était  autrefois  son  mets 
préféré.  Dans  certaines  occasions  ce  sujet  avait  pré- 
senté aussi  de  la  surprise,  de  la  peur  et  de  la  colère. 

Dépuis,  W.  James  rapporte,  d'après  les  auteurs,  deux 
autres  cas,  décrits   par  le   D'  Berkley,    de   Baltimore, 
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Je  cilo  \V.  James  lui-môme*:  a  La  première  malade 
était  une  Anglaise,  qui  avait  entièrement  perdu  les 
sens  de  la  douleur,  du  froid,  du  chaud,  de  la  pression 
et  de  Téquilibre;  de  Todorat,  du  goût  et  de  la  vue.  Les 
sens  du  toucher  et  de  la  position  n'étaient  pas  com- 
plètement disparus,  mais  gravement  altérés,  et  elle 
pouvait  entendre  un  peu.  Quant  aux  sensations  viscé- 
rales, elle  n'avait  pas  eu  faim  ou  soif  depuis  deux  ans, 
mais  elle  était  avertie  par  la  sensation  du  besoin 
d'évacuer.  Elle  rit  à  une  plaisanterie,  montre  du  cha- 
grin, de  la  honte,  de  la  surprise,  de  la  peur  et  de  la 
répulsion.  LeD'  Berkley  écrit  ce  qui  suit  au  D'  Worces- 
cester:  a  Mon  impression  personnelle,  résultant  deTob- 
u  servation  delà  malade,  est  que  toutes  les  sensibilités 
((  mentales  émotionnelles  sont  présentes,  un  peu  moins 
«  vives  seulement  que  dans  l'ëtat  normal,  et  que  les 
«  émotions  sont  à  peu  près  naturelles,  nullement  froides, 
((  ni  dépourvues  de  passion.  » 

«  Le  second  cas  était  celui  d'une  femme  russe  qui 
avait  perdu  complètement  la  sensibilité  cutanée,  et 
presque  complètement  la  sensibilité  musculaire.  La 
vue,  Fodoiat,  l'ouïe  restaient  ;  on  ne  dit  rien  de  la  sen- 
sation viscérale.  Elle  montrait  de  la  colère  et  de  l'amu- 
sement et  pas  la  moindre  apathie.  »  Ces  cas,  qui  sont 
très  fréquents  chez  les  hystériques,  ne  présentent  rien 
de  bien  particulier,  comme  on  voit,  et  vont  même  tout 
à  fait  à  rencontre  de  la  théorie  de  \V.  James.  Mais  il 
y  a  lieu  d'y  revenir,  car  on  a  considéré  les  choses  d'une 
façon  trop  grossière  et  trop  sommaire.  On  voit  des  hys- 
tériques anesthésiques  devenir  dans  certains  cas  inémo- 
tives, et  dans  d'autres  au  contraire  avoir  une  émotivité 

1.   La  lln'oric  de  l'émotiou,  Iriul.  par  G.  Dumas.  F.  A  Iran,  p.  163. 
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rxau'rr('»r.    Nous   Jr\(Mis    «lune    .iii.iKsn    Ir.s    fails   «linir 

r;ii;nM    plus    .ipplolniMl  ir  ri    Noilii     (|ll()i     liml     rrllc    «lidY»- 
ICIlCr,    sur    MM    lollil    m    .1  |>|Mrr||(r    -rluMllhlc. 

Miiis  je  rih'iMi  ;m  p.iiM  \  ;iiil  un  c.i^  [h-i  soiiiicl  (jur  j'iii 
(''lihln'  ;iiil  iclnis  :iii  |)(iinl  Je  vue  (|iii  ihui^  mh'r«»ssnV 
Son  ()hs('i\  ;il  ion  ;i\.iil  r\r  [MihlM'r  .inh'ririi  nnirnl  |,i»r 
M.  PronM'i*  (hiiis  l;i  /{rrur  ,/r  Mnlrrinr  ISÎI.'I,  y.  .'iSS), 
S(Mis  Ir  lilic:  A/ir\f/frsff'  (fr inriihsrr  :  son  nijlm^iur  sur 
lu  ('(nis<  if^ncr  ri  Ir  ninurrmrnf .  J'ai  m  lOcj-asion  «h-  h 
\()il'  «laiis    Ir  srrvicr   (lu    l)'    hr'|rririr    à   Uirrlfc. 

Il  s'a^il  (run  lioiiinic  <lr  (|iiaianl<'  (|iiali*('  ari<,  avoc 
larrs  iH'ivdilaircs,  ii('r\<Misos  cl  nicnlalrs.  AccKirnIs  u('- 
vrO[)allii(|U(\s  (1rs  rcnraiicc  A  \  ini;l-(lr(i\  ans,  à  propos 
d'un  vif  chaurin,  cris,'  conx  ulsivr  sui\  ic  d  a«^itah(jn  o\ 
de  délire.  \  vin;;l-cin(|  ans  (diani^cnirnl  insensible  du 
caraclèrc,  alVaihlisseuHMil  progressif  des  menibi'es  infr»- 
rieurs,  avec  aceès  de  Ireinblement  provoqués  par  la 
moindre  émotion.  Aggravation  persistante  pendant  les 
dix  anné(^s  suivantes.  A  trente-cinq  ans,  admission  à 
Bicètre,  où  Ton  conslale,  outre  la  faiblesse  générale, 
du  tremblement  intenlionnel  des  membres  et  de  Tem- 
barras  de  la  parole.  A  quarante  et  un  ans,  apparition  de 
plaques  d'anesihésie  à  la  face  antérieure,  des  cuisses, 
puis  extension  de  cette  anestliésie,  qui  en\abitpeuà 
pou  toutes  les  })arlies  du  corps  et  tous  les  modes  de 
sensibilité.  Enlln,  actuellement,  parésie  de  l'appareil 
musculaire  tout  entier  :  la  force  est  très  diminuée,  la 
marche  est  presque  impossible,  la  physionomie  n'a  au- 
cune expression,  la  parole  est  lente  et  embarrassée.  Le 
sens  tactile  est  totalement  aboli,  ainsi  que  la  sensi- 
bilité à    la  pression  ;    le    sens  thermique   a   disparu  ; 

1.  Recherches  sur  les  rapports  de  la  sensibilité  de  Vémotitm.  Rov.  Piii- 
los.,  mars  1894. 
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l'analgésie  est  coniplèle  ;  les  muqueuses  de  la  conjonc- 
tive, de  la  langue,  du  pharynx,  de  Tanus,  du  gland 
sont  insensibles  à  toutes  les  excitations.  11  en  est  de 
même  de  Turètre  et  de  la  vessie.  L'estomac,  le  rectum 
sont  également  insensibles.  Le  sens  musculaire  est 
complètement  aboli.  Le  sentiment  de  la  faim  et  delà 
satiété  sont  nuls  ;  les  besoins  de  la  miction  et  de  la  dé- 
fécation  ne  sont  pas  sentis,  et  le  malade  gâte;  la  vue  est 
très  affaiblie;  l'ouïe  est  à  peu  près  normale;  le  goût 
est  supprimé  et  l'odorat  également.  Les  réflexes  cuta- 
nés et  tendineux  sont  nuls.  Tel  est  le  résumé  de  l'ob- 
servation de  M.  Pronier. 

Yoici  maintenant  ce  que  j'ai  observé  et  les  réponses 
textuelles  que  j'ai  obtenues  du  malade.  Son  anesthésie 
organique  est  encore  plus  complète  que  d'après  cette 
description,  car  elle  s'étend  à  l'appareil  respiratoire  et 
au  cœur.  «  Je  sais,  me  dit-il,  que  j'ai  un  camr,  mais 
je  ne  le  sens  pas  battre,  sauf  quelquefois,  très  faible- 
ment. »  Quand  arrive  un  événement  qui  devrait 
rémouvoir,  il  ne  le  sent  pas  davantage.  Il  ne  se  sent 
pas  non  plus  respirer  et  ne  sait  pas  s'il  fait  une  forte 
ou  une  faible  inspiration.  «  Je  ne  me  sens  pas  vivre, 
dit-il.  »  Dans  les  premiers  temps  de  sa  maladie, 
il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois  de  se  croire  mort  (J'ai 
souvent  observé  ce  phénomène  chezdes  malades  atteints 
d'anesthésie  viscérale  et  surtout  d'analgésie).  Il  ne  sait 
pas  s'il  dort  ou  s'il  veill<\  Tantôt  il  dort  d'un  sommeil 
lourd,  tantôt  il  ne  dort  pas  du  tout:  a  Je  n'ai  pas  un 
réveil  comme  tout  le  monde,  me  dit-il,  cl  dès  que  je 
suis  réveillé',  il  me  |)rend  l'idée  ({u'il  est  arrivé  un  mal- 
heur chez  moi  et  j'ai  de  l'angoisse.  »  11  ne  pense  à  rien 
par  moment.  Quand  il  pense  à  quelque  chose,  c'est  h 
son  ménage  ou  A  la  guerre  dr  1870,  qu'il  a  faite.  Les 


ANKSTIIKSIK  (;KNl':UALISfcE  131 

j^ciis  (|iril  voil  allrr  ri  \ niir  aiihmi  <lr  lui  lui  soni  a|,- 
soluniriil  iinliUV'rriils.  Il  im'  sr  inid  juis  rcmiplr  «Ir  rr 
4|irils  joui.  H  Des  l'ois,  ilil-il.  Ils  oui  l'air  Mlioiiiinc» 
pas  nalurrls,  il  I  m  un  nés  mrcjirii([iirs  ».  (1rs  hou  1)1  rs  ilans 
rapprr'cialioii  du  iiiomlr  r\h'i-i(Mir  par  la  vue  sofit  les 
iiirmcs  pinii  rouir.  «  Jr  ii  nilciids  p|ii>  dr  la  iih^'inr* 
l'iiron  ;  on  dirail  <|im'  ra  rt'somir  dans  iiion  ofrillr,  mais 
<Hi('  ca  irnili»  pas  dans  ma  irdr.  (la  n'y  rcsir  |)as  ion}^- 
lrii)[)s.  »  Son  aproscxic  rsl  complrlr  ri  il  es!  incapiil)lr 
dr  s'inlcM'cssrr  à  (|noi  (juc  ce  soit. 

KiiMi  nr  lui  lai!  plaisir,  n  Je  suis  ins«Misiljleà  toutes 
i'hoses  ;  ri(»n  nr  m'in(('rcsse  ;  je  n'aime  personne*,  je  ne 
4l('di*sle  piM'sonne  non  plus.  »  Il  nr  sait  m^'iiK*  pas  si 
cela  lui  l'erail  j)hiisir  dr  i;u<'rii\  ri  rariirnialioii  (pn»  je 
lui  lais  (jue  cela  est  possible  n(*  détermine  aucniM'  r«*a(- 
lioii  chez  lui,  pas  même  de  surprise  <ju  de  doute.  La 
seule  chose  qui  paraisse  l'émouvoir  un  peu  c>st  la  vi- 
site de  sa  femme.  Quand  elle  paraît  dans  la  salle,  «  ça 
me  donne  un  coup  dans  Testomac,  dit-il,  mais  sitôt 
que  je  la  vois,  je  voudrais  qu'elle  soit  partie.  »  Souvent 
il  a  peur  (jue  sa  lille  soit  morte.  «  Si  elle  mourait,  je 
crois  que  je  ne  lui  survivrais  pas;  pourtant  si  je  ne  de- 
vais pas  la  revoir,  ça  ne  me  ferait  rien.  )> 

Les  représentations  mentales  sont  nulles,  et  il  ne 
peut  se  représenter  même  sa  femme  dès  qu'elle  n'est 
plus  là.  La  faiblesse  des  sensations  qui  lui  restent  pro- 
voque un  état  d'incertitude  surtout:  «Je  ne  suis  jamais 
sûr  de  rien.  »  Rien  ne  le  surprend,  rien  ne  l'étonné. 
Cet  état  d'apathie,  d'indifférence,  d'inémotivité  extrême, 
sinon  absolue,  est  survenu  lentement  et  s'est  déve- 
loppé parallèlement  à  l'anesthésie.  Ce  cas  réalise  donc 
d'une  façon  aussi  complète  que  possible  l'expérience 
réclamée  par  W.  James. 
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A  l'époque  où  j'écrivais  ces  lignes  je  n'avais  pas  en- 
core établi  ma  Ihéorie  de  Thystérie,  considérée  comme 
un  état  d'inhibition  cérébrale  se  traduisant  essentielle- 
ment, au  j)oint  de  vue  somatique  par  des  troubles  de 
sensibilité  et  de  motricité,  viscéraux  et  vaso-moteurs, 
et  psychologiquement  par  un  vigilambulisme  plus  ou 
moins  marqué,  avec  tous  les  troubles  de  conscience,  de 
mémoire,  d'attention,  de  volonté  et  de  personnalité  que 
cela  comporte. 

Depuis  cet  exemple  j'ai  rencontré  bien  d'autres  cas 
d'anesthésie  généralisée  aussi  marquée  que  dans  celui- 
ci,  et  je  me  suis  naturellement  préoccupé  de  la  lumière 
qu'ils  pouvaient  apporter  à  la  question  de  la  nature  de 
l'émotion.  Je  dois  dire  que  ces  cas,  qui,  au  premier 
abord,  paraissent  plaider  en  faveur  de  la  théorie  de 
W.  James,  et  qu'il  a  lui-même  rapportés,  ainsi  que  les 
expériences  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure  comme  une 
confirmation  de  sa  thèse  \  ne  sauraient  en  réalité  être 
utilisés,  et  ceci  pour  la  raison  suivante. 

Quand  on  considère  l'anesthésiedes  hystériques,  et, 
d'une  façon  générale,  de  toutes  les  maladies  par  inhi- 
bition du  système  nerveux  central,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  cette  anesthésie  périphérique  n'est  que  la 
projection  de  l'anesthésie  coiticale.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  que,  si  le  sujet  a  une  moindre  émotivité,  s'il 
n'est  plus  capable  de  certaines  émotions,  cela  tient  à 
ce  qu'il  n'a  plus  conscience  des  variations  périphériques. 
Ces  variations  périphériciues  n'existent  (jue  peu  ou 
point,  et  loin  d'être  la  cause  des  états  émotionnels,  elles 
sont  subordonnées  à  l'état  d'inhibition  cérébrale,  et  se 
produisent  au  prorata  de  cette   inhibition,  et  par  con- 

1.   fji  tliporic  de  rémotion.  Trad.  (».  Dumas.  Paris,  F.  Alcan. 
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('(dl(*-ci  ir.niirih'  iiiillrinnil  de  iiindilic;!! inns  dans  les 
('inolions,  Ir  criNriui  fr<diiiil  |»;is  IoikIm'.  |);ins  los  ras 
(r;nirslhrsi(»  |):ir  inliihii  ion  ('(''l'^dnMlr,  iiii  coiil  r.nrc. 
rc'inoli vih' rs(  iiKHlilii'r,  diiniiim'»',  «crhiim's  ('iiiolidiis 
[)(MiV('nl  disp.iraîl  r(\  Mais  rr  n'(»s|  piis  parer  les  varia- 
lioiis  |)<'ii|)liri'i(HH's  «'mol  ioinndlrs  iir  suiil  [dus  pcirnos 
par  le  ('(M'vraii  ;  ces  vaiaa(i(His  ne  s(»  iM'odiiisonl  plus, 
nionlranl  ainsi  (pTidlcs  soid  sous  la  (h'prndancr  des  nio- 
dilicalions  corticahvs,  ri  non  les  niodilicalions  cnrli- 
cales  sons  leur  dépendance.  Il  n'y  a  |)lns  (r(5molion 
dans  ces  cas,  parée  (|n'il  n'y  a  [)lns  (rémotivih'.  plus 
d'excilahililé  de  Técoree  cérébrale,  ('ar  il  est  prouvé 
surabondamment  aujourd'hui  que  toutes  les  impres- 
sions dans  ces  cas  parviennent  en  réaliti'  au  cerveau, 
mais  qu'elles  sont  incapables  d'y  produire  des  phénomè- 
nes réactionnels,  soit  moteurs,  soit  de  représentation 
consciente.  L'excitation  portée  sur  un  sens  qui,  à  l'état 
normal,  atteint  le  centre  cortical,  et  y  détermine  un 
état  émotionnel,  se  traduisant  à  la  périphérie  par  tons 
les  symptômes  ordinaires  des  émotions,  atteint  bien 
toujours  le  centre  cortical  quand  il  y  a  inhibition 
cérébrale,  car  les  voies  centripètes  nerveuses  et  mé- 
dullaires sont  indemnes  ;  mais  l'inhibition  céré- 
brale empêche  l'irradiation  dans  le  cerveau  de  l'exci- 
tation transmise.  Dès  lors,  pas  d'émotion  constatée,  ni 
moralement  ni  physiquement.  Qu'en  conclure,  sinon 
que  c'est  au  niveau  même  de  l'écorce  cérébrale  que  se 
produit  le  phénomène  émotion. 
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Quand  je  dis  (lu'il  n'y  a  aucune  manifestation  soma- 
tique  des  émotions,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Il  y  a 
toujours  une  certaine  réaction  corporelle,  qui  se  pro- 
duit par  les  voies  réflexes  sous-corticales,  indemnes, 
l'excitation  quelle  qn'elle  soit  amenant  forcément  une 
décharge  motrice.  Mais  cette  décharge  motrice  ne  s'ac- 
compagne nullement  d'émotion.  C'est  un  simple  ré- 
flexe, qui  peut  même  quelquefois  être  perçu  par  le 
sujet,  mais  qui  ne  revêt  aucun  caractère  émotionnel. 
C'était  le  cas  de  notre  sujet  qui,  à  la  vue  de  sa  femme, 
éprouvait  au  premier  moment  une  sensation  de  choc 
dans  l'estomac.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  bien  d'autres 
cas,  et  qui  apparaît  nettement  dans  les  expériences  que 
jr  rapporterai  tout  à  l'heure. 

Si  intense  que  fût  l'an  est  hésie  dans  les  cas  oi^i  elle 
était  le  plus  généralisée,  je  n'ai  jamais  observé  d'abo- 
lition complète  de  l'émotivité.  Par  contre,  j'ai  rencontré 
fréquemment  des  cas  dans  lesquels  l'anesthésie  était 
moins  profonde  et  moins  généralisée,  et  oii  l'émoti- 
tivité  était  très  diminuée.  A  quoi  tenaient  ces  diff'é- 
rences  ? 

Il  y  a  lieu,  tout  d'abord,  de  considérer  à  quoi  se  rap- 
portent les  émotions  subsistantes.  Toutes  les  circon- 
stances qui  ont  provoqué  des  troubles  hystériques  plus 
accentués^  ou  déterminé  pour  la  première  fois  ces  phé- 
nomènes chez  un  sujet,  ont  toujours  un  caractère  émo- 
tionnel plus  ou  moins  marqué.  Or,  le  sujet  conserve 
toujours  le  souvenir  plus  ou  moins  net  de  ces  émotions. 
Ce  sont  même  elles  qui  donnent  Vwu  h  ce  qu'on  a  ap- 
pch'  les  idées  fixes,  lescjuelles  ne  sont  que  des  états 
émotionnels  fixes.  Dans  ce  cas,  le  sujet,  tout  vu  deve- 
nant, par  le  l'ail  (le  son  inhibition  cérébrale,  incapable 
d'éprouver  de  nouvelles  émotions  susceptibles  de  modi- 
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lirr  IT'Ial  («'rr'hral  aiirim  [HTsislanl,  rrsir  toujours  rapa- 
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roslrc  à  IV'Ial  (i\t\  «m  a\iiiil  un  ia|i|H)il  (|ur|<'()U(|ur  avrr 
rllr.  C/rsl  \i\  un  lail  Inrii  (niinn  sur  lr(|nr|  y  u'ai  pas 
Ix'SoiiHriusishu*.  Il  sullil  de  imiIci  <l  un  arciilmt  aiuilo^ur 
à  crlui  (|ui  a  iltHcrinliu'»  uiir  (*ri^r  ou  un  I  ruiiMr  t|in>l('on- 
i\\\r  cIhv,  un  ^ujrl  |MMn'  voii  la  rri^r  ou  Ir  Irouhh'  se  ro- 
|»roduii"('  iiuinrdialrincnl .  Pai'  coiilir.  I  V'\  (M'alion  d  V'ium 
lions  (|iii  nOjil  pas  d(''lriiuiiH''  clic/  lui  d'accidrnU 
livs(('u'i(|ucs  c^l  dc\cniic  im'a|)al)lc  de  le  Iroiildcr. 

Aulre  l'ail.  \ Ous  riilcndc/  lr«'M|U(Uurn<uil  des  Insh*- 
i'i(|U(*s  prorondi'UUMil  allcinlrs  nous  dirr.  (•(^nmc  j'm  ai 
cilé  des  (^\(UUplcs'  :  «  Vous  pouvez  lurii  me  dire  si  ma 
^l'and'inèn^  csl  luorle,  <;a  lu'esl  rgal  »,  alors  (lu'en 
aulri*  l(Mups  idios  auraicMil  rlr  houleversr'os  [)ar  une 
nouvtdio  d(»  ce  gonn^  touchant  une  |)ersonno  qu'elles 
aimaient.  C'est  là  un  [)hénomène  très  fréquent.  <!  (|ui 
s'observe  dans  des  cas  où  il  ne  s(Miil)le  pas  cependani 
y  avoir  une  anesthésie  très  profonde,  ni  absolument 
généralisée,  et  où  on  observe,  par  contre,  des  émotions 
diverses,  assez  vives  même  quelquefois,  à  propos  des 
circonstances  actuelles. 

On  voit  ordinairement  s'associer  ces  deux  faits  en 
apparence  contradictoires  :  conservation  de  certaines 
émotions  à  propos  de  faits  passés,  perte  de  certaines 
émotions  à  propos  de  certaines  personnes.  J'ajoute, 
pour  préciser  les  conditions,  que  l'on  observe  cette  par- 
ticularité chez  des  sujets  éloignés  pour  une  raison  ou 
une  autre  des  personnes  au  sujet  desquelles  l'émotion 
ne  se  produit  plus,  et  particulièrement  chez  des  ma- 
lades soumis  à  l'isolement  thérapeutique. 

1.  Voir  Genèse  et  nature  de  Vlnjstérie.  t.  II..  Paris,  F.  Alcao. 
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Or,  que  conslale-l-on  dans  cv  cas?  In  phénomène 
fort  important,  cl  qui  éclaire  singuIièi(Mnent  la  ques- 
tion ([ui  nous  occupe,  à  savoir  la  perle  de  la  représen- 
tation mentale.  Les  centres  corticaux,  atteints  d'une 
inhibition  qui  permet  encore  de  percevoir  les  sensa- 
tions présentes,  sont  devenus  incapables  de  se  les  repré- 
senter dès  qu'elles  cessent  de  venir  les  exciter.  Il  se 
produit  pour  la  représentation  ce  qui  se  produit  pour 
le  mouvement.  Dès  qu'on  immobilise  un  membre 
chez  un  sujet  atteint  d'hystérie,  c'est-à-dire  d'inhibi- 
tion cérébrale,  le  centre  de  ce  membre  cesse  de  repré- 
senter le  mouvement  et  par  conséquent  de  permettre 
de  l'accomplir,  et  la  perte  de  la  représentation  motrice 
survient  au  même  titre,  et  pour  la  môme  cause,  que 
la  perte  du  mouvement. 

Dans  le  premier  cas,  le  sujet,  étant  cérébralement 
fixé  dans  l'état  oii  il  a  été  mis  par  l'émotion  qui  a  dé- 
terminé ses  accidents  hystériques,  reste  toujours  sus- 
ceptible de  percevoir  et  de  sereprésenlerd(»s  événements 
et  des  impressions  semblables  à  ceux  qui  sont  toujours 
présents  dans  sa  pensée,  au  point  qu'il  se  croit  souvent 
au  moment  même  où  ils  se  sont  produits.  Par  contre, 
il  a  perdu  le  pouvoir  de  se  représenter  les  personnes, 
les  faits  d'un  autre  ordr(\  Il  perd  habituellement  le 
souvenir  des  traits  des  personnes  qu'il  aimait  le  mieux, 
il  va  jusqu'à  ne  plus  pouvoir  se  l'eprésenter  sa  maison, 
son  intérieur,  sa  ville.  Dans  ces  conditions,  l'idée 
qu'une  personne  qu'il  aimait  est  morte  ne  lui  repré- 
sente rien,  car  il  ne  peut  ni  se  représenter  la  personne, 
ni  les  senlimrnts  qu'il  a\ail  pour  (die.  (](da  lui  est  dès 
lors  aussi  indilTérent  (jue  si  on  lui  annonçait  la  mort 
du  grand  lama,  et  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  se  repro- 
cher cette  indifférence,  (|u'il   srfit  être  anormale,  anti- 
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(Irllr  [H'rlrJli  |i(  m  \  (  U  l"  i|r  ir|»r«'sr|i  l.i  (  i(  »n  llHlll.lIr  Slî 
rriiciMilrc  ;i  Ions  1rs  dr^rrs,  ri  pciil  s'arc()ri)p;i^nr r  iriinr 
niniK'sir  ^rl^<)-;lflh''l'()^|•a^l^'  plus  ou  inniiis  m.i  r«|in'T, 
s;ms  (|ii('  |K)iir  cela  il  \  ail  iiiir  aiicsl  In-sic  drs  oI•;^^•lm•s 
p(M'i|)li(M*i(|ii('s  Irrs  iiiar(|m''r.  1^1  ce  coiil  laslr  ikmis  \)rv- 
MH'I  (le  |M'('cisr|-  riK'on'  (lavaiila^r  |r  |•(^|r  cssmlirl  «le  la 
l'cpiN'sriilalicMi  dans  Ir  iih'canisiiir  dr  I  V'iiinl  idii.  I)aiis 
les  ras,  ('Il  cIlVl,  on  il  y  a  à  la  lois  aiirsl  lirsir  |H'ri|dM''ri- 
(|U('  ('l  \  iscéralc,  part'sic  iiiiisciilairr,  allaiLlissminils 
scnsoritds,  la  perle  d<'  ir|)r.'s('iilal  i(Hi  pnil  Imiià  ci; 
que  les  eenires  à  inel  Ire  en  jeu,  sous  rinllumcc  (rime 
exeilalion  psyclii(|ue  ordinaiieineiil  «'Vocal  ricr,  nr 
fonelionnaiil  plus,  la  r<'[)onse  à  eelle  exeilalicm  ne  se 
fail  pas  cl  la  représentation  n'a  pas  lieu,  la  rrpn'sm- 
tation  se  produisant,  ainsi  (jue  je  me  suis  eU'oreé'  de  le 
démontrer',  dans  les  mêmes  eenires  ([ue  la  sensali(m 
elle-même. 

Mais  elle  })eul  provenir  aussi  de  ee  (jue  le  centn^ 
(raperception,  le  centre  psychique  proprement  dit,  le 
lobe  frontal,  étant  inhibé,  il  n'envoie  plus  d'excitation 
aux  centres  de  perception  et  de  représentation.  Ceux-ci 
ont  beau  être  en  état  de  fonctionner,  ils  ne  sauraient 
donc  le  faire,  sans  recevoir  d'incitation  du  centre  psy- 
chique. Or,  c'est  ce  qui  se  passe  dans  les  cas  où  l'on  voit 
des  sensations  périphériques  presque  normales  coïnci- 
der avec  la  perle  de  représentation.  Cette  dernière  peut 
être  telle  qu'il  y  a  une  amnésie  rétro-anlérograde  très 
marquée.    J'en  ai    rapporté    autrefois-  cinq  cas,  dont 

1.  Le  Problème  de  la  Mémoire.  Paris,  F.  Alcan,  1900. 

2.  Idem. 
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quai  II'  ])risonii('ls  cl  un  du  au  D^  Comar,  et  j'en  ai 
signalé  depuis,  à  la  Société  Médico-Psychologique^  un 
nouvel  exenipl(\  où  on  voyait  nellenient  la  perte  de 
représenlation  (^1  de  mémoire  liée  au  fonclionnemenl 
insulTisant  du  eenire  psychique,  insuffisance  qui  se 
Iraduisait  ol)jeelivenient  par  de  Tanesthésie  frontale, 
alors  que  le  reste  du  crâne,  correspondant  aux  régions 
de  rencépliale  où  sont  répartis  les  différents  centres 
sensitivo-moteurs  et  sensoriels,  centres  de  perception 
et  de  représentation,  était  redevenu  parfaitement  nor- 
mal au  point  de  vue  de  la  sensibilité.  Dès  qu'on  ré- 
veillait Tactivité  de  ce  centre  psycliiquo,  la  mémoire  et 
le  pouvoir  de  représentation  reparaissaient. 

Or,  dans  tous  les  cas,  les  sujets  pouvaient  présenter 
des  émotions  à  l'occasion  des  faits  actuels,  des  sensa- 
tions présentes,  mais  aucune  lorsqu'on  leur  parlait  de 
faits  se  rapportant  à  ceux  dont  ils  avaient  perdu  la  re- 
présentation, et  qui  avaient  été  capables  autrefois 
d'éveiller  chez  eux  des  émotions. 

Depuis  lors,  j'en  ai  rencontré  bien  des  exemples  nou- 
veaux. Je  n'en  citerai  que  deux.  Dans  le  premier  il 
s'agissait  d'un  homme  de  48  ans,  présentant  une  anes- 
thésie  et  une  analgésie  généralisées,  à  la  suite  de  cha- 
grins, et  ayant  des  crises  d'étouffement,  et  de  nom- 
breuses manifestations  hystériques,  telles  qu'anorexie, 
insomnie,  etc.  Il  était  devenu  indifférent  à  toul  et  ne 
Irouvait  plus  d'intérêt  que  dans  une  seule  chose,  le  jeu, 
auquel  il  se  livrait  d'une  façon  impulsive,  automatique, 
presque  inconsciente,  et  sans  y  éprouver  d'ailleurs  au- 
cune émotion  quand  il  perdait  ou  gagnait.  Isolé  et  traité 
par  la  mécanolliérapie,  sa  sensibilité  reparut  assez  vile, 

1.  An)i(des  Mâlico-l^si/c/ioloijifines,   I1HK{. 


Hl.l'lll  sIM  \  I  ION   I:T  f':MOT!0N  139 

SOS  lonrlions  «irMH'iah's  sr  r/'lahlirrul,   iiiiiis  il  ronscrva 

lllir  prilr  «le  lr|M'«''Sriil  ;il  i«  m  1 1rs  <l  ciid  iir  polir  h»IIS  |<»H 
siens  (>l  |HMI|-  ioill  <'r  (|lli  |r  IniK  hiiil  ;ili(rTiriir(>[nrilt  . 
La    IHMINcllr  4|l|r    Sil    Sd'lll',    (|U    il    ailllilil    l>r;M|r<)ll|».    (''lail 

malade  Ir  laissu  .-ihsoliiiiH'iil  iiiililIV'i-ciil .  iilois  (|ijr  ji- 
(lépai'l  (1(111  (les  iiialadrs  (|ii'il  a\ail  roiinus  :\\\  saiiato- 
riuin  I  fiiiolioiinail  coimiiic  sil  sr  IVil  iiui  d  un  «iiiii  <l  rn 
fancc.  'lOulcs  1rs  iiii|urssi<nis  ;Hlijrjl<'S  ('laiciil  caiiahios 
dr  I  ('inoiiNoir  :  loiil  ce  (|iii  (dail  iiiih'-nriii'  à  sa  ciirr,  ri 
diMil  ila\ail  |M>rdii  hi  rrpnvsriil.it  i(Mi.  iinii  m  hiiil  (|U(' 
ta  il ,  mais  en  i:inl  (|ii('  sriil  imnil ,  Ir  laissai!  an  coiii  taii'r 
ahsoimm'iil  indilIV'i'ciil.  (Icllr  iiidillV'mirr  dis|):iiiil  dès 
(|iril  rrcouvra  son  |m)u  voir  dr  rcprrscnliil  ion,  m  nirmo 
l(Mnps  (jm*  son  rmolivih',  ('xai:('rrr  sous  rintliirnrr  des 
moindres  incidcnis  acUu^ls,  diminuait  m  |)F'()|M)rlioii. 

Dans  le  second  eas,  il  s'a<zil  (Tun  lionime  nllrinl 
d'hystérie  ti'aumatique  à  un  degré  d'une  intensité 
extrême  avec  anesthésie  généralisée,  superficielle  et 
profonde,  ralentissement  du  cœur,  anorexie  complète, 
contracture  des  membres  inférieurs,  tremblement  du 
bras  droit,  attaques  violentes  dans  lesquelles  il  revoit 
raccident  dont  il  a  été  victime,  ischurie  extrême, 
troubles  respiratoires  avec  arrêts  de  respiration  durant 
jusqu'à  4  minutes,  amnésie  antérograde  complète,  et 
perte  de  représentation  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  lui 
depuis  son  accident,  ne  sachant  que  parce  qu'on  le  lui 
a  dit  qu'il  est  marié,  qu'il  a  une  fille,  mais  ne  sachant 
ni  leur  nom,  ni  leur  âge,  ne  pouvant  se  rappeler  leurs 
traits,  ni  ceux  de  ses  amis  et  parents.  Comme  il  arrive 
ordinairement  dans  ces  cas,  pour  des  raisons  sur  les- 
quelles je  ne  veux  pas  m'étendre  ici,  la  perte  de  repré- 
sentation ne  porte  absolument  que  sur  les  choses  et  les 
gens  qui  sont  directement  reliés  à  sa  personnalité.  C'est 
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ainsi  qu'il  se  rappt^le  tous  les  pays  où  il  a  voyagé,  lous 
les  iiK'idcnls  (le  sa  vie  antérieurs  h  son  accident,  mais 
n(^  p(Hil  se  rappeler,  ni  se  représenter  son  mariage,  sa 
femm(\  sa  fille,  ses  amis,  son  médecin,  sa  maison,  sa 
vil1(\  (|uoique  tout  cela  lui  ait  été  connu  avant  sa  ma- 
ladie. An  début  de  son  traitement  il  était  dans  un  état 
de  vigilambulisme  complet  et  ne  se  souvenait  de  rien 
d'un  moment  à  Tautre.  Rien  ne  l'émouvait,  sauf  les  bruits 
<jui  le  surprenaient  brusquement,  et  qui  lui  produi- 
saient une  commotion  toute  physique.  Sous  Finlluence 
<lu  réveil  cérébral  parla  méthode  que  j'ai  indiquée,  son 
obnubilalion  intellectuelle  s'effaça  peu  à  peu,  il  fit  sa 
régression  de  personnalité  jusqu'au  moment  de  son 
accident,  puis  redescendit  le  cours  de  son  existence, 
comme  cela  se  passe  ordinairement.  En  môme  temps 
il  devenait  beaucoup  plus  émotif,  et  même  quelquefois 
d'une  émotivité  exagérée  à  la  lecture  ou  au  récit  de 
quelque  événement  triste  ou  passionnant,  à  propos 
d'un  incident  quelconque  dont  il  était  témoin.  Par  contre, 
il  n'avait  aucune  émotion  quand  il  s'agissait  des  per- 
sonnes don  t  il  avait  perdu  la  représention,  tout  en  sachant 
qu'elles  existaient.  Au  moment  où  il  était  dans  cet  état 
il  vit  son  beau-frère,  ne  le  reconnut  pas,  et  quand 
l'autre  se  fut  nommé,  il  lui  dit  simplement:  «  Ab  ! 
c'est  toi  !  comment  vas-tu?»  comme  s'il  l'avait  vu  la 
veille.  Une  seule  chose  l'attristait,  —  mais  c'était  une 
chose  actuelle,  —  de  ne  plus  pouvoir  se  rappeler  le 
nom  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  parce  qu'il  lui  semblait 
qu(^  c'était  de  sa  part  un  manque  de  cœur. 

Je  lui  demandai  ce  (ju'il  aurait  ressenti  si  son  beau- 
frère  lui  avait  annoncé  de  mauvaises  nouvelles  concer- 

1.  Voir  Genèse  et  nature  de  rhi/stérie,  t.  I,  et  V Hystérie  et  son  traitement. 
Paris,  F.  Alr.in,  1901. 
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iniiil  sa  Irininr  nii  s;i  lillr  (|n  il  .iilnr.-iil.  a  (!'(*s(  ciiiiciix, 
iih'  (lil-il,  (M  \\r  m  aiirail  rii^ii  Lui  du  loiil  ;  jr  iic  rom- 
prnuls  \)i\>  r'>\,  miiis  c'rst  poiirlaiil  l.i  \<iil«'.  »  \  ^^\^r\ 
(|ii('  l('m|^^  (le  là,  h'  rr^scil  <'r'r«'*ln'al  s  arcnil  iiant ,  il  ||| 
dans  un  joiinial  (|(i  une  cidaiil  a  r\r  rii|r\('r  |)ar  des 
holh'iniciis.  Cada  rcnirul,  (d  par  associalmn  d  idi*r>  il  sc 
dil  (|iir  cria  pomrail  arriver  à  sa  lillr,  r|  il  se  und  à 
plnircr  à  ('(dlr  idi'c.  Il  pense  é|^alenirnl  à  sa  IViimii'.  «•! 
S(*  demande  a\ ce  ini|uiéhide  si  ellr  ne  sérail  pa->  malade. 
Qnoi(|u'il  ne  puisse  encore  se  les  re[)rc*senler  r<'Mdle- 
nienl,  son  seiilimenl  pour  (dies  levienl,  (d  la  >eule 
sn|)posilion  (|u'il  peu!  leur  arri\er  (|U(d(lue  <  liose  de 
iVuduMix  sullil  à   r(''mouvoir. 

L'émoi i vile  s'esl  donc  dévelo[)pée  chez  ce  malade 
parallèlemenl  au  n'^veil  de  ses  fonctions  cérél)rales, 
(Vabord  dans  h^  domaine  pliysique,  |)uis  intellectuel, 
et  cnlin  dans  celui  de  la  personnalité  morale,  le  plus 
profond,  le  plus  intime.  Dés  qu'il  a  recouvré  de  la  luci- 
dité intellectuelle,  dès  que  ses  sens  se  sont  éclaircis,  il 
a  commencé  par  éprouver  de  l'émotion  à  l'occasion  des 
impressions  actuelles,  présentes.  Il  en  était  également 
capable  au  souvenir  des  événements  de  son  existence 
dont  il  avait  la  représentation.  Par  contre,  tout  ce  dont  il 
avait  perdu  la  représentation  mentale,  alors  même  qu'il 
en  connût  l'existence  et  les  rapports  avec  lui-même,  le 
laissait  inémotif.  Dès  que,  cependant,  un  commence- 
ment de  représentation  apparaît  en  lui  à  cet  égard, 
nous  le  voyons  immédiatement  devenir  susceptible 
d'émotion. 

Le  réveil  cérébral  s'étant  produit,  la  sensibilité  crâ- 
nienne reparut  et  en  même  temps  la  mémoire  et  le 
pouvoir  de  représentation.  Mais,  parallèlement  "aussi 
l'émotion  se  montra  à  l'occasion  de  toutes  les  personnes, 
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(lo  tous  les  souvenirs  qiril  peut  se  représenter  enfin. 
Kl  il  remarquait  lui-même  la  chose  en  me  disant,  comme 
le  malade  de  M.  Pronier  :  «  C'est  singulier,  je  me  faisais 
ijuelquefois  du  mauvais  sang  en  m'imaginant  que  ma 
femme  ou  ma  fille  étaient  malades,  et  si  vous  me 
l'aviez  réellement  annoncé,  cane  m'aurait  presque  rien 
fait.  »  C'est  qu'en  effet  quand  il  s'imaginait  leur  maladie 
à  tort,  il  avait  spontanément  un  certain  état  de  repré- 
sentation mentale,  tandis  que  si  je  le  lui  avais  annoncé, 
je  n'aurais  pas  pu  éveiller  chez  lui  une  représentation 
analogue  en  raison  de  son  état  d'inhibition  cérébrale. 
Etant,  à  la  suite  de  son  premier  réveil  cérébral,  retombé 
sous  un  certain  degré  d'inhibition  cérébrale  avec  dimi- 
nution notable  de  la  sensibilité  crânienne  et  surtout 
frontale,  son  pouvoir  de  réprésentation  s'affaiblit  consi- 
dérablement et  il  en  fut  de  même  de  son  émotivité. 

Il  est,  de  plus,  à  remarquer  que  si  la  sensibilité  était 
revenue  au  front  et  au  crâne  par  le  réveil  cérébral, 
accompagné  du  retour  de  la  mémoire  et  de  la  représen- 
tation mentale,  les  membres  et  les  viscères  n'avaient 
recouvré  que  très  imparfaitement  leur  sensibilité,  dont 
l'état  rudimentaire  contrastait  singulièrement  avec 
celle  du  crâne.  Or,  malgré  cela,  Témotivité  était  très 
grande,  et  les  émotions  se  produiraient  normalement. 
Pouvoir  de  représentation,  sensibilité  cérébrale  et  émo- 
tivité se  sont  donc  montrés  parallèlement  chez  ce  ma- 
lade, comme  chez  tous  ceux,  d'ailleurs,  du  même  genre 
que  j'ai  pu  observer;  et,  en  même  temps,  absence  de 
rapport  entre  le  retour  de  Témotivité  et  celui  de  la  sen- 
sibilité et  des  fonctions  périphéri(jues. 

Ces  faits  nous  démontrent  plusieurs  choses.  Tout 
d'abord,  nous  voyons  que,  malgré  la  conduction  des 
impressions,  des   excitations   aux  centres   nerveux  — 
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<|IH,  hirli  (|irilicniisririili',  r.xish»  l/r  I  Iriiirul  -—  l'/'ino- 
lioii  i\r  sr  |H()<luil  pas,  si  rrux-ci  iir  soiil  pas  rapaliloM 
«Ir  {l'agir.  Il  \  a  Im«'M  un  tIkh  ,  iiim-  i^'arlion  i\  \r\vi- 
lalioii,  par  simple  \nir  r('llr\(»,  \  raisrmhl.ihli'iiiriit 
soiis-coil  Miilr,  mais  il  \\\  ;i  m  hvs  rt-arlions  varii'i's  ol 
spéciales  aux  dix  erses  ('in  ni  ions,  ni  Ir  ^cnliinrnl  (jui  ae- 
i'ompa^ne  1rs  (''iiH>li(His.  ||  y  a,  el  il  ne  |)rul  |)as  en  (^Iro 
an!  itMiieiil,  mie  (l(''r|i;i  ilic  nei'vciise  î\  |;i  pT'ri  pin- rie,  mais 
rien  d'anlre,  rien  qui  rcsseinhir  à  une  ('iuoIkui  au  >ciis 
r(''el  (lu  mol.  (V  ([ui  lail  I  ('iiKjlioii,  c'e'sl  doue  uiii(|ue- 
nieiil  le  eei'Ncan,  et,  [nmr  piM'ciser,  Técorec  eérébi'ale. 
C'est  à  son  niveau  ([ue  se  lail  la  dilTiision  de  rexeilalioii, 
4lilViisi()n  (|ui  expli([ii(»  pr(Mis(''iiienl  la  multiplieih'  des 
phénoiiàMies  de  lémolion.  (l'est  sou  e\eilaj)ilil('  (|ui  per- 
nit^l  celle  dill'usion,  et  c'est  là  ce  ([u'aii  [)(>inl  de  vue 
psycholoyitiue  ou  appelle  r(''molivil('.  (le  n'est  donc  pas 
la  perception  des  variations  périphériques  (]ui  produit 
rémotion.  Ces  vaiialions  périphériques  ne  peuvent 
exister  que  si  Técorce  cérébrale  présente  Texcilabilit»', 
Témotivité  voulue,  pour  que  Texcitation  qui  Tatteint 
produise  une  décharge  difTuse  et  amène  ainsi  ces  varia- 
tions périphériques. 

Une  seconde  déduction  me  paraît  s'imposer  :  nous 
voyons  l'émotion  reparaître  avec  le  retour  de  l'activité 
cérébrale,  avec  la  disparition  de  son  inhibition,  mais  il 
y  a  autre  chose.  Nous  constatons,  en  etTet,  que  la  cause 
des  émotions,  leur  objet  pour  mieux  dire,  varie  suivant 
les  régions  de  Técorce  cérébrale  qui  sont  en  état  d'acti- 
vité ou  d'inhibition  :  lorsque  les  régions  des  centres  sen- 
sitivo-moteurs,  sensoriels,  vaso-moteurs,  lorsque  toute 
cette  portion  de  l'écorce,  que  j'ai  appelée  le  «  cerveau 
organique  »  parce  qu'elle  contient  tous  les  centres  des 
fonctions  organiques,  est  seule  en  activité,  alors  que  le 
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((  oorveau  psychique  »,  la  région  antérieure  du  lobe 
iVonltil,  est  encore  inhibé,  les  émotions  ne  se  produisent 
(|u'à  Toccasion  des  faits  aeluels,  c'est-à-dire,  en  somme, 
des  impressions  j)résenles.  Toutes  celles  qui  auraient 
pour  objet  des  événements  ou  des  personnes  dont  la  re- 
présentation mentale  esl  perdue,  alors  môme  que  le 
souvenir  abstrait,  pur,  en  est  conservé  —  et  j'entends 
par  là  qu'on  sait  les  choses,  mais  qu'on  ne  les  seni  pas, 
qu'on  ne  se  les  représente  pas  par  rapport  à  soi  —  toutes 
ces  émotions,  dis-je,  ne  peuvent  plus  se  manifester. 
Elles  reparaissent,  au  contraire,  dès  que  la  représenta- 
tion mentale  est  recouvrée.  Cette  différence  correspond 
à  celle  qui  existe  entre  ce  que  j'ai  appelé  la  personna- 
lité actuelle  et  la  personnalité  totale  \  Quand  le  cerveau 
organique  fonctionne  seul,  nous  n'avons  de  nous-mêmes, 
de  notre  personnalité,  que  le  sentiment  Vie  notre  exis- 
tence et  de  notre  fonctionnement  actuels  ;  lorsque  le 
cerveau  psychique  est  à  son  tour  en  activité,  nous  avons 
à  la  fois  le  sentiment  de  cette  personnalité  actuelle, 
mais  encore  celui  de  notre  personnalité  passée  qui  lui 
est  reliée,  de  notre  personnalité  totale  par  conséquent. 
C'est  par  les  sensations  que  nous  avons  le  sentiment 
de  la  première,  c'est  par  les  représentations  que  nous 
avons  celui  de  la  seconde. 

Les  émotions,  nous  le  voyons,  se  comportent  de 
même,  et  évoluent  parallèlement  à  la  sensibilité  et  à  la 
IxM'sonnalité.  Lorsque  le  cerveau  organique  est  seul  en 
activité,  c'est-à-dire  que  son  écorce  est  seule  excitable, 
autremimt  dit  émotive,  les  sensations  sont  perçues,  tan- 
lùl  comme  sensations,  tantôt  comme  émotions,  suivant 
les  lois  géïK^rales  que  nous  avons  examinées   dans   le 

1.    Voir  Gcnrsc  cl  nnlnn'  de  l'/n/slrric. 
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cliapilrc  |)rr('r(lriil,  m   iiirinr  hnips    (|in*  cri   iMisfinhlr 
(h'  sdisalioiis  cl    <l  «'iiiolions    nous    donnr  Ir   smlininit 

(Ir    ih>lir  ptMXMin.iIlh'  ph\Ni(|lir   r|   inoiiilr   .hIu»*!!»'. 

Lors(|iM'  Ir  ('«'iNriiii  ps\(lil(|iic  rcnMivr<»  h  son  loiir 
son  iU'lixih',  l«'s  rr|n«'s 'iilal ions  ir|nrnn«'nl  Irni  conrh 
v[  s'ar('Oiii|)a«;nrnl .  coninn'  1rs  srnsalions  rllrs-ifiAifM»s, 
lanhM  dV'niolions,  lanhM  n(Ui,  rn  ni^inc  lrni|)^  <|Mr  Ir 
scnliincnl  dr  noirr  iM'rsoinialih'  coniplrlr  sc  conslihi»'. 

Tonlc  rr';ion  r«''i'rlMal<'  avant  prrdn  son  rxcilaljilil»'. 
son  <''nn)li\  ih'  par  consiMinrnl ,  cossv  doiiccj'ùlre  susccj)- 
liblc  dr  donner  naissance  à  dos  ('Miiotions  ayant  [)our 
objol  des  t'xciLalions  doid  (dir  rsl  Tahonlissanl  noiinal. 
Il  est  T'N  idrnl  (|nr  1rs  composantes  dnnc  «''nndion  sont 
trop  nombreuses  en  <;énéral  |)onr  (|u'on  puisse  l'acile- 
ment  constater  ratlénualion  on  la  disparition  d'une 
d'entre  elles  dans  ces  conditions.  Kt  il  faut  ajouter 
(ju'eu  outre  il  n'est  pas  très  fréquent  d'avoir  affaire  à 
une  inhibition  localisée  dn  cerveau,  et  que,  lors  même 
qu'elle  existe,  il  est  assez  difficile  de  pouvoir  lui  attribuer 
le  rôle  qu'elle  joue  dans  telle  ou  telle  émotion.  Cela 
se  peut  cependant,  pour  la  pudeur  par  exemple,  et  dans 
d'autres  cas,  sûr  lesquels  j'ai«'ai  l'occasion  de  revenir  à 
propos  des  lois  de  la  localisation  des  émotions. 

Mais,  du  moins,  avons-nous  des  cas  pathologiques 
qui  nous  permettent  de  différencier  nettement  les  émo- 
tions, suivant  que  l'inhibition  atteint  le  cerveau  orga- 
nique ou  le  cerveau  psychique.  Nous  pouvons  prévoir, 
dès  maintenant,  qu'il  n'y  a  pas  de  siège  des  émotions, 
pas  plus  dans  l'écorce  cérébrale  qu'au-dessous.  Toute 
portion  active  de  l'écorce  est  susceptible  d'émotion, 
comme  de  sensation  et  de  représentation.  C'est  l'excita- 
bilité, c'est-à-dire  l'émotivité,  qui  subordonne,  qui 
conditionne  l'émotion,  comme  je  l'ai  déjà  établi. 

SoLLiER.  —  ÉQiotions.  lO 
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Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Nous  pouvons  pousser 
l'analyse  pins  loin,  et  nous  demander  quelles  sont, 
parmi  les  formes d'anesthésie,  celles  qui,  parleur  siège 
ou  par  leur  nature,  sonl  le  |)lus  capables  de  s'accompa- 
gner d'inémotivité.  Nous  avons  vu,  en  effet,  pounjuoi 
certains  sujets  anesthésiques,  en  apparence  de  la  môme 
façon,  étaient  tantôt  émotifs,  tantôt  non,  ou  émotifs  sous 
certains  rapports  et  pas  sous  d'antres,  en  raison  de  la 
fixation  de  leur  état  émotionnel  au  moment  de  l'inhi- 
bition cérébrale,  ou  en  conséquence  de  la  perte  du 
pouvoir  de  représentation. 

Mais,  parmi  les  malades  anesthésiques,  il  y  a  lieu 
d'établir  des  distinctions  suivant  le  siège  et  la  nature 
de  leur  aneslhésie.  11  va  sans  dire  que  lorsque  je  parle 
du  siège  de  leur  anesthésie,  ce  n'est  pas  sa  localisation 
périphérique  qu'il  faut  avoir  en  vue,  mais  le  centre 
cortical  qui  tient  sous  sa  dépendance  la  région  périphé- 
rique anesthésiée,  car  cette  anesthésie  n'est  que  le 
signe  objectif  du  défaut  de  fonctionnement  normal  du 
centre  cortical.  Parmi  les  malades  atteints  d'inémoti- 
vité plus  ou  moins  marquée,  il  en  est  deux  genres  qu'il 
faut  signaler  d'une  manière  particulière:  les  premiers 
sont  atteints  à'anaU/ésie,  les  seconds  A' anesthésie  viscé- 
rale. 

L'analgésie  avec  conservation  de  la  sensibilité  tactile 
se  rencontre  dans  un  certain  nombre  de  psychoses,  et 
particulièrement  chez  des  mélancoliques  avec  tendance 
à  la  stupeur.  Chez  tous  les  mélancoliques,  d'ailleurs, 
la  tendance  à  l'iriémotivité  est  manifeste,  et  c'est  même 
là-dessus  qu'ils  se  basent  fréquemment  pour  vous  dé- 
montr(^r  qu'ils  n'aiment  plus  personne,  qu'ils  sont  inca- 
pables de  compatir  aux  maux  des  autres,  qu'ils  sont  par 
conséquent  indignes,  etc.   Dans  les  cas  de  stupeur  on 
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sail,  |>Jir  Ir  rrril  drs  îinila(l«»s  nix-iiM'^iiM»»  apr^s  leur 
gut'risnii     <|iir,    rinil  r.iiiciiinil     ;i    Iriir    ap|»arf»nr«»,    ils 

Voinil  ri  ('(>lll|U'rniirnl  Iniil  et'  (|iii  sr  jh'iSSi'  aillnlli' 
«1  rii\  ri  s'ni  ^«ni\  iriiiM'iil  |>.i liii 1 1 «'inr ni .  Miii^  iU  soiil 
incapahlrs  ds  rt'*a;4ii',  non  srnirnirnl  p.ir  drs  niouve- 
inciils,  iniiis  |)ar  la  partir,  ri  ini^nc  nilin  par  ce  iiiou- 
Ncinrnl  inlrrirur  (|ni  conslihH'  T/'inol  ion  |»li\sirpH». 
Lrnr  inliilulion  ('<'r«'ln*alr,  an  moins  <lan<  les  n'irions 
(jui  f^oiivcrncnl  iOruanisinc,  est  l)pau('on|)  Irop  con- 
sidéraMc  Ils  sont  lij^rs  dans  Iimii-  atliludc  iinrilalc 
morale,  comme  dans  jcnr  alliliidc  physi(|ur.  Dès 
([u'ils  commciiccnl  à  aller  mirnx.  r^'iiiolivit»*  reparaît, 
c'est-à-diro  dès  (|nr  Ir  l'onclicmKMncnl  (•r'rrd)ral  com- 
mence à  revenii',  ce  don!  on  a  la  pleine  dans  le  iw'da- 
blissement  d(^s  diverses  fondions  organiqnes,  (d  parli- 
eulièrenienl  des  fonctions  vaso-motrices  cl  sécrétoires, 
(|iii  sont  si  fortement  atteintes  dans  les  étals  mélanco- 
li(|ues. 

i)r,  celU*  analgésie  peut  persister  dans  des  cas  de  mé- 
lancolie chronique,  alors  que  le  fonctionnement  orga- 
nique se  rétablit  (Tune  façon  normale,  que  le  sommeil, 
la  nutrition  générale,  la  circulation  reprennent  leur 
cours  normal,  sans  que  Tétat  mental  se  modilie.  Ce 
qui  caractérise  alors  particulièrement  cet  état  mental, 
c'est  l'insensibilité  morale,  l'inémotivité.  l'indiflérence 
complète.  Et  nous  la  voyons  précisément  coïncider 
avec  la  persistance  d'une  analgésie  quelquefois  si  mar- 
quée que  les  malades  se  livrent  à  des  auto-mutilations 
graves.  Or,  cette  analgésie  est  manifestement  d'origine 
cérébrale,  et  nous  voyons  ainsi  que  les  excitations,  ca- 
pables en  temps  ordinaire  de  déterminer  des  réactions 
émotionnelles,  doivent  atteindre  le  cerveau  pour  pro- 
voquer les  modifications  périphériques,  et  que  celles-ci 
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ne  se  produisent  pas  par  voie  réflexe  sous-corticale.  Car 
elles  pourraient  se  produire  dans  ces  cas  de  mélanco- 
lie avec  stupeur  où  la  pei'ception  des  événements  est 
conservée.  Contrairement  à  la  théorie  de  W.  James, 
(|ue  les  changements  corporels  suivent  immédiatement 
la  perception  du  fait  existant,  cette  perception  n'est 
donc  pas  suffisante  pour  déterminer  ces  changements 
corporels,  —  ou,  avec  Lange,  des  phénomènes  vaso- 
moteurs,  —  dont  le  sentiment  conscient  que  nous  en 
avons  constitue,  pour  ces  auteurs,  Témotion.  Nous 
voyons,  en  eff'et,  que,  malgré  la  connaissance  que  le 
sujet  a  du  fait  excitant,  il  ne  se  produit  aucun  change- 
ment corporel,  aucune  réaction  vaso-motrice. 

On  pourrait  dire,  dans  le  cas  de  mélancolie  avec  stu- 
peur, que  tous  les  centres  vaso-moteurs  capables  de 
réagir  étant  inhibés  eux  aussi,  il  est  naturel  que  l'on 
n'observe  pas  d'émotion,  puisqu'ils  ne  fonctionnent 
pas.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  cas  de  mé- 
lancolie chronique  où  la  perception  est  conservée,  et 
où  les  centres  vaso-moteurs  et  organiques  ont  repris 
leur  fonctionnement  normal.  Toutes  les  conditions  pa- 
raissent donc  réunies,  et  cependant  l'émotion  ne  se  pro- 
duit pas.  Or,  nous  constatons  en  même  temps  qu'il  y  a 
un  élément  qui  persiste,  et  qui  est  l'analgésie.  Cette 
analgésie  n'est  que  l'indice  d'un  trouble  fonctionnel 
spécial  —  non  encore  déterminé  sans  doute,  mais  qui 
n'en  est  ])as  moins  réel  —  de  l'écorce  cérébrale.  Nous 
sommes  ainsi  amenés  à  considérer  l'émotion  comme 
conditionnée  uniquement  par  le  fonctionnement  de 
l'écorce  cérébrale. 

Lorsqu'on  parle  d'analgésie  dans  ces  cas,  ce  n'est 
pas  le  terme  exact  qui  conviendrait.  11  n'y  a  pas  seule- 
inriil  insensibilité  à  la  douleur,   il  v  a  aussi  insensibi- 
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\\\r  ail  plaisir.  Il  y  a,  ri»iniii<'  la  dil  Uiliul,  an  intloiiie. 
Aussi  les  siijc^js  im'  m  ml  i  U  |»a>  plus  r  ip.ihlrs  il  1*11  ml  m  mis 
a;;'r('ahh's  <|iir  (ri'iihilKMiN  |M'mMrv  lUsonl  daii^  un  t'Ial 
(rilhlillV'i'riice  ahsuliir,  plus  nicnir  (pir  <l  nul  ill«  rru«  <•, 
(!('  lierai  ion  dr  la  p('iu<>  ri  du  plaisir.  l'A  riuiiuir  ces 
S(Mlliuu'iil>  de  douirur  ri  dr  pMiissaiH'r,  dr  plaisir  i-l  i|i» 
priiM',  soni  1rs  •dciiHUils  jrs  plus  iuipoilauls  du  ^rnli 
UKMll  dr  uol  ir  prisonualllr  pll\s|(|U('  ri  liioralr.  UOIIS 
V()\(Uis  rrs  iiialadrs  arriver  lacilrrurul  aux  id«''rs  diles 
t[(^  ne^alioii,  où  ils  iiinil  h'iir  piopif  «'xisirurr.  huit  rii 
coiitinuanl  à   pariri'  (d  à  auir. 

Nous  voici  |)ar  consc'qiuuil  conduils  à  iiu  îiouveau 
poiiil  d(^  vur.  ri  amciu's  à  conclure  qiuî,  |)0ur  que  la 
perception  provoque  des  réactions  (unolioniudles,  il  est 
nécessaire  (|ue  cri  le  [)rrcepliou  soi!  intégrée  dans  le 
sentiment  de  notre  personnalité.  Autrement,  elle  reste 
un  l'ait  (le  pure  connaissance,  incapable  dé  modifier 
notre  atTectivité. 

Si  nous  continuons  l'analyse  de  ces  cas  de  mélanco- 
liques négateurs  avec  analgésie,  nous  voyons  que  les 
malades  considèrent  leurs  membres  et  les  ditTéientes 
parties  dv  leur  corps  comme  étrangers  à  eux,  comme 
faisant  partie  du  inonde  e\t('rieur,  comme  des  objets 
qu'ils  perçoivent  en  tant  (ju'objets,  mais  (|u'ilsne  rap- 
portent pas  à  leur  personnalité.  Le  sentiment  de  notre 
personnalité  est  essentiellement  constitué  par  la  syn- 
thèse des  sensations  organiques,  principalement  viscé- 
rales, et  des  sensations  cérébrales,  par  notre  cénesthé- 
sie  générale  en  un  mot. 

Or,  nous  voyons  que  toutes  les  sensations  orga- 
niques, à  l'état  subconscient  tout  au  moins  quelquefois, 
sont  conservées  :  les  sujets  éprouvent  et  accomplissent 
leurs  besoins  naturels,  font  les  mouvements  volontai- 
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res  H(lapk\s  i^  l(Mir  but,  o\c.  —  mais  no  se  les  attribuent 
pas  comme  en  étant  la  cause.  Ce  ne  sont  donc  pas  les 
sensations  parties  des  organes  et  des  membresqui  nous 
donnent  le  sentiment  de  notre  personnalité,  ce  sont 
les  sensations  cérébrales  elles-mêmes,  c'est-à-dire  le 
sentiment  que  nous  avons  du  fonctionnement  de  notre 
cerveau,  tant  dans  ses  centres  sensitivo-moteurs  que 
dans  ses  centres  sensoriels,  viscéraux  et  vaso-moteurs. 
Supprimez  le  sentiment  de  ce  fonctionnement,  les 
fonctions  n'en  continuent  pas  moins  à  s'accomplir, 
les  perceptions  et  les  sensations  à  se  produire,  les  mou- 
vements à  se  faire  en  rapport  avec  leur  cause  incita- 
trice.  Mais  tout  cela  se  fait  comme  en  dehors  de  nous, 
d'une  façon  indépendante  dans  l'espace,  sans  rapport 
entre  les  différentes  parties  entrant  en  jeu.  La  person- 
nalité, c'est-à  dire  la  synthèse  de  toutes  ces  actions  et 
réactions,  ne  se  constitue  pas.  Tout  se  réduit  à  de  sim- 
ples rétlexcs.  Le  sentiment  d'unité  fonctionnelle  qui 
est  le  sentiment  de  personnalité  ne  se  produit  pas,  et, 
s'il  ne  se  produit  pas,  c'est  que  la  cénesthésie  cérébrale 
est  atteinte.  C'est  au  niveau  du  cerveau  seulenumt  que 
le  groupement  des    sensations  diverses  peut  se  faire. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  sensations  qui  proviennent 
de  la  périphérie,  les  phénomènes  centripètes,  qu'il  faille 
considérer,  ce  sont  même  les  moins  importants  rela- 
tivement dans  la  conslitution  du  moi.  Jl  v  a  h^s  sen- 
sations (jui  liennentau  fonctionnement  môme  du  cer- 
veau; les  phénomènes  centrifuges  n'ont  pas  moins  de 
valeur  et  nous  donnent  même  un  sentiment  plus  pro- 
fond, plus  réel,  {\r  noire  existence,  de  notre  moi. 

Xous  devons  donc  conclun»  (|ue  l'émotion  n'est  pas 
seulement  liée  d'une  façon  générale  au  fonctionnement 
de  l'écorce  cérébrale,  à   l'excitabilité,    à  l'émotivité  de 
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(rllr  l'Corcc,  lliills  rnrnir  ;j  l.i  n*|l(*st  Im'sJi'  ri'l'i'hl'ah* , 
c'rsl-n-diir  .Ml  snil  i  iiirnl  i|iir  n(l||^  ;i\iiiis  du  IoimIiou 
Minif  (|r  iioliT  rrrvr;iM.  .\(Mls  iTviiMldl'oiïs  |»liis  loin  siir 
crllr  (Hicslion  de  lii  (•«'iicsl  lH''sio  rrn'dM'.i  h',  dont  r«'\is 
Iriict',  conlrslcr,  iimis  piirnil  r('|M'iid;inl  <'\idrnlr  il 
dt'inonl  r.ildr ,  ri  doiil  1rs  (•(>iis«''(Hi('iic(.'.s,  «ni  |)()inl  d«- 
\  ih»  dr   lii    |js\  (dhdn^ir  i^/'in'l'illr,  S(ml  ronsidi'TiiIdrs . 

L  iiii;ili;»'sir  II CnI  (|ih'  la  iiiar(|ih'  de  la  [ktIc  dr  ri-llp 
criirsIJM'sir  rr'i"»d)ralr.  ri  ikmis  avons  \ii  t|iir|  ra|»|j(nl 
(dir  a\ail  axer  la  |MM*s(Miiialih''.  I^rs  rajiporls  ilc  I  «'iiio- 
lion  av(M'  la  iHMsomialih*  soiil  Irrs  iiiiporlanls  à  /dahlir, 
car  nous  v  Iroiixons  (mî  (iiiLd(|ue  sorir  la  (  Irl"  drs  rai- 
sons |)onr  losquidles  hds  rxcilaiils  sont  ou  non  capahlos 
d(*  di'drnninri'  rn  iioiin  iiiir  «'iiiolion.  Q)uoi(|ur  nous 
avojis  à  V  rrvrnir  jdns  lard,  jr  dois  rn  parirr  drs  main- 
ItMianl,  car  ('(da  sr  lal  laclu' dirrcirnirnt  à  cr  (jur  nous 
vcniMis  (le  voir. 

.lai  dildans  le  |)reniiercha|)ilir  qur  l 'élaicnl  1rs  niodi- 
lical  ions  viscérales  qui  étaient  le  })lus  capables  de  déter- 
miner des  émotions,  et  que  c'était  également  par  des 
changements  viscéraux  que  se  manifestaient  surtout 
les  émotions,  sans  préjuger  alors  en  rien  de  Tonlrr  de 
séquence  des  phénomènes  dans  le  mécanisme  des  émo- 
tions. r.(*  rôle  que  j'ai  été  amené  à  attribuer  au  senti- 
ment de  la  personnalité,  son  interposition  entre  la  per- 
ception et  la  réaction  émotionnelle  pour  que  celle-ci 
puisse  se  produire,  m'obligent  à  reparler  de  la  place 
que  tiennent  les  sensations  viscérales  dans  la  constitu- 
tion de  la  personnalité.  C'est  un  point  admis,  je  crois, 
d'une  façon  générale  que  ce  sont  elles  qui  y  jouent  le 
plus  grand  rôle.  Or,  ce  sont  elles  aussi  qui,  comme  j'ai 
cherché  à  l'établir  précédemment,  sont  susceptibles  de 
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la  plus  grande  diffusion  flniis  le  cerveau,  en  même  temps 
que  les  émotions  cérébrales  diffuses  amènent  le  plus 
facilement  les  réactions  viscérales  et  vaso-niotrices,  et 
cela  par  le  fait  de  la  constitution  et  de  la  répartition  du 
système  nerveux  de  la  vie  organique. 

Nous  en  avons  une  confirmation  dans  les  faits  clini- 
ques, et,  après  avoir  montré  que  la  forme  d'anesthésie 
qui  s'accompagnait  le  plus  d'inémotivité  était  l'analgé- 
sie, il  me  reste  à  montrer  que  c'est,  au  point  de  vue  de 
la  topographie  de  l'anesthésie,  l'anesthésie  viscérale 
qui  est  la  plus  capable  de  supprimer  l'émotivité,  ou 
plus  exactement  celle  à  qui  correspond  le  plus  l'inémo- 
tivité.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  cette  consta- 
tation était  logique  et  nécessaire.  Mais  les  faits  sont 
préférables  à  toutes  les  déductions,  si  logiques  qu'elles 
soient. 

Or,  les  cas  d'anesthésie  viscérale  ne  sont  pas  rares.  11 
en  est  un  type  qu'on  rencontre  fréquemment  chez  les 
jeunes  filles.  C'est  l'anorexie,  allant  quelquefois  jus- 
qu'aux degrés  les  plus  extrêmes  de  l'émaciation  et  de 
l'inanition.  Si  l'anorexie  est  le  phénomène  dominant, 
qui  attire  l'attention,  il  est  loin  d'être  le  seul,  et  même 
l'essentiel. 

En  réalité,  les  anorexiques  sont  des  malades  chez  les- 
quel  il  y  a  un  arrêt  complet  dans  l'évolution,  arrêt 
non  seulement  physique,  mais  moral.  Toutes  les  fonc- 
tions sont  diminuées  ou  enrayées,  fonctions  de  nutri- 
tion d'abord,  fonctions  intellectuelles  ensuite,  fonctions 
de  relation  enfin.  (Vest  un  (Mat  d'inertie  générale  de 
tous  les  organes  et  de  toutes  les  fonctions,  y  compris  le 
cerveau.  A  moins  d'avoir  affaire  h  Tanorexie  secon- 
daire des  hystéri(|ues,  avec  lroubh»s  variés  de  la  sensi- 
lMlit<',  on  n'observe  j)as  dans- les  anorexies  pi'imitives 
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«Ir  \(''rilal)lr  aiic^llM'^i»'.  -.ml  mi  ni\r;iii  i|r  roslonmc, 
mais  il  y  a  luiijoiirs  un  cfrlaiii  .illaihlissiMiPiil  <l«'  l.t  ^'  n 
sihililr  ^rnrralr  ri  |»nilitiili<*iriiiriil  im  pm  d'aiial^i'sir. 
Psy('hi«|il('IIH'iil  ,  il  \  ;i  (!«'  I.i  |H'il«'  (je  l;i  liH-ninirr,  ;i|»|n 
soxir  (|iirl(|ih'lnis  i'IKMIih'.  .ip.il  hic  ri  i  lidillÏTciicc  à  loiil, 
rhosrs  ri  ^^||^,  (l(''^(Hil  (Ir  |,i  \ir,  ;il»s(»îi(M»  corilph'!»'  «1  .i|> 
|M'lil,  ahsriicr  (raillniis  (-()iii|i|r|i'  dr  loiil  (l«''»ir,  de  luiil 
hcsoin,  sauT  dr  I  aiiilMilal  ion  aiiloinai  i(|nr  |us(|ii  au  pMir 
(»fi  les  loi'c^^s  s'y  !Yd'us(Mil.  \'A\  d(di()i's  drs  nh'danr()lH|urs 
à  Irndaiict's  slupidrs,  il  ol  pru  de  sujcls  ayant  à  un  |dus 
lianl  (lof^ré  iiru'  pai'rillr  indilIV'rrncr,  inn»  |>ai«'ill«'  iiH-iiio- 
livih'.  (ioUe-ci  disparail  d'aiUjunsaii  lur  ri  à  mesure» 
(|U(^  l;i  nuli'ili(Mi  so  rélaldil,  ((uc  le  ronclionnomfMil  oi- 
5^ani(jue  reprend  son  aelivih'.  Mais,  lonj^lemps  encore 
après  qne  la  reslanration  organique  a  en  lieu,  on  con- 
state de  Tapathie  morale.  Cello-ci  ne  cesse  réellement 
qu'avec  le  retour  des  autres  fonctions  cérébrales  —  mé- 
moire, attention,  association  des  idées,  compréhension 
plus  vive  et  plus  rapide,  besoin  d'activité  dans  dilTé- 
rentes  directions,  caractère  ancien,  etc. 

Il  suffit  donc,  chez  ces  sujets,  d'une  inhibition  des  fonc- 
tions viscérales  pour  voir  survenir  un  état  d'inditlérence, 
d'anesthésie  morale,  d'inémotivité  extrême,  alors  que 
la  sensibilité  générale  et  les  sens  spéciaux  ne  sont  que 
peu  ou  pas  atteints,  non  plus  que  la  motilité  et  le  sens 
musculaire. 

Chez  les  grandes  hystériques,  nous  voyons  de  même 
que  celles  qui  présentent  des  degrés  profonds  d'anes- 
thésie viscérale  sont  beaucoup  moins  émotives  que  les 
autres.  Elles  ont  en  même  temps  des  troubles  de  leur 
personnalité  incomparablement  plus  marqués,  et  c'est 
chez  elles  qu'on  observe  avec  le  plus  de  netteté  ces 
phénomènes  de  régression  de  la  personnalité,  sur  les- 
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quels  j'ai  pailiculi ('moment  attiiv  l'attention  et  que  Ton 
peut  (l(Wei'niiner  d'une  façon  très  simple  et  pratique, 
par  les  procédés  que  j'ai  indiqués  \  Nous  voyons  là  une 
nouvelle  preuve  des  rapports  de  la  personnalité  avec 
l'éniotivité. 

Mais,  il  y  a  lieu  de  faire  dans  ces  cas  une  distinction 
intéressante  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  et  qui 
vient  corroborer  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de 
l'analgésie. 

Suivant  que  Tanesthésie généralisée  s'accompagne  ou 
non  de  douleur,  soit  spontanément,  soit  parla  pression 
de  certains  points,  nous  voyons  une  différence  considé- 
rable exister  au  point  de  vue  de  Fémotivité.  Dans  le 
premier  cas,  qui  est  celui  de  ce  malade  de  Bicètre  que  je 
signalais  plus  haut,  il  n'y  avait  pas  de  points  hysté- 
rogènes  ou  douloureux.  Sous  Tintluence  d'une  impres- 
sion inattendue  il  avait  seulement  une  sensation  de 
choc  à  Testomac.  Sa  personnalité  était  presque  abolie 
ainsi  que  son  émotivité. 

Dans  le  second  cas,  celui  d'hystérie  Iraumatique  que 
j'ai  rapporté  tout  h  l'heure,  il  y  a  au  contraire  des 
points  douloureux  extrêmement  marqués.  Spontané- 
ment il  soulTre  du  coMir  d'une  façon  très  aiguë,  et  il 
sulJît  (le  le  toucher  dans  cette  région,  ou  de  tirailler 
seulement  ses  deux  derniers  doigts  de  la  main  gauche, 
pour  pr(jvo(juer  une  crise  \iolente  de  douleur cai'diaque 
et  de  pseudo-angine  de  poitrine.  Or,  chez  ce  malade, 
mal^^né  des  troubles  de  mémoiie  considérables,  puisqu'il 
a  une  amnésie  rétro-antérograd(î  très  marquée,  la 
('a[)acih''  d'iMiiotioii  a  ('lé  relativement  ronserv('e  tout  le 
temps, s'exerçani,  (riinc  |)art  à  r('\i;ar(l  de  l'accidentinitial 

1,  Genèse  cl  nature  rie  l'/n/strric  et  L'hf/.str'rie  et  son  traitement. 
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(le  sn  inaladir,  rld'iiiilrr  |).irl  ,i  lOr^casioii  des  incidfiils 
|)r(''S('ii(s,  |)i'iiM'i  |)iili'iiH'iil  (-rii\  (|ui  lin  (-.-mim'mI  nu  ihr.in- 
Inuriil  |di\  si(|ih',  «'(  ,111^^1  «1rs  |)lic  MM  maries  iiialîidirs<loiil 

il  ('Sl.  allcilll  ri  i|lll  Ir  Irnlihli'iil  ri  Ti  1 1(|  il  irh>|  1 1  ,  |);i|-  l.l 
|HMII*(|H  il  a  i\r  h'N  \(>il'  |ir|sislrr.  (Icllr  incoc  rii|);ili()ii , 
ccllr  lrisl(»ss(' des  |iysh'Ti(|ii('^,  rn  |M<'*^riir(Mlf»s  arcidcMils 
in'r\rii\  (|in  Inir  siiix  iciiiinil ,  ne  ^c  r('iii;iri|iii'Ml  i^m'Tr» 
(|iiand  I  acridnil  in>  >  a^'ronipa^^nc  pas  de  doiilrin  :  iinr 
('(Uilrarimc  donlniirruse  a\rc  aiH^sllh'sir  inolondt'  di.'s 
in(>n)hr<>s  iiilV>ri(Mii's,  (|iii  iniiiKddlisr  |(>  inaladr,  lui  cause 
lM'aii('(>ii|)  de  piM'occiipal  ion,  des  plaiiilrs,  (de,  aloî's 
(UruiH'  |)ara|)l(''{;i('  llas(HM\  sans  douleur,  le  laisse  coin- 
plèteniont  indilIV'iiMîl. 

Ces!  (|u\mi  (dlVI,  dans  Ir  cas  on  il  v  a  aneslhcsic  don- 
loni(Mis(^  on  ac('oin[)a}^îico  do  points  douloureux  sfMdc- 
nicnl,  c/esl,  ainsi  (juc  je  Tai  nioniré  dans  mes  études 
sur  riiyslorie,  parce  que  le  lonclionnenient  organi(|ue 
n'esl  pas  complèlcmenl  inhib(%  tandis  que  dans  les 
cas  où  rinhibition  est  complète,  Tanesthésie  est  abso- 
lue et  Tor^ane  anestliesié  devient  un  corps  mort, 
étranj^er  an  sujet  auquel  il  appartient. 

Ainsi  se  précisent  peu  à  peu  les  rapports  de  la  sensi- 
bilité et  de  l'émotion.  Au  point  de  vue  du  sentiment  de 
la  persoimalité,  Tanalgésie  est  le  trouble  le  plus  grave 
de  la  sensibilité,  et  nous  le  voyons  correspondre,  qu'il 
s'accompagne  ou  non  d'anesthésie  tactile  ou  d'une  autre 
forme,  avec  une  perle  plus  ou  moins  profonde  de 
Témotivité.  Et,  d'autre  part,  cette  analgésie  n'est  que  la 
manifestation  d'un  trouble  de  la  cénesthésie  cérébrale. 
Elle  est  au  fonctionnement  des  centres  cérébraux  en 
général,  ce  que  la  perte  du  sens  musculaire  est  au  fonc- 
tionnement des  centres  moteurs  en  particulier. 

Mais  il  est  encore  une  autre  variété  de  cas  patholo- 
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giques  où  apparaissent  bien  les  rapports  de  1  émotivité 
avec  la  personnalité.   C'est  celle  qu'on  connaît  sous  le 
nom  de  dépersonnalisation.  Le   D**  Touche^  en  a  rap- 
porté un  exemple  bien  intéressant  à  ce  point  de  vue. 
C'est  celui  d'une  jeune  fille  nerveuse    qui,   à  la  suite 
d'un  violent  choc  moral  (la  mort  de  son  père  tué  à  la 
chasse)  présenta  ce  phénomène.  Les  sensations  actuelles 
dépouillaient  chez  elle  toute  espèce  de  ton  émotionnel, 
alors  que  les  souvenirs  l'avaient  conservé.  Quand  elle 
songeait  à  son  père,  c'était  toujours  le  même  désespoir. 
Quand  elle  voyait  sa  mère,  elle  savait  que  c'était  elle, 
mais  n'éprouvait  aucun  sentiment.    Par  contre,  si  elle 
songeait  à  un  voyage  fait  en  compagnie  de  son  père  et  de 
sa  mère,  le  souvenir  de  sa  mère  s'accompagnait  du  senti- 
ment qu'elle  avait  alors  pour  elle.  Cette  jeune  fille,  par 
suite  de  cette  dualité  de  la  perception  dépouillée  de  ton 
émotionnel  et  du  souvenir  accompagné  d'émotion,  finit 
par  avoir  l'impression  qu'elle  avait  changé  de  personna- 
lité, et  se  mit  à  parler  d'elle-même  à  la  troisième  per- 
sonne, en  se  cherchant  et  s'appelant  comme  s'il  s'agissait 
d'une  personne  étrangère.  Le  D''  Touche  fait  remarquer 
fort  justement  quel  rôle  immense  joue  l'existence  du 
ton  ('motionnel  de  nos  sensations  et  de  nos  souvenirs 
dans  l'idée  que  nous  avons  de  notre  personnalité. 

J'ai  insisté  depuis  longtemps  sur  cette  opposition 
(|iii  existe  chez  les  sujets  atteints  d'amnésie  antéro- 
j^radc,  de  perte  de  la  représentation  mentale,  d'anes- 
thésie  généralisée  cl  (b^  troubles  |)ar  conséquent  très 
|)i'ofnnds  dr  \[\  personnalil*',  entre  la  connaissance  et 
le  sentiment,  entre  b>  «  je  sais  »  (^t  le  «  j(^  sens  ». 

L  n  de  mes  malades,   atteint   an  plus  haut   degré  de 

1.   Ainuilfs:  ineilico-r/urnriiiriilis  iln  (Iciilrc,  lOO'i,  p.  io8. 
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(Ir|)(;rs()iiiialis:il  ion .     |hiim|u  il    sr    JriiiaiMlail    s'il    <*tiiit 

IIKM'I  ou  \i\;illl.  nir  «llsilll  :  "  .h'  sftts  Mm  «[Uf  J»*  t/nis 
\i\l'(',  (iiir  ers  hiiis,  rrs  ja Iiiln's ,  rlc,  (hnrciil  rlir  |r-> 
iiiiciis,  mais  |r  ne  Ir  sriis  pas.  I*ai'  le  i  iiisniiiMimiil  |r 
\\\r\\   rends  <-oMI|ilr,   mais  ^l  jr   n'iMiMlIr    «|ll('    liinii    srllli- 

mnil,  j«'  n'«'ii  suis  pas  sfir,  ou  pour  mirux'dirr,  je  suis 
coiiNaincu  (|ur  cela  n<'  prul  pas  rlrr,  car  jt*  ik»  snis 
rirn  ».  Tous  ses  snilimculs  a\ai('ul  «lispaïai.  cl  (|uoi- 
(|ur  I  rrs  rrlii;iru\,  il  m  (Mail  airi\(''  à  doiilrr  «Ir  hicii. 
Or,  ce  malade  avail  loulc  sa  srnsihilih'  p<''iij)lH''ri(|ih'. 
accomplissail  joules  ses  lonelions,  mais  sans  se  remlie 
comple  commenl  il  le  Taisail.  eai*  il  nV'pi'ouvail  jamais 
aucun  hesoin.  Il  ne  n^ssenlail  (railleurs  aucune  (loiilein 
ni  aucun  plaisir,  cl  il  r(''clainail  (h^  moi  de  lui  lairc 
éprouver  (|uoi  (|ue  ce  t'ùl.  surloul  de  la  douleur.  |)oui" 
pouvoir  senlii"  qu'il  \  ivail. 

J'ai  observe  un  ;4rand  nombre  de  ces  cas,  et  j'ai  tou- 
jours vu  la  dépersonnalisalion  s'accompa{j;ner  de  |)eile 
de  rémolivité  et  de  la  sensibilité  à  la  douleur,  à  des 
degrés  divers,  bien  entendu,  avec  conservation  de  la 
sensibilité  générale,  et  de  la  connaissance,  de  la  per- 
ception nette  des  faits  actuels.  Souvent  aussi,  elle  s'était 
produite  d'une  fa(;on  plus  ou  moins  brusque,  avec 
sensation  de  bouleversement,  de  choc  dans  h)  cerveau. 

Expérimentation  psycho-physiologique.  —  Xous  en 
arrivons  maintenant  à  la  recherche  expérimentale 
psycho-physiologique  des  rapports  de  l'émotion  avec 
la  sensibilité.  Le  moyen  que  j'ai  employé  a  été  l'anes- 
thésie  par  suggestion.  Peu  nous  importe  par  quel 
moyen  les  hystériques  peuvent  supprimer  ainsi  volon- 
tairement telle  ou  telle  fonction,  en  inhibant  telle  ou 
telle  région  de  leur  cerveau.  J'en  ai  donné  une  inter- 
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pnMaiion,  mais  (|uelle  (jiie  soit  celle  qu'on  adopte,  le 
fail  existe  el  c'est  là  Tessentiel  pour  nous  actuellement. 
Si  donc  on  peut,  par  sugg^estion  dans  le  sommeil 
hypnotique,  provoquer  chez  un  sujet  des  anesthésies 
localisées,  soit  à  la  périphérie,  soit  dans  les  viscères,  et 
les  voir  persister  après  son  réveil,  on  peut  espérer  faire 
ainsi  une  véritahle  dissection  physiologique  et,  en 
déterminant  artiliciellement  des  émotions  chez  lui, 
élahlir  de  cette  façon  les  rapports  cherchés  entre  Témo- 
tion  (4  Tanesthésie. 

I  elle  était  Tidée  directrice  de  mes  expériences,  faites 
en  1894'.  Je  dois  dire  immédiatement  que  je  les  avais 
considérées  alors  comme  pouvant  servir  à  la  démon- 
stration de  la  thèse  de  W.  James,  et  ce  psychologue 
s'est  en  effet  appuyé  depuis  sur  elles  pour  confirmer  sa 
tliéorie.  Je  suis  obligé  de  reconnaître  aujourd'hui,  et 
je  l'avais  déjà  dit  dès  1900  au  Congrès  de  psychologie, 
que  je  me  suis  trompé,  et  que  ces  expériences  vien- 
nent au  contraire  combattre  la  thèse  de  W.  James,  ainsi 
que  je  le  montrerai  tout  à  Theure. 

Mon  erreur  vient  de  ce  qu'à  cette  époque  je  n'avais 
pas  encore  établi  la  théorie  physiologicjue  de  Thys- 
térie,  et  que,  au  lieu  de  considérer  les  anesthésies  hys- 
tériques comme  traduisant  simplement  l'inhibition  des 
centres  corticaux,  et  étant  par  conséquent  essentielle- 
ment corticales,  je  les  regardais,  ainsi  qu'on  le  faisait 
alors,  comme  des  manifestations  purement  psycholo- 
gi(|ues,  dans  lesquelles  l'organe  cérébral  n'était  nulle- 
ment intéressé  |)hysiologi([uement.  L'hystérie  était  en- 
core une  maladie  psychique,  et  cela  sous-entendait  que 


[.  hdl/IKuls  tir  1(1  xciisihilitf' et   ilr    Innation.   Revue    pliil.,  mars    1894, 
p.  '24i. 
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ni  Ir  (Ti'v  r.iii ,  ni  1rs  (H'|;aiMs  pliiri's  sons  sa  ilr|M'iHliiiirc, 
n\MaM'nl  iiKHlificN  Jinis  Inir  Ininl  imiiiicimciiI  :  r'(*lait  la 
i'r|)rr'srnlal  ion  srnh-  ({ ii  nn  as  .lil  des  I  runhlrs  soiiial  H|iir> 
nu  |)syclM(|nrs,  (|iii  1rs  rii-«'n«l  i  ai I  ri  1rs  rOMsIilnail. 
Tlirorir  inrl  si  m  pir,  (|ni  immis  laiiiriiail  au  plus  nurdiia 
lisnh' rai'h'sirn,  rànir  ^oii  \  n  naiil  Ir  corps  ri  avani  son 
indr'prnilanrr  ahsdiiir,  srs  Tour  I  khi  s,  srs  iiialadirs  à  r||r . 
T(Milr  nianiirsialion  li\  sh''ri(|iir  ('lail  cansrr  par  iiiir  nln- , 
ri  il  snl'lisail  d  aLiirsiir  crllr  idrr  par  des  nH>\riis  piiir- 
inrnl  psN  (di(dn^i(|iirs,  |Hiiir  xoir  disparailrr  1rs  ssiii|^- 
lùinrs  nioriMdrs.  Lr  criN  raii ,  lui ,  ('(Misrr\  ail  son  inlT'iir  ih' 
l'onrlionntdlr  coinplrlr,  ri  conliiiiiail  à  |)rrrrvoir  loiilrs 
lt^>  ini|)rrssions  (|ui  lui  vrnairnl  di'  la  pi'riplH'rir,  mais 
(|n(^  la  conscirncr  {(''liM'rir  nr  |)onvail  plus  assiiiiilrr. 

(Juoi(|ur  ('(MIr  llM'oi'ir  nir  par  fil  di'jù  assez  poil  sciriil  i  Ij- 
(|ur,  ri  diin  spii'ilualisnn^  (lualisti(|uc  \rrilal)lrnirnl 
iléniodé,  pour  (|U('  j'iuisso  conuiiencé  drs  rrchnclirs 
d(»slin(M^s  à  la  hallrr  on  l)rrchr,  jr  Tadoplai  provisoirr- 
niriil,  ol  lus  ainsi  amcnr  à  piMisor,  (|u'rn  déterminanl 
dos  anesthosirs  prriplirri(|ues  par  suggestion,  Ir  cw- 
V(vui  ri^slait  dans  son  élal  dr  ionclionnement  normal. 
Dès  lors,  rexpérience  réclamée  par  A\\  James  pouvait 
être  réalisée  d  un  sujet  complètement  anesthésié,  mais 
conscient,  susceptible  par  conséquent  de  percevoir 
toutes  les  excitations  capables  de  produire  des  émo- 
tions. Dans  ces  conditions,  ce  sujet  allait-il  présenter, 
sous  rintluence  de  ces  excitants  émotionnels,  des  réac- 
tions périphériques,  et,  celles-ci  n'étant  pas  transmises 
par  suite  de  l'anesthésie  périphérique,  Témotion  se 
produirait-elle  ou  non?  Le  problème  ainsi  posé  paraît 
très  simple  et  il  le  serait  en  effet,  si  l'anesthésie  était 
réellement  périphérique.  Il  devient  au  contraire  très 
complexe,  lorsque  cette  anesthésié  n'est  que  la  projec- 
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lion  à  la  périphérie  de  Tanesthésie  corticale,  c'est-à-dire 
la  traduction  dr  Tinhibilion  des  centres  cérébraux. 

Klanl  donné  un  excitant  capable  de  produire  ordinai- 
rement une  émotion  chez  un  sujet,  plusieurs  cas  peu- 
vent en  ed'et  se  présenter:  a)  il  ne  se  produit  aucune 
réaction  périphérique,  et  il  n'y  a  pas  d'émotion  ;  b)  il 
se  produit  des  réactions  périphériques,  et  il  n'y  a  pas 
d'émotion  ;  c)  il  ne  se  produit  pas  de  réactions périphé- 
ri(|ues,  et  il  y  a  cependant  une  émotion. 

^  Le  premier  cas  —  pas  de  réactions  périphériques,  pas 
d'émotion  —  ne  prouve  rien,  ni  pour  ni  contre  la  thèse 
périphérique  de  l'émotion.  Le  second  cas  —  réactions 
périphériques,  pas  d'émotion  —  prouve  au  contraire 
cette  thèse,  en  montrant  que  si  ces  réactions  périphé- 
riques n'ont  pas  de  voie  pour  arriver  à  la  conscience 
(je  parle  ici  intentionnellement  le  langage  des  spiritua- 
listes),  elles  ne  produisent  pas  d'émotion,  et  que  celle-ci 
n'est  bien  que  la  conscience  des  modifications  périphé- 
riques. Enfin  le  troisième  cas  —  pas  de  réactions  péri- 
phériques, émotion —  prouve  nettement  que  l'émotion 
est  un  phénomène  purement  cérébral,  et  que  la  con- 
science des  modifications  périphériques  est  secondaire, 
accessoire,  et  capable  simplement  de  la  renforcer. 

Mais,  pour  aboutir  à  ces  différentes  conclusions,  il 
faut  supposer  l'intégrité  fonctionnelle  du  cerveau  et 
Tanesthésie  d'origine  réellement  périphérique,  el  nous 
voyons  que,  malgré  cela,  nous  avons  a  priori  deux 
chances  sur  trois  de  voir  se  réaliser  un  résultat  con- 
traire à  la  théorie  de  W.  James.  Que  deviennent  ces 
trois  cas  avec  la  conception  que  l'anesthésie  n'est  pas 
périphérique,  ce  que  tout  le  monde,  je  crois,  concédera, 
mais  qu'elle  traduit  simplement  à  la  périphérie  un  état 
d'inhibition  corticale? 
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l)im>  Ir  |M'i*mi('r ras  |ms  «h*  r<Mrlh»iis  |H'*ri|)lHM'i(liH*s, 
piiS   (I  T'Illol  KMI  <)|l    (Irsra    (olirlinr   «|iir     1rs    I  II  <  xl  i  lir.i - 

lions  |H'ri|»lM'ii(|iirs  soiil  s<mis  I.i  <I<*|m'M(I.'iii(:<'  <lr  l'rxci- 
lahilih',  (le  I CiiioliN  ih',  ilr^milirs  crrlicaiix,  (|nV||rv 
soiil  srcoihlairrs  à  la  mis»'  m  jni    «le  «  «Ile   rxcilahilih'*, 

cl    (jIM',   si    {(''IllulhHI    lir   se    |M'()illlil     |»as,     r'rsl    (|||   r||r    r^l 

JitM»  l'oiiiiih' ('Mrs  à  r/'lnaiilriiiriil  «jr^  (('iilrrs.  mais  ru- 
<l('|M>ihl  pas  (1rs  iihhI  ijical  II  tiis  jir  ii  |)|irih|iics.  (|iii  hn 
sont  (-()iilriii|>(M 'liiH's  joiil  an  |)liis,(>|  Ires  iMohahicinriil 
coiisiMMil  i\a's,  siihui  (•(>ns(''(Hirnh's.  (le  sera  Jour  iiih' 
preuve  conlrc  la  llH'oiir   p(''ri|)li(*i'i<|iir. 

Dans  le  second  cas  —  icaclions  p«''nplH''ii(|Ufs.  pa^ 
(Ti^niolion  —  nous  n'aurons  aucune  picn\c  (jccisi\c. 
Nous  savons,  en  cllcL  (|ne  les  a|)|)aiei|s  de  Iransinission 
iKM'vense  sons-corlicanx  son!  indemnes,  et  nous  avons 
vu  ([ne,  chez  les  animaux  décérébrés,  les  manîfeslalions 
extérieures  des  émotions  })enven[  encore  se  produire. 
11  siM'ail  donc  admissible  que  rexcilanl  j)rovoquc\l  des 
réactions  réllexes  sous-corlicales  analogues  à  celles  (jui 
se  produiraient  dans  l'élat  de  fonctionnement  normal 
du  cerveau.  S'il  ne  survient  pas  d'émolion,  cela  j)eut 
ItMiir  à  ce  que  le  cerveau  n'est  pas  en  état  de  percevoir 
ces  réactions  périphériques  réflexes,  et  ainsi  Témotivité, 
laperceptivilé  du  cerveau  conditionnent  essentiellement 
rémotion. 

On  peut  interpréter  cependant  ce  résultat  en  faveur 
de  la  théorie  périphérique.  Maison  peut  soutenii' égale- 
ment que,  si  les  modifications  périphériques  ne  déter- 
minent pas  à  elles  seules  Témotion,  celle-ci  est  due 
uniquement  aux  changements  qui  surviennent  dans 
l'écorce  cérébrale  elle-même,  et  que  les  modifications 
périphériques  émotionnelles  se  produisent  par  des 
voies  indépendantes,  et  complètent  l'émotion  mais  ne 
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peuvent  la  constituer.  On  ne  p<'ut  donc  tenir  aucun 
compte  des  résultats  du  second  cas,  de  même  que  dans 
rhypothèse   de    Tanesthésie  réellement   périphérique. 

Quant  au  troisième  cas —  pas  de  réactions  périphéri- 
(jut^s,  émotion  —  il  est  (^vident  qu'il  contredit  manifes- 
tement la  théorie  périphérique.  Nous  nous  trouvons 
encore  en  présence  de  deux  cas  contraires  à  cette  thèse 
et  d'un  incertain. 

Cela  dit,  passons  aux  expériences.  J'aurais  voulu  les 
résumer,  mais  certaines  critiques  qui  en  ont  été  faites 
m'obligent  à  les  donner  in  extenso'.  J'ai  mis  entre 
parenthèses  les  quelques  réflexions  qu'elles  peuvent 
évoquer  au  fur  et  à  mesure  de  leur  exposé. 

La  confirmation  de  la  théorie  de  Lange,  disais-je  (car 
c'est  de  celle-ci  principalement  que  je  recherchais  la 

1.  Voici  en  efTet  comment  M.  Gaston  Rageot  en  parle  dans  un  article 
(le  la  Revue  Générale  des  sciences  (Théories  sur  la  nature  de  l'émotion). 
«  Il  est  un  autre  moyen  expérimental  d'une  grande  séduction  pour  les 
médecins,  la  suggestion  hypnotique.  Us  devaient  s'aviser  de  la  mettre 
n  profit  pour  faire  varier  chez  un  sujet  les  conditions  de  la  sensibilité 
et  par  là  même  son  émotivité.  Le  D""  SoUier  a  institué  ce  mode  d'expé- 
rimentation avec  une  simplicité  touchante.  U  endort  une  hystérique  et 
il  lui  dit:  «  Je  t'enlève  ta  sensibilité  viscérale  î...  Ton  père  est  mort  î  — 
Cela  m'est  égal,  répond  le  sujet  avec  une  impassibilité  parfaite.  —  Je 
te  rends  ta  sensibilité  viscérale!  Ton  père  est  mort  î  —  Hélas  î  Hélas!  » 
répond  lamentablement  le  sujet.  U  nous  a  semblé  que  c'était  là  une  des 
l»lus  jolies  curiosités  scientifiques  que  l'on  puisse  imaginer,  et  qu'elle 
méritait  d'être  mentionnée  comme  un  exemple  pittoresque  du  danger 
(fue  peut  faire  courir  aux  meilleurs  esprits  la  manie  de  l'expérimenta- 
tion. ))  11  m'a  semblé  aussi  que  le  procédé  de  M.  Gaston  Rageot,  con- 
sistant à  résumer  en  quatre  lignes  un  travail  de  26  pages  d'expériences 
détaillées,  et  à  les  travestir  d'une  façon  qui  les  rend  grotesques,  était 
une  (les  plus  jolies  curiosités  de  la  méthode  de  certains  critiques,  et 
qu'il  méritait  d'être  mentionné  comme  un  exemple  pittoresque  du  dan- 
ger que  fait  courir  à  certains  psychologues  de  cabinet  la  manie  de 
parler  d'exi)érimentati()n,  à  laquelle  ils  ne  comprennent  rien,  au  lien 
de  se  borner  à  faire  de  la  littérature  psychologique,  qui  demande  l)eau- 
coup  plus  (le  subtilité  d'esprit  et  bien  moins  de  temps  et  de  savoir.  Le 
plus  regrettable  ru  tout  cela  est  que,  faute  d'avoir  été  avertis  à  temps 
par  M.  (iaston  Rageot,  des  psychologues  tels  que  M.  Ribot  et  W.  James 
se  sont  laissé  aller  à  citer  ces  expériences  et  même,  comme  le  second, 
à  s'appuyer  dessus  pour  défendre  sa  thèse. 
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\  ('t  i  linitiiMi    (-<)in|H)ilr  pliisinirs  pioMriiH'S  a  r^soiidir. 
I"  Il  liiiil  «r.iliord  (li'iiioiii ICI   <|n m  siipiirihii'iiil    hi   \trv 
«'rjMinii    (1rs  pliciH Mnriu»s   ()r{;;;ini(|u<'H    vaso-iiinhin^^   «l 
iiiolriirs)  a(*('()in|)<'i^ii;inl  li.iliiliirllcnirnl  une  ('inolioii.  il 
no  s<'  iM'odiiil   |).is  (I V'iiiolioii.    —  2"  lii's   iniinifrslations 

S<)inali<|nrs  (d)jrcl  i  vrs  drs  eiiiolioiis  ('•liiiil  (|r  (Irii  \  oi'dfrs, 
v;is()  iMolricrs  d  iiiolihcs,  ij  r.ml  ircjh'rclirr  (|iir||r  r-l 
h)  |Kirl  (|iii  n»vi(Mil  aii\  imrs  ri  aii\  aiilrcs  daii^  l.i  cmi 
sliliilitMi  de  rciiHdion.  —  !!"  Si  réinotioil  nr  se  pF'odiiil 
|diis,  esl-cr  parce  (|iie  les  (dianiieiiHMils  corporels  n'ont 
pas  lien,  on  parer  (pTils  ne  sonl  pins  |)rrciis  par  la  con- 
sei(Mice;en  d'an!  res  leianes.  (|nc|  c^l  l'oidn'  de  miImk- 
dinalion  i\('s  pliénoinènes  vaso-nioU^urs  el  des  phéno- 
mènc^s  de  sensibilitt'  consciente? 

Pour  résoudre  expérimenlalcnicnl  ces  dillV^rcnts  pro- 
blèmes, j'ai  proccMli'  d(*  la  l'acon  snivanic.  Je  nie  suis 
s(Mvi  {\c  deux  grandes  hyst('i'i(|ues  ne  pn'sentanl  plus 
d'accidents,  hahiluéc^s  à  être  hypnotisées,  et  d'uno 
(wlrènu»  suggeslibilité  dans  ThypnosG  profonde.  .!<'  les 
désigniM'ai  par  les  initiales  ^I.  et  (].  J'ai  pu  provoquer 
ainsi  chez  elles  par  simple  suggestion  toutes  les  niodi- 
lications  voulues  de  hi  sensibilité  et  abolir  siniultan('- 
ment  ou  isolément  la  sensibilité  périphérique,  ou  la 
sensibilité  viseérale  d'une  façon  extrêmement  profonde, 
et  plus  marquée  encore  que  dans  les  cas  pathologiques 
précédemment  cités. 

Dans  les  divers  états  où  je  plongeais  mes  sujets,  je 
ciierchais  à  provoquer  chez  elles  une  émotion,  et  j'en- 
registrais au  moyen  du  pneumographe  les  réactions 
qu'elles  pouvaient  piésenter.  Je  les  interrogeais  en 
même  temps  sur  les  phénomènes  subjectifs  qu'elles 
avaient  éprouvés.  Au  lieu  de  déterminer  une  émotion 
dans  laquelle   une    perception  sensorielle  put   entrer, 
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comme  il  eût  elé  facile  de  le  faire  au  moyen  d'halluci- 
nations de  la  vue,  agréables  ou  terrifiantes,  j'ai  préféré 
provoquer  une  émotion  d'origine  purement  psychique. 
Cela  m'a  permis  d'abolir  plus  complètement  tous  les 
modes  de  la  sensibilité,  et  de  ne  conserver  que  l'exer- 
cice du  sens  de  l'ouïe,  pour  me  maintenir  en  rapport 
avec  mon  sujet.  J'ai  du  reste  également  expérimenté, 
en  faisant  intervenir  le  sens  de  la  vue  dans  l'émotion 
à  produire.  Et  de  plus  j'ai,  après  avoir  aboli  les  diverses 
sensibilités,  réveillé  mon  sujet  et  cherché  à  provoquer 
chez  lui  des  émotions  analogues  à  celles  que  je  déter- 
minais dans  Tétat  d'hypnose. 

Chaque  expérience  comprenait  les  points  suivants: 
1*"  provoquer  cliez  les  sujets  endormis,  soit  l'anesthésie 
périphérique,  soit  l'anesthésie  viscérale,  soit  les  deux 
à  la  fois  ;  2*"  enregistrer  les  réactions  organiques  accom- 
pagnant la  suppression  de  la  sensibilité;  3°  éveiller 
dans  l'esprit  du  sujet  une  idée  capable  dans  son  état 
normal  d'amener  chez  lui  une  émotion  agéable  ou  pé- 
nible ;  4""  enregistrer  les  réactions  produites  dans  l'orga- 
nisme sous  cette  influence  ;  5"  rappeler  les  divers  modes 
de  sensibilité  abolis;  6^  provoquer  à  nouveau  les  mêmes 
émotions,  une  fois  ce  réveil  opéré,  et  enregistrer  les 
réactions  de  l'organisme;  7°  interroger  le  sujet  sur  les 
impressions  qu'il  a  eues.  Il  va  sans  dire  que  je  n'avais 
en  aucune  façon  prévenu  mes  sujets  du  but  et  de  la 
nature  de  mes  expériences.. 

I^u:>m':r\E  Question.  — Lasuppresi^ionde  la  perception 
consciente  des  phénomènes  moteurs  et  vaso-moteurs  qui 
accornpufinent  ordinairement  F  émotion  entraine-t-elle 
la  suppression  de  r(''))iotion] 

Avant  d'examiner  les  résultats  des  expériences  sur  ce 
point,  il  est  indispensal)le  de  dire  quels  sont  les  phé- 
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immriM's  l'prniiNr'S  |i;ii'  1rs  siljrls  (|ii:iiiil  on  ;iIm»|iI  Inii- 
sriisihilih'  |H''ri|»hr'ri(|iir  «>ii  \  j^ci'imIc,  cl  ce  (jii'ils  r(»s- 
sriiiriil   (|U.'iii(l  (Ml  l;i  r;i  |>|>i'|  |r . 

L()rs(|ir(ni  sii|>|Miiii('  hi  s^'iisIImI jh'  |M'ri|»lM»ri([in*,  |(»h 
siijris  rrssnilriil  une  ini|)i't's>-hin  «1  rnij'Mii'disscnu'nl , 
(Ir  IVoid.  <<  (la  nn'  lail  ((unnir  lionl  |)<trl(Mit  à  la  lui.s, 
nii*  (lil  (].,  coniNh'  «piand  on  a  1rs  doi^ls  j^rl»'^.  (pi'iU 
soni   nioris,  (jn'on  nr  1rs  srnl  plus.  .> 

I\n  nn'inr  Imips,  on  cofisliilr  (|nr  la  suppri-^-Mon  <lr 
la  srnsilMlih'  prriplh'i'Kph' cnlr.iinr  r.iholilion  roniplèlr 
(1rs  inonvrin(Mils.  ((Irci  ninis  inonlir  (|nr  I  ('X|)<'ri(M)ce 
lonihunrnlalo,  cruciale»  connnr  rappelle  \|.  lîihol,  de 
W.  Jainos,  cl  (pii  snpposc  ranosllicsi(^  lotalo  avec  la 
conservai  ion  d(*  la  inolililé,  est  impossible  à  i^'alisor.) 
M.,  rt'veillée  dans  cel  élat  iraneslhésie  absolue,  ne 
bouge  pas,  et  reste  dans  la  position  où  elle  ('lail,  sans 
nuMue  tourner  les  yeux  ni  la  l(Me.  Je  lui  demande» 
pourquoi:  <(  Je  ne  peux  pas,  répond-elle.  —  Pourquoi? 
—  Je  ne  sais  pas.  »  Elle  ne  sait  si  elle  est  assise  ou 
debout,  u  Je  dois  (Mi*e  assise,  dit-elle,  puisque  je  Tétais 
quand  vous  m'avez  endormie.  Oi^i  donc  sont  mes  mem- 
bres? je  voudrais  bien  les  voir.  »  Cet  (»lat  d'anesthésie 
périphérique,  qu'on  peut  produire  d'une  ïacon  pour  ainsi 
dire  absolue,  entraine  donc  Tabolition  comjdtde  des 
mouvements,  un  état  cataleptique  parfait,  aussi  bien  au 
réveil  que  pendant  l'hypnose.  On  constate  en  même 
temps  que  les  membres  se  refroidissent  et  deviennent 
même  quelquefois  bleuâtres. 

11  est  donc  à  prévoir  que  les  phénomènes  moteurs  et 
vaso-moteurs,  qui  se  produisent  du  côté  des  membres 
sous  rintluence  d'une  émotion,  ne  se  montrent  pas.  et, 
si  la  théorie  de  Lange  est  vraie,  l'émotion  devra  être 
amoindrie. 
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Les  phénoiiiciies  (|ui  oui  lieu  daus  la  suppressiou 
de  la  sensibilité  viscérale  sont  beaucoup  plus  curieux, 
et  éclairent  la  question  d'un  jour  spécial.  «  Que  sentez- 
vous,  dis-je  à  C...,  quand  je  vous  enlève  la  sensibilité 
viscérale?  (Je  lui  ai  expliqué,  bien  entendu,  ce  qu'il 
faut  enlendre  par  là.)  —  Elle  n'est  pas  tout  à  fait  partie 
dans  la  iète,  me  répond-elle,  puisque  je  vous  entends 
encore  et  qui^  je  peux  [)arler.  Ça  s'en  va,  comme  si  je 
m'endormais  sur  un  bateau,  comme  si  j'avais  mal  au 
cœur.  Et  puis  après,  tout  m'est  égal.  Je  ne  pense  plus 
beaucoup,  du  reste.  —  Est-ce  que  cela  vous  attriste 
quand  elle  disparaît?  —  Ça  m'est  égal,  dit-elle.  Seule- 
ment on  ne  peut  pas  être  heureux  ni  malheureux.  On 
n'est  rien  du  tout.  On  est  une  plante.  ))  Chez  elle, 
l'anesthésie  organique  est  poussée  aussi  loin  que  pos- 
sible. Les  tracés  de  la  respiration  sont  là  pour  le  prou- 
ver, et  montrent  la  diminution  extrême  du  fonctionne- 
ment vital.  On  ne  peut  pas  la  pousser  aussi  loin  chez 
M....  Aussi,  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  chez 
elle,  tout  en  étant  très  probants,  ne  sont  pas  aussi 
schématiques,  aussi  catégoriques  que  ceux  obtenus  avec 
C...  Mais  cette  différence  même  dans  l'intensité  de  la 
disparition  de  la  sensibilité  et  son  parallélisme  avec 
l'émotivité  montrent  encore  mieux  le  rapport  ([ui 
existe  entre  les  deux. 

M...,  aussi  anesthésiée  que  possible  de  ses  viscères  et 
de  sa  sensibilité  périphérique,  n'est  pas  moms  expli- 
cite: «  Ça  fait  comme  (juand  on  se  trouve  mal;  il 
srmbb'  (|u'on  devient  froid  ;  on  ne  sent  plus  rien.  Je  ne 
sentais  même  presque  plus  ma  langue  et  j'avais  de  la 
peine  à  vous  répondrr.  Je  ne  scellais  plus  ma  tête.  Ce 
que  vous  me  disiez  frappait  mes  oreilles,  mais  n'entrait 
pas  dans  ma  tête.  C'est  commr  si  caaNail  été  un  j)ho- 
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ii(>|^rii|)lir  ;  lestons  .s'\  iinpi  iiiiiiiriil ,  mais  ra  pashiiil  d 
\r  n'y  pensais  |»liis.  niiiiihl  \  niis  ne  pallia/.  |)as,  y*  ne 
sciilais  plus  rien,  cl  y  m*  pensais  pas.  .|r  ne  nn*  sentais 
plus  viviM».  ))  Uhraulir  Ini^  r||r  inr  <lil;  "  .lr  ne  sais 
[)lus  si  \r  respire,  p'  ne  le  sens  pa>.  C/esl  coinuH*  si 
j'élais  niorle.  .le  ne  suis  ponrlanl  pas  niuito,  puis(|ue 
j(*  vous  enhMhIs  ;  mais  le  resie  «le  mon  corps  esl  peu! 
èhv  morl.  •• 

(Nous  voyons  là  le  laMean  de  ce  (|n  ('proux  enl  les 
malades  all(M*nls  de  «h'personnalisalion,  avec  celle  dille- 
rence  (|ne  ceux-ci  conserveul  leur  sensibilité  générale 


FiG.  1.  —  C.  Hospiration  à  l'état  in)nnal.  —  A.  Hypnoso.  —  W.  Sup- 
pression de  la  sensibilité  péripliériquc.  —  I).  Suppression  de  la  sen- 
sibilité viscérale. 


périphérique.  Cela  monlre  que  c'est  à  la  sensibilité 
viscérale  qu'est  dû  surtout  le  sentiment  de  notre  per- 
sonnalité, et  nous  permet  de  prévoir  que,  les  impres- 
sions capables  de  faire  réagir  les  viscères  ne  pouvant- 
plus  amener  ce  résultat,  la  personnalité  ne  sera  pas 
troublée,  et  Témolion  ne  se  produira  pas.)  Certaines  de 
ces  réponses  sont  identiques  à  celles  de  noire  hysté- 
rique de  Bicètre  (et  à  celles  de  notre  malade  atteint  de 
dépersonnalisation).  On  constate,  en  outre,  que  le  tracé 
respiratoire  (fig.  I  )  présente  beaucoup  moins  d'amplitude 
que  celui  obtenu  après  la  suppression  de  la  sensibilité 
périphérique,  qui  en  montrait  déjà  une  diminution  mar- 
quée. La  vie  est  réduite  à  son  minimum  après  la  sup- 
pression des  deux  ordres  de  sensibilité.  Il  va  sans  dire 
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qu'on  ne  peut  pousser  aussi  loin  rabolilion  de  la  sensi- 
bilité viscérale  que  celle  de  la  sensibilité  périphérique. 
En  elTet,  l'abolition  totale  entraînerait  la  suppression 
des  mouvements,  ou  provoqueiait  Tarrèt  du  cuMir  et 
ib'  la  respiration,  si  toutefois  la  chose  était  possible. 
Je  n'ai,  du  reste,  pas  voulu  faire  une  expérience  qui 
aurait  pu  être  dangereuse  (j'ai  eu  une  fois  une  menace 
de  syncope  qui  môta  toute  velléité  de  poursuivre 
Texpérience)  et  j'ai  eu  soin  de  bien  spécifier  aux  sujets, 
avant  d'abolir  la  sensibilité  de  leurs  organes  :  «  Ils  con- 
tinueront à  fonctionner,  mais  vous  ne  les  sentirez  plus.  » 
(En  réalité,  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  cette  intégrité  de 
fonctionnement  en  même  temps  que  la  perte  de  la  sen- 
sibilité. La  fonction  diminuait  considérablement,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  les  tracés.  11  se 
passe  pour  les  organes  ce  qui  se  passe  pour  les  muscles, 
dont  on  ne  peut  supprimer  la  sensibilité  en  conservant 
leur  motililé.  C'est  toujours  en  vertu  de  cette  concep- 
tion, alors  admise,  que  l'anesthésie  était  un  phénomène 
purement  psychologique,  qu'on  pouvait  croire  possible 
cette  dissociation.  Mais  la  réponse  physiologique  à  une 
pareille  suggestion  montre  que  la  suggestion  ne  peul 
'pas  tout,  et  que  c'est  le  cerveau  lui-même  qui  est  modi- 
(ié  dans  son  fonctionnemeni  cl  non  «  l'f^sprit  )^) 

Je  ne  dirai  (|ue  quehjiies  mots  sur  les  phénomènes 
de  iclour  (le  la  sensibilih»  ])é!'ipjiéi'ique  chez  ces  sujets. 
Voici  ce  qu'ell(*s  (''j^'OUNcnl  :  «  (^a  me  donne  des  (b)U- 
h'urs  dans  Ions  l(\s  membi'cs,  me  dil  M...  PendanI  un 
iiioim'iil,  ('(^st  comme  si  on  m'axail  ballue  ;  je  me  sens 
loiiipiic.  Ça  passe  ti'ès  vile.  J'ai  aussi  des  lourmille- 
nienls  dans  les  pieds,  moins  dans  les  bras.  Le  plus 
désagréable,  c'est  dans  la  tète  où  ra  bouillonne  long- 
temps. C'est  comme  si   on    vous   électrisait  avec   une 


KKrKTs  m  i/am:stiiksik  totalk  im 

|)ilr.  >>  ((  (!;i  roiirinillr  |i.ii'l(>til  Imil  d  un  rnii|i,  iiiir  «mi 
(IrUN  Inis,  lih-  <lll  (.  ..  Hn  sriil  |r  ^.lli;^  i|lli  |j'r|i;il|(lr ,  ri 
|niis  c'csl  Uni  loiil  «Ir  ^iiilr.  •  (jii.iimI  l;i  sciisilnl ih*  visci^- 
r.ilc  i'('\n'iil:  ■  C.i  iiir  iloniir  (\i^^  «iMiih'iir.s  iliiii.s  li; 
Nriilrr  ri  diUis  Irs  r«>h'S,  nir  dil  .M...;  jr  nîHSenK  le» 
hiillriiicnls  (Ir  mon  rd'iir,  l.i  irs|)if';il  ion  aussi,  r/osl 
(Irsimrr.ihlc  ri  nirinr  [H'nihlr.  Mil  nirnir  Icnips,  <'a  l'ait 
I  n  vs  mal  dans  la  Irir.  lia  lai!  mal  pailoul.  du  rrslr.  (^ia 
passr  moins  \  \\['  ipir  |HMir  la  sm^ilul  il«''  drs  nirinhi'rs.  » 
(]...  a  drs  imprrssions  un  pru  d  ilIV-rcnirs.  l']lh»so  srni 
n^Ncnirà  (die,  sr  i'(''n eillrr,  ri  (ada  lui  srmhh'  pluhM 
iigival)l(\  M...  a  aussi  crllr  impirssion  dr  i('\ril:((  (irst 
drolc,     dlt-(dl(\     il     mr     srniMr   (|Ur     |r     mr    l'('\ril|r,    ri 

pourlanl  je  dors.  »  (On  iicaivrra  rrxplication  dr  lous 
C(»s  plu^nouKMies,  dr  louirs  ers  impressions  dans  la 
Ihroi'ie  piiysiologiciue  (|m'    j'ai  donner   dr    I  liysIéricV) 

Ctda  dil,  voyons  mainlcnanl  la^  qui  se  passe  au  [)oinl 
dv  \  ue  (les  émotions  lors([ue  Ion  supprime  loule  espèce 
de  sensibilité. 

M...  est  plongée  dans  un  état  d'Iiypnose  profonde  et 
insensibilise'e  ;  et  j(^  prends  son  trace  respiratoire.  Puis, 
brusquement,  je  lui  annonce  que  son  père  vient  de 
mourir.  Les  membres  ne  bougent  pas,  mais  elle  fait  une 
profonde  inspiration  qui  produit  un  grand  crochet  dans 
la  courbe  (lig.  2),  laquelle  reprend  son  aspect  ordinaire, 
en  moins  de  donze  secondes.  La  face  se  contracte  légè- 
rement, comme  si  elle  commençait  à  pleurer.  Je  lui  dis 
alors  que  c'est  faux  et  je  rappelle  sa  sensibilité  périphé- 
rique et  viscérale. 

Si  Ton  s'en  rapportait  au  tracé  seul,  on  pourrait 
croire  que  Témotion  s'est  produite.  Mais,  dans  les  phé- 

1.  Genèse  et  nature   de  Vhfjstérie,  1897.  —  L'ht/sterie  et  son  traitement, 
1901. 
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noinones  subjeclifs,  c'est  encore  rintrospeclion  qui  peut 
le  mieux  renseigner.  Or,  voici  ce  qu'on  apprend  lors- 
qu'on Tinterrof^i^e  sur  ce  qu'elle  a  ressenti.  « />.  Qu'avez- 
voiis  éprouvé  quand  je  vous  ai  annoncé  la  mort  de  votre 


FiG.  2.  —  Tracé  provoqué  par  une  émotion  pénible  (grand  crochet) 
chez  M.  anesthésiée  totalement. 


père  ?  —  R.  Ça  m'a  donné  un  coup  dans  la  têle  et 
dans  l'estomac,  surtout  dans  la  tête.  C'est  comme  si  on 
m'avait  tapée,  comme  quand  on  se  cogne  l'estomac 
contre  un  meuble.  Ça  a  passé  très  vite.  —  D.  L  ne  fois 
1  impression  de  ce  coup  disparue,  avez-vous  pensé  à  la 
morl  de  votre  père  !  —  IL  Aon,  je  n'y  pensais  plus  du 
tout.  —  D.  Vous  savez  que  lorsqu'on  reçoit  une  nuui- 
vaise  nouvelle  on  ('prouve  un  sentiment  d'angoisse,  de 
malaise  général;  (iifavez-vons  ressenti? —  R.  Mais 
rien,  jndsqur  je  nf  srntais  rien  dr  iiioi ,  —  /).  Cepen- 
dant le  coup  fjiie  vous  avez  ressenti  dans  la  tète  et  dans 
l'estomac,  quelle  douleur  était-ce,  physique  ou  morale? 
—  //.  .le  n'ai  ressenli  ([u'une  donlenr  physique,    mais 


KI'KKTS   IH     L  Wl.^llll  N|l     |n|  \|.|  I7I 

pas  lie  (luiilnn  iihhmIi',  jnii^fiur  jr  vous  dis  tjUP  je  iw 
mr  srnhiis  jnt^  />.  Ksi cr  l.i  im'^im'  cliosr   <|ur  si  Volis 

iivi(v,  ('h*  t''S('ill('r  '  //.  Non,  si  j'iivais  îip|)ris  cela  iYî- 
vrilh't»,  (;a  iir  nie  (hMiiirrail  |>;is  un  (  (mi|i  rninmr  r(»la, 
Tii   me  Irr.iil   «le   lii  [M'iiM-.  h.   VA    (|ii;iiHl  je  vous  ai   «lil 

(|U(' (''«''lail  l'iiiix,  t|u  ;i\  <'/  \  (Mi^  «''proiivù? —  //.  (!;i  m*  ni  ;i 
lail  ([iriiii  [M'Iil  scrrcniciil  ilr  j^or^'.  rdiiini»  ijm  uni  on 
se  rclicnl  de  rirr.  » 

Api'i^s  a\'oir  ;iiii^i  clirrclu'  à  provncjiicr  un»*  «'iiKiliori 
pi'iiihlc,  j«'  la  rcpinimc  dans  >()n  in^cn^ilnlih' mm  pldr. 
cl  je  rrl'ais  la  nn^^nir  l'xpi'ricncc  avrc  une  id^'c  ca|)al)lr 
de  rémouvoir  agrc'aldcincnl.  Je  Ini  annonce  alors  (jn'iin 
l)illot  (jirtdlc  a  vient  de  gajj^ner  nn  gros  lot  de  lOOOOO 
francs.  Elle  a  un  léger  spasme  du  larynx,  comme  si  elle 
allait  rire,  el  ('d)auclie  un  sourire.  Le  Iract' reproduit  des 
oscillations  assez  grandes,  mais  beaucoup  moins  élevées 
et  brusques  que  dans  le  cas  de  Témolion  pénible.  Je 
répète  l'expérience  une  seconde  fois,  en  Uii  annonçant 
qu'elle  vient  d'être  nommée  à  un  emploi  qu'elle  dési- 
rait vivement.  Rien  ne  se  produit  dans  les  membres; 
mêmes  manifestations  sur  la  face  et  du  cùté  de  la  res- 
piration. Ramenée  alors  à  son  état  de  sensibilité  primi- 
tif, je  lui  demande  ce  qu'elle  a  ressenti  :  «  Ça  m'a 
donné  envie  de  rire,  dit-elle,  comme  quand  on  ne  peut 
pas  se  satisfaire.  Mais  je  n'ai  pas  eu  de  sentiment  de 
plaisir;  je  n'ai  rien  éprouvé  d'agréable.  —  D,  Pour- 
quoi ?  —  /?.  Je  ne  pensais  pas  ;  je  ne  pouvais  pas  savoir 
si  c'était  agréable  ;  et  puis  je  ne  sentais  pas.  —  D.  En 
somme,  qu'avez-vous  éprouvé  à  l'idée  des  choses  agréa- 
bles ou  pénibles  que  je  vous  ai  annoncées?  —  7?.  Les 
choses  désagréables  m'ont  donné  un  coup  très  passa- 
ger. Les  choses  agréables  m'ont  frappé  la  tète,  comme 
la  voix  dans  un  téléphone,  et  1  impression  a  été  encore 
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plus  courte.  J(^  ne  sais  eomment  vous  expliquer  cela. 
Quand  vous  nie  dites  qufdque  chose  de  triste,  ca  me 
tape  plus  fort  ;  il  me  semble  qu'au  lieu  de  faire  un  petit 
trou  dans  la  tcte,  comme  font  les  choses  ag^réables, 
ça  m'iMi  l'îiil  un  plus  grand.  —  D.  Est-ce  à  cela  que  vous 
reconnaissez  les  choses  tristes?  —  /?.  Oui,  sans  cela  je 
ne  sens  rien.  —  D.  Est-ce  donc  une  douleur  physique 
ou  morale?  —  //.  Pas  morale,  puisque  je  ne  sens  plus. 
—  n.  Et  quand  c.est  quelque  chose  d'agréTible  ? —  /?.  Je 
ne  le  se^is  pas.  —  B.  Pourquoi  sentir  les  choses  désa- 
gréables et  pas  les  agréables  ?  —  l\.  Je   ne  sais  pas.   » 

On  remarquera  Tanalogie  qui  existe  entre  certaines 
expressions  de  ce  sujet  et  celles  d'autres  malades.  Par 
exemple  cette  sensation  de  coup  dans  l'estomac,  que  du 
reste  les  gens  du  peuple  expriment  souvent  :  a  Ça  m'a 
donné  un  coup  dans  Festomac  »,  disent-ils,  quand  ils 
apprennent  une  mauvaise  nouvelle.  Il  y  a  encore  cette 
impression,  que  ce  qu'on  dit  résonne  dans  l'oreille  et  ne 
pénètre  pas  dans  la  tête. 

J'ajouterai,  au  point  de  vue  de  la  dilTérence  d'intensité 
des  impressions  éprouvées  par  M...  et  par  C...,  qu'à  l'état 
normal  M...  est  plutôt  d'un  caractère  triste,  se  préoccu- 
pant facilement  des  moindres  choses  et  exagérant  des 
soucis  ordinaires,  el  ([ue  les  choses  pénibles  la  frappent 
beaucoup  plus  (|ue  les  choses  agréables. 

('.. .  est  un  meilleur  sujet  queM...  On  peut  déterminer 
chez  elle  une  hyi)nose  beaucouj)  plus  profonde  et  pro- 
voquer (h's  ti'oubles  de  sensibilité  bien  plus  intenses. 
Son  car.n'Irrc  (»st  o|)posé  \\  cchii  de  M...  Elle  s'attriste 
(b'  pru  do  choses  cl  se  rf'joiiil  nu  contnnrc  Irèsfacile- 
inciil.  h]||c  est  inc;i|)ablc  de  se  l'aii'e  des  soucis.  La  vie 
matérielle  la  préoccupe  peu.  Son  plus  grand  désir  serait 
d'avoir  une  petite  lille.  Elle  a  un  amant  qu'elle  adore. 


ivMorin.N^  h\\>  I  in  i'\(i-i  \::\ 

l'illr  iiililc  la  loilcllr.  Ml,  en  «icliors  «if  «rl.i.  il  M  \  ,1  (|lHi 
sa  iiirir  dmil  I  «lai  jHiissi'  riiih'TOSHUr  ri  la  prooccu- 
|irr. 

IMoNj^rC     (lalls      ril\|Mlnsr,      u||     mllslalr     «l'alMM»!     (\\\r 


J I I I L— U 1 L  .    1 


J I ! L-  — J 1 1 ! 1 i 


Fi(i.  :\.  —  V 


V,nv    (le    (',.    Il  \  inmliscr,    imn    ;^IH•^I  inMcr, 
llistc    |»rn\n(jlhM'. 


A.     1    lllMtlnll 


rampliliulc  (!('  sa  rcspiralioii  es!  ('xlirmcincnl  Jiininm'r. 
Si  on  |)r()\()(|U('  alors  clic/  clic  une  iJcc  Irislc  '(jn.  ]\^  \) 
ou   une  i(l(''c   '^'d'\('  [\\'^.   i,    \]  clic    r^'ayi'l    paiTailcrncnl. 


J 1 I I  I L 


J \ \ L 


J L 


FiG.  4.  —  Suite  du  précédent.  —  A.  Émotion  agréable  provoquée 


Cela  établi,  voyons  ce  qui  va  se  passer  si  on  détermine 
Tanesthésie  générale. 

La  suppression  de  la  sensibilité  périphérique  amène 
une  légère  dépression  dans  le  tracé,  dont  la  courbe  re- 
monte lentement  et  atteint  son  sommet  trente-sept  se- 
condes après  la  dernière  inspiration.  La  suppression  de 
la  sensibilité    viscérale  amène  de  nouveau  une  légère 
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ilrpri^ssion  assez  brusque,  el  la  courbe  se  relève  ensuile 
pour  alteiudre  son  somiuel  au  bout  de  treize  secondes. 
11  y  a  un  ralentissement  énorme  des  inspirations,  en 
même  temps  qu'une  diminution  marquée  de  leur  am- 
plitud(\  J(^lui  annonce  alors  qu'une  maison,  qu'elle  vou- 
drait vendre  depuis  longtemps,  a  trouvé  enfin  acqué- 
reur à  un  prix  plus  élevé  qu'elle  n'espérait.  Elle  me  dit  : 


u i-L 


FiG.  5.  —  Tracé  de  G.  hypnotisée  et  anesthésiée.  —  A.  Émotion  gaie 

B.  EUe  dit  :  Ah  ! 


((  Ah?  »  simplement  (fig.  5,  B),  et  le  rythme  respira- 
toire continue  sans  présenter  la  moindre  modification. 
Vu  moment  après,  je  lui  dis  brusquement  :  u  Ta  mère 
vient  de  mourir.  »  Il  y  a  quelques  ondulations  dans  le 
tracé   qui     est    actuellement    ascendant    (fig.    6,     A). 


Fir,.  0.  —  Suite  du   liacé  pr(M'é(h'nl.  —  A.  Éniotion   histe. 


J'insiste  :  «  Oui,  bon  »,  me  dit-elle  d'un  ton  absolunn^il 
indifférent,  et  sa  respiration  reprend  son  rythme  aussi 
calme  qu'auparavant. 

Hamenée  à  son  état  de  sensibilité,  je  lui  demande  si 
rllr  n"a  lien  éprouva*  du  tout  à  l'annonce  de  la  mort  de 
sa  mère,  a  Non.  nn^  li'pond-ellc,  je  ne  l'aimais  plus. — 
h.  Alors,  (|uaiul  je  l'enlève  la  sensibilili',  tu  n'aimes 
plus  personne?  —  //.  Non,  pas  même  moi,  puisque  j(^ 
ne  sens  plus  vicw.  » 


Kl  rKTS  M(Hi\r\  DK  l/.\NKSTII<^:SIK  I7r. 

.rai  voulu  l'aii'r  la  ('(Hil rr  r|M('UV4*  rn  lui  |n*()Ciir;inl  I<îs 
mrmrs  iih'i's  dans  son  «la!  «rifisf»îiviln'lili'  <•!  <!«•  s(misÎ- 
hililt*.  Le  ii'^iilial  a  r\r  <lt's  plii^  nrU 

l^laiil  anrslhési/ir  roinplrlrinrnl ,  y  lui  «Irmarulr  : 
((  Ainh's-lii  hit'ii  M.   \...    (c'rsl   son    anianl     '  f{    .!»• 

nr  sais  pas.  -  I).  Lui.  \\r  l'aiin»'  |»Iun,  rsl-c»»  ipir  rrja 
le  fail  (|nrh|n(' cliose?  ^ —  It .  Non.  /).  .le  croyais  qiift 
In  lrnai>  à  Ini.  (la  nr  Ir  lail  rien  .^  //.  .Non,  <a  rn'(»sl 
égal.  —  I).  (Icsl  pour  r«'[M'on ver,  jr  sais  (|n  il  I  adore. 
Ça  l(»  l'ail  plaisir?  -    //.   Non,  ca  nir  llallc  » 

.h»  rappelle  alors  sa  srnsihililr  |M''ri[)lH''ri(|U('  cl  visc<^- 
ral(\  cl,  ponr  comparer,  je  repose  les  nn^^mos  questions  : 
((  l).  \...  ne  Tainh'  plu^.  In  sais,  (la  Te^l  «'i^al  .\  -  //. 
Oh  !  non,  ca  nie  l'ail  de  la  peine,  hcauconp  cfi  même 
temps  grandes  oscillalions  du  trac»'  avec  irrégularilé.s). 
—  />.  Non,  je  {o  la(juine.  Il  l'aime  hien  au  contraire; 
es-lu  conl(MUe? —  /?.  (^h  !  (Uii.  rien  ne  j)enl  me  faire 
plus  de  plaisir  ;  la  respii'alion  s'aecélère;.  » 

J'ai  enlin  examiné  ce  que  M...  éprouverait  si,  après 
ravoir  anesthésiée,  je  la  réveillais.  J'ai  déjà  dit  quels 
son!  les  phénomènes  somatiqiies  qu'elle  présentait. 
(Quoique  l'insensibilité  soit  moins  complète  que  pen- 
dant l'hypnose,  puisque  la  vue  entre  en  jeu  d'une  part, 
et  que,  d'autre  part,  la  conscience  de  Tanesthésie  est 
plus  marquée,  puisque  le  sujet  fait  la  ditlérence  entre 
son  état  de  sommeil  et  son  élat  actuel,  les  phénomènes 
du  côté  moral  ont  été  analogues  :  «  D.  Si  je  vous  disais 
que  M""^  X...  (qu'elle  aime  beaucoup  et  dont  elle  suit 
aveuglément  les  conseils'  ne  vous  aime  plus,  est-ce  que 
ça  vous  ferait  de  la  peine  ?  —  B.  Je  ne  sais  pas.  —  D. 
Vous  ne  l'aimez  donc  plus  ?  —  /?.  Je  ne  sais  pas.  —  D. 
Y  a-t-il  quelqu'un  que  vous  aimiez?  —  R.  Je  ne  sais 
pas  (^après  avoir  réfléchi),  je  crois  tout  de  même  que  ça 
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me  ferait  do  la  peine.  —  I).  VA  si  je  vous  annonçais  que 
votre  père  est  morl  ?  —  //.  Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas 
mort.  —  1).  Je  crois  que  si  (son  visage  se  contracte 
légèremenl).  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait  ?  —  H.  Je  ne  sais 
pas  (lire.  Ça  me  fait  mal  dans  la  tète.  —  I).  Vous  Tai- 
me/  [)ien,  lui  ?  —  /?.  Je  ne  sais  pas.  —  />.  (Cependant, 
vous  vous  rappelez  (|ue  vous  Tainiiez  bien? —  R.  Oui. 
—  /).  Et  maintenant? —  /?.  Maintenant  je  ne  sais  pas, 
puisque  jp  ne  sens  rien.  —  D.  Alors  tout  vous  est  égal 
(Ml  ce  moment?  —  R.  Bi(Mi  sur.  — D,  Est-ce  que  ça 
vous  fait  de  la  peine  que  votre  père  soit  mort  ?  —  R. 
Je  crois  que  oui,  je  ne  sais  pas.  —  D.  Qu'avez-vous 
pense,  quand  je  vous  l'ai  annoncé?  —  R.  Je  ne  sais 
plus,  je  ne  pense  pas.  » 

J'ai  répété  ces  expériences  à  plusieurs  reprises,  à  des 
dates  diverses,  en  les  variant  le  plus  possible,  commen- 
çant par  déterminer,  tantôt  les  émotions  tristes,  tantôt 
les  émotions  gaies,  interrogeant  le  sujet  sur  ses  im- 
pressions, soit  immédiatement,  soit  après  l'avoir  ra- 
mené à  son  état  d'hypnose  avec  conservation  de  sa 
sensibilité,  soit  en  observant  ce  qui  se  passe  quand  on 
le  réveille  après  l'avoir  anestbésié. 

11  ressort  de  ces  expériences  que,  lorsqu'on  supprime 
la  sensibilité  complète  d'un  sujet,  ce  sujet  n'est  plus 
capable  d'éprouver  d'émotion.  Tel  est  le  cas  d(^  ('... 
Dans  celui  de  M...,  où  l'anesthésie  est  beaucoup  moins 
profonde,  il  se  produit  quelques  réactions  dans  le  domaine 
viscéral  et  dans  le  domaine  moteur  de  la  face,  où  du 
reste  l'anesthésie  n'est  pas  aussi  complète  que  dans  les 
membres,  puisqu'il  faut  conserver  l'ouïe  et  les  mouve- 
ments des  muscles  qui  serveni  à  I^Mnission  des  sons  et 
à  rarticulalion  du  langage.  Si  l'anesthésie  y  était  to- 
tale, ces   niouvemenls    ne  pourraient  plus  se  produire. 
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Il  n'es!  (Iniic  piis  siir|u«*ii;nil  (|ii<' miaiiies  n'artions 
s'y  roiisl.ilcnl .  .m  |Hoial;i  «le  la  sriisil)ilit<i  (|ni  y  |H'r- 
sislr. 

La  rr^poiisr  à  la  |H«'iiiiri'r  (|iH'Nli(jn  «vsj  ijout'  ci-Ut'  ri  : 
La  sii|»|nrssi()ii  dr  la  sriisilulih'  ;4<'mM*alr  ri  sf»nsoî'i«*l h* 
('iilrainc  I  aliolilion  dr  r/'niolioii  au  pioiala  dr  rintrn 
sih*  (le  I  aih'sl  Ih'Sir .  Lorsipir  crllrci  h  r^j  pa--  coiii- 
|)lrl(\  Il  s«'  |H'(Mlml  riicorr  lin  cIkm*.  un  ♦'•hranlrnirnl , 
|)lus  ou  moins  cirronscnl  dans  la  ^pliric  \  is((''ial(*  — 
I  an('slh(''sir  du  doinaiiic  \  aso-inolriir  nr  |)(Ui\anl  pas 
(Mi'('  aussi  pi'olondc  (juc  cidlc  du  doniainr  iihdt'ur  — 
mais  (|ui  nVsl  ikmcu  (iiTrii  lanl  (|u<'  srnsalion  hiiilr.dr 
uiTmik»  ([Ut*  ridée,  dépouillée  de  loiil  ('h'mrnl  «'uiol  inniicl, 
t^sl  réduil(^  à  Télal  d'id^'e  pur(\ 

(Ces  premières  expériences  viendrciient  absolument 
eonlirmer  la  thèse  périphérique  de  Témotion,  si,  comme 
on  le  croyait  alors,  l'anesthésie  était  périphérique,  le 
cerveau  conservant  son  intégrité  fonctionnelle,  et  Ves- 
prit  seul  étant  altéré  dans  son  fonctionnement.  Mais 
l'esprit  n'est  que  la  fonction  du  cerveau,  et  c'est  cet 
organe  lui-même  qui  est  modifié  dans  les  cas  que  je 
viens  de  rapporter.  C'est  lui  qui  fait  l'anesthésie  péri- 
phérique par  suite  de  Tinhibition  de  ses  divers  centres. 
Dès  lors,  cette  anesthésie,  périphérique  en  apparence, 
est  en  réalité  centrale,  et  n'a  plus  aucune  valeur  pour 
la  théorie  de  James.  C'est  le  cerveau  seul  qui  est  en 
cause,  c'est  lui  qui  n'a  plus  l'excitabilité,  l'émotivité 
suffisantes  pour  que,  sous  l'influence  des  excitations 
ordinairement  émotionnelles,  les  réactions  périphéri- 
ques, viscérales,  motrices, vaso-motrices,  se  produisent, 
ce  qui  nous  démontre  encore  que  l'émotion  n'est  qu'un 
phénomène  essentiellement  cérébral,  et  pour  mieux 
dire  cortical.  Elle  nous  apparaît  dès  lors,  non  comme 

SoLLiF.R.  —  Emotions.  12 
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la  conscience  des  niodificalions  péripliériques,  mais 
comme  la  conscience  des  modifications  centrales,  cor- 
ticales, dont  les  modifications  périphériques  ne  sont 
que  la  conséquence,  TelTel.  la  traduction  extérieure  et 
objective.) 

Deuxième  question.  — L'émotion  étant  liée  à  Vétatde 
la  sensibilité,  quelle  est  la  part  qui  revient  à  la  sensibilité 
périphérique  et  à  la  sensibilité  viscérale  dans  la  consti- 
tution de  rémotion? 

Un  peut  présumer  a  priori,  que  la  sensibilité  orga- 
nique, viscérale,  y  entre  pour  beaucoup  plus  que  celle 
de  la  peau  et  des  organes  des  sens  spéciaux.  Les  sen- 
sibilités générale  et  spéciales  nous  donnent  avant  tout 
la  notion  du  monde  extérieur,  et  nous  permettent  de 
nous  différencier  des  objets  qui  nous  entourent.  C'est 
en  quelque  sorte  la  partie  objective  de  notre  sensibilité. 
La  sensibilité  musculaire  et  viscérale  nous  donne  au 
contraire  la  notion  de  ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes. 
Elle  est  diffuse  et  vague,  et  ces  deux  caractères  sont 
aussi  ceux  de  Témotion.  Cette  diffusion  nous  permet 
d'avoir  la  notion  complète  de  tout  notre  être  en  même 
temps. 

Tandis  que  la  sensibilité  périphérique  est  sous 
l'empire  de  nerfs  spéciaux,  ayant  des  territoires  dans 
lesquels  ils  peuvent  être  atteints  d'une  manière  isolée, 
le  système  qui  commande  la  sensibilité  organique  est,  au 
contraire,  répandu  dans  tout  l'organisme  :  c'est  le  système 
sympathique,  auquel  il  faut  ajouter  le  nerf  pneumo- 
gastrique, dont  la  disposition  anatomique  et  les  fonc- 
tions, qui  lui  ont  du  reste  valu  le  nom  de  nerf  vague, 
l'en  rapprochent  singulièrement.  La  personnalité  d'une 
Laura  Bridgeman  n'est  pas  ou  peu  atteinte  ;  la  person- 
nalité d'un  amputé  des  quatre  membres,  ou  d'un  homme 
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ll'OIIC,  ('(Mlllllr  rrliii  (|iro||  rxliihait  il  V  .1  (|llr|i|l|('S  Hll- 
IHM'S,   nr   Irsl  p.is  (l;i v:nil;i^r.    Lr    noinlnf  des    iriipu's- 

Slolis    Clliahlrs    «le    Jclcrill  i  liri     cIh'/.     ri|\     i|rs     «'IlHjlioIlS 

sd'ii  sans  (loiilr  iliininiH',  mais  il  ii  \  a  aiiciiiH*  raison 
pour  (|u  uiir  ciiiolioii  iiioialc  ii'ail  |ias  cImv.  riix  la 
Miriiic  iiilriisih'  4|U('  clir/  un  individu  fintinal.  La 
souicr  d«'s  j'iUidinns  pourra  rirr  dininnH'r  s;iiis  «|u«* 
r<''niolivih'  «dir-nirnir  Ir  soil . 

D'un  aulre  coh',  j'ai  déjà  dii  plus  liaul  «juc  l'apa- 
lhi(\  rint'uiol  i\  ih'  si>  nionirairnl  d  unr  j'aron  souscnt 
exlrrnic  (lie/  des  liysl(jri(|U('s  à  niaiiilcslalions  viscé- 
rales, (Ml  |)arti('uli(M'  (dicz  h's  anorcxicpics  on  rcsloniac 
es!  i>lus  ou  moins  anoslli('si(|uo  ainsi  (pic  h*  r<»sl('  du 
tube  digestif,  l  ne  (r(dl('s  ([ui  (dail  coniplèleniéiil  aiio- 
rexiciue,  cd  dont  l'anorexie  s'était  compliquée  de  vo- 
missements,me  disait:  «  Tout  m'est  absolument  in- 
difïérenl  ;  rien  ne  peut  me  faire  de  plaisir,  ni  de  peine.  » 
Et  un  jour  que  je  lui  annonçais  que  sa  grand'mère, 
qu'elle  aimait  beaucoup  autrefois,  était  assez  souf- 
frante, elle  me  dit:  «  Oh  !  vous  pouvez  me  dire  si  elle 
est  morte  ;  ça  me  serait  égal  en  ce  moment.  Autant  me 
le  dire  maintenant  que  je  ne  sens  rien.  » 

Une  autre,  anorexique  depuis  dix  ans,  complètement 
anesthésique  de  tous  les  viscères,  de  la  peau  et  du  sens 
musculaire,  avec  une  diminution  considérable  des  sen- 
sibilités spéciales,  me  parlait  dans  les  mêmes  termes: 
«  Si  je  mourais,  je  n'éprouverais  rien  de  plus  que  main- 
tenant ;  je  ne  souffrirais  pas  ;  c'est  pour  cela  que  je  dis 
qu'on  devrait  bien  me  laisser  mourir.  Rien  ne  me  fait. 
—  Si  on  m'annonçait  la  mort  de  mon  frère,  ça  ne  me 
ferait  absolument  rien.  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se 
fait  que  je  sois  devenue  ainsi.  Autrefois  ça  me  faisait 
impression;  aujourd'hui  plus  rien.  Tout  m'ennuie,  ce 
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(|iii  est  triste  comme  ce  qui  est  gai.  Je  n'aime  per- 
sonne; j(Mie  déteste  personne  non  plus.  On  dirait  que 
je  ne  vis  pas.  »  J'ai  pu  vérifiei'  (|ue  cette  indifférence 
totale  n'existait  (|ue  de])uis  la  perte  de  sa  sensibilité 
viscérale,  el  qu'elle  était  encore  parfaitement  sujette  à 
des  émotions  (|uand  vWv  avait  déjà  perdu  sa  sensibilité 
périphérique. 

J'ai  suivi  [>endanl  |)lusieurs  mois  une  autre  malade 
dont  le  cas  constitue  une  véritable  expérience.  Cette 
malade,  à  la  suite  d'une  très  violente  peur,   a  une  hé- 
miplégie hystérique    avec  anesthésie    sensitivo-senso- 
rielle.  Elle  dort  bien  encore,  a  bon  appétit,  et  conserve 
son  état  général  et  moral  ordinaire.  Soumise,  malgré 
mon  avis,  à  des  pratiques  hypnotiques  mal  faites,  elle 
tombe  peu  à  peu  dans  un  état  plus  grave,  avec  insomnie 
complète,  perte  d'appétit,  anesthésie  de  l'estomac.  En 
même  temps,  elle  se  plaint  de  ne  plus  bien  respirer  et 
son  état  général  est  mauvais.  Elle  ajoute  qu'elle  ne  sait 
ce  qu'elle  devient,  que  tout  lui  est  indifférent,   qu'elle 
s'ennuie  constamment,  n'a  plus  de  goût  à  rien,  que  rien 
ne  peut  plus  arriver  à  la  distraire.  J'entreprends  alors 
de  réveiller  sa  sensibilité.  Le  réveil  de   la  sensibilité 
périphérique  (c'est-à-dire  des  centres  cérébraux  la  tenant 
sous  leur  dépendance)  amène  la   disparition    complète 
de  l'hémiplégie.  Mais  l'apathie  persiste  en  même  temps 
que  l'anorexie.  La  sensibilité  viscérale  (c'est-à-dire  le 
réveil  des  centres  viscéraux  de  l'écorce  quej'ai  indiqu/s 
depuis  lors)  rappelée  à  son  tour,  non  sans  grandes  dif- 
ficultés,   fait  disparaître    cet   état  d'indifférence,  et,   à 
mesure  que  cette  anesthésie  viscérale  diminue,  la  ma- 
lade constate  qu'elle  reprend  goût  à  ses  affaires,   à  la 
vie,  qu'elle  éprouve  de  l'appétit,  du  plaisir,  qu'elle  a  se 
sent  revivre  »  en  un  mot.  Son  caractère,  naturellemeiit 


gai,   i('\iriil  ^i-a<lin'||(iii<'iil .  ri  .m  |iiMi-.il.i  «lu   irloiii    «I»' 
lii  srfisihilih'  visci'ialr,   |Us<|n  a  «<•  <|n  Viilin   «llr   mr  i\r- 

clarr    (|ll'rllr     SO    S(Mll     ma  I  II  I  r  n;i  n  I     «oinnIrli'iiM'ill    irv«'- 
inir  à  son  ('la  I    m<  titiial . 

Mais    VriKMlS-CII    à    I  r\|H|  iinnilal  KMI       iJlr    rnluAmir 
|>lriiiriuriil    ('('Ile   ()|Hiiinn   ({llr   la    |iaii    dr    |:i    scnsi hi | i !«'• 
\  is(a'i*al»*,    ()r;;ani(|ur,    on   [Mnir   inirnx    dur    «|r    r.irifs- 
llh'sic,  ('>l    |n'('|M)ii(h'raiilr  dans  la   prodiirlion  dr  r«iiiM 
lion.  J  ai  cnlrx»'  sncccssiN  rinml  la  sriisildlilr  |)«''n|di«'ii 
(|nr,  pnis  la  srnsihilih'  visc^'ialr,  ri  oKsrrvc  dans  cliaciiir 
cas  (T  (|ni  se   prodnisail    sons   l'inllnmcc   d'nnr  nirnir 
idrc,  capaldr  à  IVdal  normal  dCinonNoir  lr  sn|rt  m  rx|)»'* 
larnrr.  .1  ai  lail  en  onirr  inlrrxriiir  lr  sens  di'  hi  \iir.  lr 
pins  capaldc  dr    |M()VO(|ii('r  drs  impressions  tortcs,  soit 
pénibles,   soil   agi'éahlcs,  dahoid    prndanl   rancslht'sip 
p(M'iphéri(|U(\  puis  piMidaiil  raîicsllicsic  visc('ralo. 

I  \M...  (ManI  (Midonnie aussi  profondémonlque  possiMo 
je  lui  enlève  sa  sensibilité  périphérique  et  je  lui  annonce 
qu'elle  doit  quitter  Paris  de  suite,  idée  qui  lui  est  par- 
ticulièrement désagréable  dans  son  état  ordinaire.  Il  se 
produit  une  chute  brusque  du  tracé  (fig.  7.  A].  Je  lui  dis 
alors  qu'il  n'en  est  rien  et  que  j'ai  même  une  bonne 
nouvelle  à  lui  annoncer,  cjue  son  père  est  décoré, 
chose  qu'elle  désire  vivement.  Le  tracé  montre  des 
oscillations  très  amples  et  très  fréquentes. 

Je  lui  rends  enfin  sa  sensibilité  périphérique  et  lui 
demande  ce  qu'elle  a  éprouvé.  A  l'annonce  de  son  dé- 
part elle  n'a  rien  senti  dans  les  membres,  mais  «  ca  lui 
a  coupé  la  respiration  »,  elle  a  ressenti  un  coup  dans 
l'estomac  et  dans  la  tète,  qui  a  été  en  diminuant  gra- 
duellement, mais  dont  l'impression  pénible  a  duré 
beaucoup  plus  longtemps  que  dans  les  expériences  que 
je  rapportais  plus  haut,  oii  je  lui  avais  annoncé  la  mort 
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de  son  père  pendant  son  anesthésie  complète.  Mais, 
outre  cette  impression  de  douleur  physique,  elle  a  eu 
une  véritahle  peine  morale.  «  Oh  !  oui,  s'écrie-t-elle 
lorsque  j(»  \v  lui  demande,  et  c'est  long  à  revenir.  » 
Quand  je  Tai  détrompée,  elle  a  éprouvé  dans  Testomac 


FiG.  7.  —  Tracé  de  M.  hypnotisée  avec  anesthésie  périphérique.  — 
A.  Émotion  triste.  —  B.  Emotion  gaie. 

une  sensation  douce,  agréable,  «  comme  quand  on 
aspire  une  odeur  qui  nous  fait  plaisir,  quelque  chose  de 
fade  et  d'agréable  à  la  fois.  11  m'a  semblé  qu'il  y  avait 
quelque  chose  qui  m'emportait,  qui  m'enlevait  ;  je  me 
sentais  toute  légère  ;  c'était  très  agréable  ».  A  l'annonce 
que  son  père  était  décoré  :  «  Ça  m'étouffait  ;  ça  me  ser- 
rait au  cou,  comme  lorsqu'on  a  envie  de  pleurer  et  qu'on 
ne  peut  pas.  »  Elle  n'a  rien  ressenti  dans  les  membres. 

En  somme  elle  a  eu,  malgré  son  anesthésie  périphé- 
rique, des  émotions  pénibles  ou  agréables  avec  tous 
leurs  caractères  physiques  et  moraux. 

2"  La  sensibilité  viscérale  étant  supprimée  mainte- 
nanl  avec  conservation  de  la  sensibilité  périphérique, 
je  lui  annonce  les  mêmes  choses  et  procède  de  la  même 
façon.  «  I).  Oiravez-vous  ressenti  quand  je  vous  ai  dil 
(|iril  lallail  (|(iil  Irr  Paris  ? —  //.  (la  ne  m  a  ri(Mi  l'ail.  Je 
n'ai  rien  sciili.  —  />.  Kl  ((iiand  je  vous  ai  dit  (|ue  c'était 
faux? —  //.  (^la  nrélail  ('^al  puiscjuc  je  ne  senlais  [)as. — 
h.  Ave/-vnus  eu  du  plaisir  à  appi'eudi'e  ([ue  voire  père 
était  décoré  .^ —  li.   N(jii.  —  I),   Vous  ne  l'aimiez  donc 
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|)liis  V  /{.  .Ir  iir   savais   pas,  piiisciur  ji'  ne»  pensais 

pas.  —  /)  \\r/  vous  l'proiivr  (Hir|(|iir  (  liosc  dans  1rs 
lih'inhrrs?  — //.  lin  prii  «Ir  hniihlrinnil  «-l  r'rsl  ioiit.  » 

J'iii  n'|H'l<''  la  nicmc  ex  pcrinirr  chr/  (,...  Prolnmlr'- 
iiinii  rmhMinir,  ri  sa  sni^iJMlih'  viscérale  aussi  su|ipri- 
iih'c  (|iir  possihlr,  je  lui  dis  à  l)i'rilr-p<)ur|)()inl  (|u V||r  a 
Ulir  [M'Iilr  lillc  lorl  jolie  (cVsl  son  plus  vil'(l/*sii-  (|u'r|lr 
ma  conrn'  souv<*nl  t.  Il  ru'sc  picHliiil  auciiiir  iiiodilicatifui 
(lu  Iracé.    <*   I).    lia   iir  h'  lail  doue  pas    plaisii'?  //.    i'/d 

\\r  inr  lail  licii.  >>  Les  Irails  irrxprinirnl  pa>  la  moiiidriî 
(Muotioi)  cil  ('Il(d,  ri  (dic  iir  l'ail  auriin  iikmi vrnu'iit.  Je 
su|>prini('  alors  raiicstliésie  visc^'i'alr,  cl  lui  annonro 
dcnouNiMU  r«'\isl('ii('c  de  sa  pclilc  lillr.  Il  se  pi'oduil 
aussilùl  uu  l)rus(|ur  crociiet ,  la  ropiralion  s  accélère,  (ît 
(die  s'écrie:  «  Olil  ([ue  je  suis  conlenlel  Où  est-elle? 
Quel  bonheur  !  » 

('.elle  dernière  expérience  est  encore  plus  démonstra- 
tive c|U(*  la  précédente,  à  cause  de  la  contre-épreuve  qui 
l'a  accompagnée. 

Il  ressort  de  ces  diverses  expériences  que  la  suppres- 
sion de  la  sensibilité  viscérale  suffit  pour  abolir  Témo- 
livité,  landis  que  celle  de  la  sensibilité  périphérique  ne 
la  modilie  pas,  ou  la  modifie  seulement  dans  des  pro- 
portions presque  négligeables. 

J'ai  voulu  enfin  examiner  l'apport  que  pouvait  donner 
la  mise  en  jeu  d'un  sens  spécial  dans  la  constitution  de 
l'émotion. 

M...  étant  endormie  comme  d'habitude,  je  lui  or- 
donne d'ouvrir  les  yeux  et  de  voir  tout  ce  que  je  lui 
montrerai.  Je  supprime  alors  la  sensibilité  périphérique, 
et  lui  présente  un  petit  chien  qu'elle  aime  beaucoup. 
Le  regard  devient  plus  brillant.  Elle  sourit  légère- 
ment. Le  tracé  pneumographique  présente  des  oscilla- 


18i  SENSIBILITÉ  ET  ÉMOTION 

tions  plus  amples,  plus  irréfi^iilièrcs.  Jo  supprime  alors 
la  sensibilité'  viscérale,  et  lui  montre  par  hallucination 
un  rat  (fig.  8,  L),  dont  elle  a  ordinairement  horreur.  Elle 
a  un  léger  geste  de  surprise,  qui  se  traduit  par  de  légères 
oscillations  du  tracé  qui  reprend  aussitôt  son  allure. 


Fig.  8.  —  Suite  du  tracé  7.  —  C.  Hallucination  effrayante. 

La  sensibilité  normale  étant  ramenée,  je  l'interroge 
sur  ce  qu'elle  a  éprouvé.  A  la  vue  de  son  petit  chien 
elle  a  eu  du  plaisir,  un  sentiment  de  satisfaction,  de 
bien-être.  Quand  elle  a  aperçu  le  rat  sur  ma  main,  elle 
a  été  étonnée,  a  senti  un  coup  dans  la  tête  et  a  eu  peur 
qu'il  ne  la  morde.  Elle  n'a  éprouvé  nulle  part  ailleurs 
les  phénomènes  ordinaires  de  Témotion,  sauf  dans  la 
tête.  ((  Je  le  sentais  dans  ma  tête,  me  dit-elle.  Je  le 
voyais,  mais  je  ne  pouvais  pas  bouger  pour  le  renvoyer», 
et  à  ma  question  sur  ce  qu'elle  a  éprouvé  en  elle  : 
((  Rien,  je  ne  sentais  plus  ni  mon  estomac,  ni  mon 
ventre,  ni  rien;  je  ne  sentais  que  ma  tête.  » 

Ayant  cru  remarquer  dans  de  précédentes  expériences 
que,  lorsque  je  supprimais  successivement  la  sensibilité 
périphérique,  puis  la  sensibilité  viscérale,  j'obtenais 
une  abolition  beaucoup  moins  complète  de  cette  der- 
nièrr,  j('  lelis  l'expérience  de  la  manière  suivante: 

M...  i'Ianl  simphMHcnl  rndoi'niie  les  yeux  ouverts, je 
lais  reparaître  Ir  lal  rn  lui  disant  (ju'il  est  méchant,  et 
le  lui  appioche  du  visage.  Elle  recule  et  cherche  k 
l'écarter  (lig.  9  A).  Son  visage  exprime  la  peur  et  une 
répugnance  extrême.   Je  le  fais  disparaître   (lig.  9  B), 
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|Mlis  Sli|>|»|-|lllr  (|  rlilhlrc  Idlllc  S4*nsil)lll  tc  ti^.  lOA  .  .!•' 
le  lui  rriiKMlIrr  il|n|>  Iij4.  I  I  15  ,  ri  rrllr  fuis  i|  ||c  -r 
|H'(m|||||   clhV  rllc  .KKiilir   rt'inl  mmi  . 

Sa  si'iisilulih'  «'liinl  i iiiiM'iM-c  (lig.  11  Cj,  je  rinlorro^c 
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Tkj.  \).  —  Ti'iu'ô  (io  M.  liypiintistM'  et  s«*nsil)l(^  —  A.  Il.illucination 
d'un  rat.  —  H.  Suppression  dt*  riiallucination. 

sur  ses  iinprossions.  «  />.  Quand  je  vous  ai  monirr  le 
rai,    pendaul    (|ue    vous  axic/   toute    votre    sensibilité, 
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FiG.  10.  —  Tracé  de  M.  hypnotisée.  —  A.  anesthésie  totale. 

qu'avez- VOUS  éprouvé?  —  H.  Du  dégoût  et  puis  de  la 
peur.  J'ai  toujours  eu  horreur  de  cette  bète-là.  —  D. 


FiG.  11.  —  Suite  du  tracé  précédent.  —  B.  Hallucination  d'un  rat. 
C.  Rappel  de  la  sensibilité. 


Ça  a-t-il  été  la  même  chose  que  l'autre  fois?  —  R.  Xon. 
Ça  m'a  fait  un  choc  dans  l'estomac,  et  puis  battre  mon 
cœur  plus  vite  ;  comme  quand  on  court  et  qu'on  a  peur 
en  rencontrant    quelqu'un    sans   s'y   attendre.    C'était 
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une  surprise  désagréable  ;  c/était  désagréable  partout 
et  ça  me  donnait  envie  de  me  sauver.  —  D.  Et  quand 
vous  Tavez  revu,  après  que  je  vous  avais  supprimé 
toute  votre  sensibilité? —  R.  Je  l'ai  vu,  c'est  tout.  Je 
n'ai  pas  eu  peur,  puisque  je  ne  sentais  plus  rien.  » 

Ce  résultat  étant  en  apparence  contradictoire  avec  le 
résultat  de  Texpérience  précédente,  je  lui  demande 
comment  il  se  fait  qu'elle  ait  eu  peur  cette  fois-là  et 
pas  celle-ci.  «  Quand  vous  me  supprimez  entièrement 
la  sensibilité,  me  dit-elle,  c'est  comme  si  j'étais  morte; 
tandis  que  quand  vous  me  supprimez  l'une  après 
l'autre,  je  sens  encore  vaguement  quelque  chose,  sur- 
tout dans  la  tète.  C'est  moins  bien  supprimé.  » 

Cette  explication,  qui  confirme  la  remarque  que 
j'avais  faite  antérieurement,  montre  que  l'émotion  est 
absolument  sous  la  dépendance  de  la  sensibilité  viscé- 
rale. En  effet,  non  seulement  elle  en  suit  les  variations 
au  point  de  vue  de  l'intensité,  mais  elle  se  localise  dans 
les  points  de  l'organisme  où  elle  est  plus  ou  moins 
conservée.  Pour  cette  dernière  démonstration,  les  cas 
où  l'anesthésie  était  incomplète  ont  une  valeur  plus 
considérable  que  ceux  où  l'anesthésie  absolue  a  pu  être 
déterminée. 

Je  crois  donc  pouvoir  donner  à  la  d(Mixième  question 
la  réponse  suivante:  L'émotion  est  presque  exclusive- 
ment constituée  par  bi  sensation  consciente  que  nous 
avons  des  phénomènes  viscéraux  (|ui  se  passent  en 
nous,  et  est  en  rapport  direct  avec  l'état  de  la  cénesthé- 
sie  ;  les  phénomènes  (h»  sensibilités  musculaire  ou  spé- 
rialr>  n'y  preniiriil  (|u'nM('  pari  livs  uiiiiinie. 

(Telles  élairnt  les  conclusions  (|ur  j('  croyais  pou- 
voir formuler  il  y  a  dix  ans,  par  suite  de  l'erreur  que 
je  faisais  en  consirlérant  l'anesthésie  comme   périphé- 
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I*i(|lir  «'I  Ir  ccrvr.Mi  ((tiiiiiir  (M|MMr  (!<•  pfTCOVoil*  nr)l'|ini- 
Iciiiriil  (hins  (t'S  cas  (laiirsllirsif  sii^^éiVîr.  Kii  n'alih', 
rVsl  riii\n>r  (|ui  (vsl  \  lai  ;  cvhI  \r  cnvcmu  snil  (|in  rsl 
;iiM'sl  Ih'sit',  nu,  |m)I||-  p.iih  r  [Jus  cxarlrinriil .  attciiil 
<rinlnl)ili<)ii,  lii<|urlir  sr  (ladiiil  ii  hi  |M'ri|ili('rir  par  «h- 
raiH'slhc'sir,  <|(ii  sr  n'^pailil,  seul  sur  la  pr;iu  ri  |r^  iiirtn- 
bres,  soil  sur  Irsor^^aiics  iiiln  nrs,  siiivanl  \rs  n^f^ions  «lu 
corvoiiu  i|iii  nioiil  «'Ir  rra|)p('^Os.  Si  Irsiijrt  nV'|H'onv('  pa^ 
(rr'inolioii  (lall^  Ir  cas  (raiicsllicsic  or«iani([ur,  visccralc, 
c'csl  (|U('  rc'corcc  c<''i(''lM'al(' a  piudii  son  rxcilahilih' «laiis 
les  rcj^ionsijui  coiiiiiiaihlnil  1rs  vis<'ri*('s  cl  la  vaso-niol  i  i- 
c\\r.  Les  Iraccs  nous  nionlrcnl  (|u  il  ne  se  prodinl  |)a^  «Ir 
l'éaclions  oryiini([ucs,  cl  cela  sini|)lriuent  parce  (|u'rlles 
sont  la  cons('(|neiu'e  (i(^s  niodilicalions  du  ceiveau. 

L'expcri(Mic(*  dans  huiuidic  M...  a  conserve  une  cer- 
taine scnsil)ilil(''  C(M"ébrale,  alors  (|ue  loule  autre  est 
abolie  et  où  (die  éprouve  un  certain  choc,  un  certain 
elTet  émotionnel  dans  la  lèle  montre  bien  que  Témotion 
tient  essentiellement  à  la  conscience  de  la  cénesthésie 
cérébrale,  d'autant  que,  lorsque  cette  dernière  estaboli(\ 
M...  n'éprouve  plus  jien,  malgré  la  persistance  aussi 
nette  de  la  perception  visuelle  de  l'objet  capable  de 
provoquer  l'émotion. 

Les  conclusions  de  ces  expériences,  en  ce  qui  con- 
cerne le  rôle  de  la  sensibilité  périphérique  et  viscérale 
dans  la  constitution  de  Témotion,  n'en  persistent  pas 
moins,  mais  doivent  s'exprimer  autrement. 

Il  est.  en  etïet,  bien  certain,  et  l'expérimentation 
s'accorde  sur  ce  point  avec  la  pathologie,  que  les  objets 
capables  de  provoquer  des  réactions  viscérales  sont  les 
plus  aptes  à  produire  l'émotion,  alors  que  ceux  qui  ne 
peuvent  provoquer  que  des  réactions  périphériques 
(membres,  peau)  y  sont  très  peu  aptes.  Elles  démontrent, 
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OU  outre,  que  tous  les  phénomènes  réactionnels  sont 
consécutifs  à  rébranlement  cérébral,  —  que,  si  celui-ci 
ne  se  produit  pas,  elles  ne  peuvent  avoir  lieu,  —  et  qu'une 
perception  ne  suffit  pas  k  les  amener  pour  quVnsuite 
le  cerveau,  en  les  percevant,  soit  ébranlé,  «  ému  », 
pour  que  Témotion  en  résulte.  Il  faut,  au  contraire,  que 
la  perception  provoque  l'ébranlement  dans  le  cerveau 
pour  que  les  phénomènes  périphériques,  viscéraux, 
moteurs,  vaso-moteurs,  etc.,  se  produisent.  Et  s'il  reste 
assez  d'activité  cérébrale  pour  que  certains  change- 
ments surviennent  dans  l'écorce,  sans  qu'ils  soient 
capables  cependant  d'amener  des  réactions  périphé- 
riques, l'émotion  peut  se  montrer  malgré  l'absence  de 
ces  réactions.  Elle  ne  peut  donc  tenir  dans  ce  cas  qu'à 
la  conscience  qu'a  le  sujet  de  l'ébranlement  du  cerveau, 

et  c'est  bien  lui  seul  qui  sufïit,  par  conséquent,   pour 

« 

produire  le  phénomène  moral  appelé  émotion. 

11  faut  donc  formuler  mes  conclusions  d'il  y  a  dix 
ans  de  la  façon  suivante:  L'émotion  est  presque  exclu- 
sivement constituée  par  la  sensation  consciente  que 
nous  avons  des  phénomènes  qui  se  produisent  dans  le 
cerveau  dans  les  régions  tenant  sous  leur  dépendance 
les  viscères  et  la  vaso-motricité  ;  les  phénomènes  qui 
se  produisent  dans  l'écorce  cérébrale  préposée  à  la  sen- 
sibilité générale,  cutanée,  musculaire,  et  aux  mouve- 
ments, n'y  prennent  qu'une  part  minime. 

.le  ferai  remarquer  la  façon  identique  dont  les  sujets 
s'expriment  et  que  j'ai  déjà  notée,  à  propos  des  sensa- 
tions de  choc  dans  l'estomac,  dans  la  tète,  (|iii  survien- 
nenl  à  l'occnsion  (riinc  choscfiui  les  sni'|)r(Mi(l.  (]echoc 
est  tout  |)liysique  d  ii(*[)rcn(l  aucune'  pju'l  à  hi  formation 
de  l'état  émotionnel,  de  IV'Iat  moral  de  l'émotion.  (Vest 
une  sensation  brute,  élémentaire,  à  laquelle  n'est  liée 
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iiucuin'  r('|»i'«'>('iilitl  nm .  \ii^^i  hicii  1rs  maLhlrs  (jih*  Ir*s 
siij(»ls  (»ii  ('Xpri'irm-r  (|iii  |r  |n  •'^riilnil  soiil  iiira|i;il)leH 
(le  (lirr  s'il  rsl  ilniilmi  ini  \  on  ikmi  ;  r\*s\  un  clior  (îl 
voilà  l(Mil ,  ;il»s(»lnin«'nl  (l<'|HMir\  n  (lr  h>n  allrclir.  (!r  clior 
rxisir  iiussi  (l;ins  jr^  «'ninliini^  i|ni  -ni\<'nl  hnir  ••\ulu- 
lion  iioriiKiic,  ri  ('('Cl  non-^  prouve  (pic  ^'il  n  v  a  |nis 
propa^iilioii,  (lii1iisi(Mi,  il  ne  saiiiail  v  avoir  ciiKjlinn. 
Dans  nos  cxpiTicnccs  coninic  chez  les  malades,  en  cllcl. 
lancslhcsic  n Csl  jamais  ahsoliic,  carccsciail  rairri 
(le  [onle  lonclion  cl  par  c(Uis('<|iienl  la  iiiorl.  Il  e^l  na- 
Inrel  (|n'ime  peicepl  ion,  af^issaiil  sur  un  cerveau  |)rn- 
roiKlT'iiUMil  mais  non  ahsojnmenl  inliilM',  produise  (mi- 
core  uue  ceriaine  r('acliou,  en  nlilisaiil  le  peu 
d'excilabilih'  (lui  lui  i'csl(\  Mais,  si  celle  exeilalion  n'e>t 
pas  capable  de  dilVuscr  dans  le  cerveau,  elle  ne  produit 
ni  sentiment  aU'ectir,  ni  émotion,  mais  un  simple  pljé- 
nomène  réactionnel  d'ordre  essentiellement  physique. 
C'est  ce  que  uous  montrent  des  tracés  comme  celui  de 
la  figure  2,  où,  sous  l'influence  d'une  excitation  qui 
devrait  donner  une  émotion  pénible,  il  se  produit  un 
brusque  crochet,  sans  que  le  sujet  éprouve  aucun 
sentiment  adéquat,  aucune  émotion  en  réalité.  La 
loi  de  diiïusion  de  Ténergie  pour  la  production  de 
l'émotion  se  trouve  donc  encore  confirmée.) 

Troisième  question.  —  Uémotion  est-elle  abolie  parce 
que  les  phénomènes  corporels  sont  supprimés  ou  parce 
quils  ne  sont  pas  perçus  par  la  conscience?  En  d'autres 
termes^  l'émotion  est-elle  du  ressort  de  la  motiHcité  onde 
la  sensibilité? 

Telle  était  la  dernière  question  que  je  m'étais  pro- 
posé de  résoudre  expérimentalement.  Il  faudrait,  disais- 
je,  pour  résoudre  ce  problème,  supposer  qu'on  peut  abo- 
lir les  mouvements  de  l'organisme  tout  en  conservant 
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la  sensibilité.  Ur,  cette  supposition  est  absurde,  au  moins 
en  ce  (jui  concerne  les  mouvements  de  la  circulation  et 
(le  la  res|)iration,  puisque^  leur  suspension  entraînerait 
la  niorl.  Mais  ce  qui  est  impossible  à  réaliser  pour  les 
viscères  ne  Test  pas  pour  les  membres.  J'ai  donc  tenté 
l'expérience  suivante,  pour  me  rendre  compte  de  la  paît 
(lu  mouvement  dans  b»  phénomène  de  l'émotion. 
J'avou(\  (lu  reste,  que  l'expérience  n'est  pas  très  com- 
mode, en  raison  de  la  difficulté  qu'on  a  à  faire  com- 
prendre au  sujet  ce  qu'on  désire. 

M...  étant  profondément  endormie  et  jouissant  de 
toute  sa  sensibilité,  je  lui  ordonne  de  rester  absolument 
immobile,  quoi  que  je  lui  annonce  de  pénible  ou  d'agréa- 
ble. Sous  l'influence  d'une  idée  triste  elle  ne  bouge 
pas,  mais  sa  face  se  contracte  un  peu,  sa  respiration 
devient  plus  gênée,  avec  grandes  inspirations,  le  pouls 
se  déprime,  puis  s'accélère,  ainsi  que  la  respiration.  Je 
lui  demande  alors  ce  qu'elle  éprouve.  «  Ça  m'étouffe, 
me  dit-elle,  vous  me  faites  de  la  peine  ;  ça  me  serre  l'es- 
tomac et  la  tête.  »  Quand  je  provoque  une  émotion 
gaie,  elle  sourit  et  serre  un  peu  les  mains  ;  son  visage 
se  colore,  le  pouls  bat  plus  vite,  la  respiration  s'accé- 
lère. Elle  me  dit  être  bien  contente  et  se  sentir  tout 
heureuse.  J'annule  alors  les  deux  suggestions  faites  et 
je  lui  demande  ce  qu'elle  a  éprouvé.  Elle  n'a  pas  senti 
les  mouvements  de  sa  face  dans  les  deux  cas,  ni  ceux 
des  doigts  dans  le  second,  bien  que  je  me  sois  assuré 
au  moment  mt'^me  qu'elle  avait  sa  sensibilité  cutanée 
intacte.  Elle  Irouve  que  l'effet  ressenti  a  été  plus  long 
h  se  produire,  que  l'émotion  n'a  pas  accompagné  im- 
médiatement l'idée  évoquée.  Quoique  peu  nette,  cette 
expérience,  que  je  n'ai  pu  malheureusement  faire  dans 
d'aussi   bonnes  conditions  que  les  autres,  ni  renouve- 
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Icr    sur    «rillllics   viijrls,   SCIIlMc    plnlINn    t\\lr   1rs  li|nl|\r 
liiriils  rilirciil   poiii    IIIM'  (-crl.uiii'    |mi'I    iI.iiis    |,i   ronstiiii 
lion  (Ir   I  V'Mii»!  joli   ri  (|l|r   Irlir  ;i  liol  i  I  jnil  ji.i  il  lr|  |r  niliailir 
(111  ('crl.'iiii  rriiird  (l.iii>  s:i  |u  (hIik  I  hmi. 

(Irhi    n'ii  (r.iiliciiis    |»;is    iiiir  ^l'andr    iiiiporlaru'c    an 

|M)illl   «h*    \  Ih'    «lu    mcriiliisiiir    «1rs    riilolioiis    rîi    *j^r\\r\'.i\ . 

Imi  r^'allh',  rrinolion  <v--l  \\rr  non  an  ni(»n\rrnrnl  iiiai.^  a 
la  s(Misihilih'.  Mais,  (jnand  jr  dis  scn>i  Inlih',  jr  «lis  —  cl 
los  (»\|M''rirnc('s  <|ih'  jt'  vm'Ms  di'  iMppoilci"  conjii mon!  fc 
(|U('  la  (dini(|n«'  nous  a|>|)r«'nd  d'anlir  |»ail  -  <|n  il 
s'aj^il  uni(|nrni('nl  d('  la  siMisilnlilr  «•('nrdn'alr.  ihn^  1rs 
t'\lr(''niil('s  (l('s  nciTs  |)('i'i|)ji('ri(|nrs  ri  <ln  s\  in|)allii(|nr, 
(|n(*  l(»s  cordons  nci'xenx  soicnl  on  non  capahh's  d  »di  <• 
cxciirs  ri  d«*  Iransnndlrc  IT'nndion  an\  ccnli'es  corli- 
canx,  \)r\\  iniporlc.  l*onr  (|nr  rrmolioii  sr»  produise  il 
est  siil'lisaiil  (d  iircessaire  que  lii  cerv(»au  sulusse  un 
ébranlement  partieulicM'.  (Vest  la  dilTusion  de  cet  ébran- 
lement (|ni  produit  les  pbénomènes  réactionnels  qui 
caractérisent  objectivement  les  émotions.  Mais  c'est  la 
sensation  consciente  de  cet  ébranlement  cérébral  qui 
constitue  essentiellement  le  phénomène  moral  de  l'émo- 
tion. Et  celui-ci,  subjectif,  peut  se  produire  d'une  façon 
indépendante  des  réactions  périphériques.  Ce  n'est 
donc  pas,  comme  le  prétendent  James  et  Lange,  la  con- 
science des  variations  périphériques  qui  nous  donne 
Témotion ,  c'est  la  conscience  des  changements  qui  s'opè- 
rent dans  le  cerveau  sous  l'influence  d'une  excitation 
périphérique  ou  d'une  représentation. 

La  question  de  la  cénesthésie  cérébrale  se  trouve 
donc  posée,  et  nous  allons  essayer  de  la  résoudre  dans 
le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  IV 

CÉNESTHÉSIE  CRllI^BRALE  ET  ÉMOTION 

Sommaire.  —  Sensibilité  propre  du  cerveau  en  activité.  —  Preuves  de 
rexistcnce  de  la  cénesthésie  cérébrale  ;  psycliologiques,  physiologiques, 
patiiologiques.  —  L'inliibition  cérébrale.  —  Siège  des  émotions.  — 
Principales  opinions.  —  Les  réactions  périphériques,  organiques,  sont- 
elles  nécessaires  pour  la  production  de  l'émotion?  — Émotions  d'origine 
péripliérique  et  d'origine  centrale.  —  Localisation  corticale  du  pro- 
cessus émotionnel.  —  Nécessité  de  la  conscience  du  siège  cérébral  des 
modifications  émotionnelles.  —  Faits  pour  et  contre  la  théorie  péri- 
phérique de  l'émotion.  —  L'émotion  est  un  phénomène  de  cénesthésie 
cérébrale. 

La  sensibilité  cérébrale  est  niée  par  les  physiolo- 
gistes sous  prétexte  que  les  excitations  qu'ils  portent 
sur  Fécorce  cérébrale  ne  sont  pas  perçues  d'une  façon 
consciente.  Mais  en  quoi  le  fait  que  l'écorce  cérébrale 
ne  réagit  pas  douloureusement  ou  agréablement  quand 
on  la  chatouille,  quand  on  la  pique,  quand  on  Télec- 
trise,  etc.,  prouve-t-il  qu'elle  n'a  pas  une  sensibilité 
propre?  Sont-ce  là  les  excitants  normaux  du  cerveau, 
et  comment  peut-on  conclure  à  l'insensibilité  d'un 
organe  quelconque  alors  que  les  excitations  qu'on  lui 
applique  ne  lui  sont  pas  appropriées.  On  ne  s'étonne 
pas  de  voir  l'oreille  insensible  aux  ondes  lumineuses, 
ou  auxexcilants  chimiques  capables  d'exciter  le  goût  ou 
Todorat.  Pourquoi  le  cerveau  serait-il  sensible  à  des 
excitations  tactiles  contre  lesquelles  il  est  plus  protégé 
que  tout  autre  organe  et  pour  lesquelles  il  n'a  aucune 
spécificité?  Ce  n'est  pas  aux  physiologistes  h  démontrer 
ni  même  à  chercher  l'existence  de  la  cénesthésie  céré- 
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hnilr.  Ils  iTm  <»iil  ni  h's  iiioy^Mis  ni  rorrasion.  C'est 
aux  <liiii<  inis,  nnimlo^islc^s  ri  psychialrrs,  ri  jr  iir  puis 
(|iu'  mV'IniiiH'r  (|m'  rrllr  «|ii('-Ihiii  fir  soil  |,;is  Iraiiclidc 
(It'piiis  |()n^lrin|»s  «liiiis  Ir  snis  Je  j'îillirmal i vr. 

(i.  hiiMias  a  Ir  ininix  \ii.  |MMir  in'  pas  dire  Ir  s(Mll, 
(\\w  c'rlail  là  un  «l«'s  poinis  capilanx  |M»nr  la  lln'oin'  «loR 
oinolions.  H  dil  ru  rllrl  '  :  (.  jj'  plaisiirl  la  «loulcuirn 
oux  nn''un's  ne  scraicnl  ils  pas  la  Minpir  coïiscionco  do 
('(Miains  rtHlexes  p('ripln''ri(|UOS?  Voilà  la  vrair  (pirsj  ion, 
(jue  Lau^c  iTa  pas  soupconin'M',  (|ii('  ,lain«'s  a  rulrcviu* 
(|uaiHl  il  a  pai'l(''  «  des  |)laisirs  ri  des  priiirs  Ii('»s  à  l'ac- 
M  livilo  uci'viHisc  coninn'  Icllc  ••  ri  (|ui  in'  rcnlrcrairnl 
pas  dans  sa  llî(''oi-ie.  (IVsl  la  m'andr  (|in'«-li(ni  dr  la 
neslliosie  cénd)ral(*  (|uisc  posait  di'jà  dans  la  lln'oric  d 
la  tristesse  passive  o\  d(»  la  joie  sans  excitation,  cl  (|ui 
devient  capitale  el  centrale  ici,  dans  la  théorie  de  la 
soulTrance  morale  et  du  plaisir  moral.  » 

(i.  Dumas,  poussant  la  théorie  de  James  |)lus  loin 
que  lui-même,  suppose  qu'il  «  y  aurait,  dans  Texcita- 
tion  pénible  et  dans  l'excitation  agréable,  deux  espèces 
de  réactions;  les  unes,  rétlexes,  primitives,  seraient  bien 
la  cause  de  la  douleur  et  du  plaisir;  les  autres  secon- 
daires, automatiques  en  seraient  la  conséquence,  et  se 
produiraient  en  vertu  du  mécanisme  secondaire  que 
nous  avons  analysé  ».  <(  Par  suite,  James  aurait  raison 
jusqu'au  bout  dans  sa  théorie  périphérique  de  Témo- 
tion,  et  la  douleur  et  le  plaisir  moraux  seraient  un 
simple  effet,  un  simple  retentissement  dans  la  conscience 
de  certains  phénomènes  organiques  avant  de  devenir 
causes  et  d'en  provoquer  à  leur  tour.  Dans  ce  cas,  il  n'y 
aurait  jamais  à  proprement  parler  de  sensibilité  dans 

1.  La  tristesse  et  la  joie.  Paris,  F.  Alcau,  1900,  p.  39o. 
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les  contres  nerveux,  quel  que  fùl  leur  élut  d'épuisement 
ou  de  lonicilé.  Les  représentations  épuisantes  ou  toni- 
ques, les  excitations  mentales,  avant  d'être  perçues 
sous  forme  de  douleur  ou  de  plaisir,  devraient  d'abord 
provoquer  des  réactions  organiques.  Cette  hypothèse 
aurait  l'avantage  appréciable  d'introduire  de  l'unité  dans 
la  théorie  de  l'émotion  et  de  faire  rentrer  le  plaisir 
moral  et  la  douleur  morale  sous  cette  loi  générale  qui 
veut  que  tout  phénomène  de  sensibilité  ait  une  origine 
périphérique,  mais  je  dois  ajouter  qu'elle  n'est  pas  dé- 
montrée  et  qu'elle  ne  paraît  pas  sur  le  point  de  lôtre.  » 
G.  Dumas  n'ose  pas  se  prononcer  cependant  sur 
cette  question  si  importante  de  la  cénesthésie  céré- 
brale, que  tous  les  auteurs,  physiologistes  ou  psycholo- 
gues, négligent  et  condamnent  par  un  jugement  som- 
maire qu'il  nous  faut  précisément  reviser.  Il  donne 
néanmoins  (p.  389)  des  arguments  en  sa  faveur  .  «  Ne 
pourrait-on  pas  toutefois,  dit-il,  discuter  encore  sur 
l'origine  périphérique  ou  centrale  de  quelques  sensa- 
tions ?  La  céphalée,  par  exemple,  n'est-elle  qu'une  dou- 
leur localisée  dans  les  muscles  du  crâne  ou  traduit-elle 
un  état  spécial  des  centres?  La  fatigue  mentale  ne  nous 
est-elle  connue  que  par  la  difficulté  que  nous  éprou- 
vons à  faire  les  efforts  musculaires  de  l'attention?  La 
sensation  de  vide  cérébral  est-elle  une  sensation  céré- 
brale ou  une  sensation  intracranieime,  ou  une  inter- 
prétation do  notre  inertie  musculaire  et  mentale?  Ne 
S(Mil-on  absolument  que  son  corps,  comme  le  voudrait 
M.  James,  et  n'a-t-on  pas  un  sentiment  direct  de  Tétat 
des  centres  eux-mêmes?  Autant  de  questions  qui  ne 
peuvent  recevoir  de  réponse  précise  tant  que  nous  ne 
connaissons  pas  mieux  le  mécanisme  de  la  cénesthésie 
cérébrale.    Nous   nous   boirions  à  los  signaler  et  nous 


TlIKOlilKS  IH.  I.KMurioN  !ll.*$ 

Torons  r(Mnar(|ii<  r  (|iir,  si  un  srnliinrnl  d'ori^çincî  cenlralr 
inlrrvcnail  i«i,  ce  ne  srrail  juniais  ([n'a  lilro  d^'kMncnl 
|)aiii(înll<'r,  poiiisc  <•(  mi  fondre  avoc  IcHanlivs  senliiiienls 
|)(''ripfh''ri(iin's  dan^  une  nn^nie  ('«''noslli/^sic,    »> 

(l(dt(M'()n('lnsi()ii  n  ('>!  rien  nmins  (jnr  pionvrc»,  cl  les 
('\|)(''ii('n('es  de  \i\iserli()n  de  la  nmellr  e|  iinlre>  nion- 
liMMil,  an  conliaire,  (|ne  la  sn|>|)ressj<)n  de  la  con^sthosic 
pri'i|)ln'>ri(|ih'  n  (Milraine  nnlleineni  la  disparition  do 
Tt^inolion,  tandis  (|ne  la  (-('noslliosie  corrlirale  snilit 
i\  sa  pi'odnction.  Il  os!  |)()ssil)le  qno  los 'sonsalions  cé- 
ii(^sthosi(jnos  peiiplM''ri(|nos  renlm'cenl  la  conoslhosio 
cùrol)rale,  mais  cida  même  n'osi  pas  m'cossairc,  si  les 
modilicalions  péripln''i'i(jn(*s  no  sont  (|n(î  la  conso(jnoncc 
ot  Toxprossion  d(^s  modilicalions  cerohrah^s.  Il  snflit 
qiio  celles-ci  so  prodnisonl. —  cpie  leurs  conséquences 
j)oriphériqnes  aienl  lion  on  non,  —  pour  (jnc  Tomotion 
soil  la  momo,  |)onr  (\\io  le  sontimonl  de  ces  modilica- 
lions cérébrales  soil  le  môme. 

Les  deux  thèses,  physiologique  et  iulelleclualisle,des 
émotions  sont  trop  absolues.  Les  physiologistes  négli- 
gent les  plaisirs  cérébraux,  les  peines  cérébrales  ;  les 
intellectualistes  en  triomphent  et  disent  que  ce  sont  là  les 
véritables  états  aiïectifs.  Mais  ils  les  dépouillent  de 
toute  base  organique,  nerveuse,  cérébrale,  et  considèrent 
les  expressions  organiques  comme  des  faits  étrangers 
ou  accessoires.  Entre  les  deux,  où  est  la  vérité,  qui  tienne 
compte  du  double  aspect  des  choses,  sinon  dans  le  fait 
que  c'est  dans  le  cerveau  que  les  choses  se  passent  et 
non  à  la  périphérie  ou  dans  le  domaine  purement  psv- 
chique,  intellectuel,  des  spiritualistes?  L'existence  de 
la  cénesthésie  cérébrale  permet  de  renoncera  la  théorie 
périphérique,  manifestement  insuffisante,  et  de  rejeter 
celle  des  intellectualistes,  dans  laquelle  les  états  affectifs 
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ne  sont  que  de  simples  rapports  entre  les  représenta- 
tions dépourvus  de  réalité  propre. 

Examinons  donc  les  raisons  qui  nous  permettent 
d'affirmer  la  cénestliésie  cérébrale. 

Tout  d'abord  nous  devons  remarquer  que  nous  avons 
des  sensations  cénesthésiques  pour  tous  nos  organes, 
pour  toutes  nos  fonctions.  On  est  en  droit  de  se  de- 
mander pourquoi  le  cerveau  seul  serait  incapable  de 
nous  donner  le  sentiment  de  son  fonctionnement. 

Dans  quelles  conditions  se  manifeste  cette  cénesthésie 
pour  les  organes  périphériques  ?  Dans  trois  cas  : 
l''  quand  il  y  a  un  trouble  de  fonctionnement  ;  2°  quand 
ce  fonctionnement  est  plus  actif  qu'à  l'ordinaire  ; 
3°  quand,  après  un  arrêt,  le  fonctionnement  reprend. — 
Quand  tout  se  passe  normalement,  nous  ne  sommes 
avertis  par  aucune  sensation  particulière,  ou  plutôt 
r  habitude  nous  permet  de  négliger  la  sensation  résultant 
du  fonctionnement  régulier  de  Torgane. 

Les  choses  se  passent-elles  différemment  pour  le 
cerveau  ?  Non.  Dès  qu'il  y  a  un  trouble  dans  son  fonc- 
tionnement, je  ne  parle  môme  pas  d'un  trouble  doulou- 
reux, nous  le  sentons  et  nous  le  lui  rapportons.  Nous 
savons  si  le  travail  intellectuel  se  fait  plus  ou  moins 
facilement,  si  nos  représentations  sont  plus  ou  moins 
nettes,  si  notre  mémoire  est  plus  ou  moins  capable  de 
retenir  les  impressions  ou  d'évoquer  les  représentations, 
si  l'association  entre  nos  idées  se  fait  avec  plus  ou 
moins  (le  facilité,  etc.  Comment  peut-on  soutenir  que 
nous  n'avons  pas  le  senlimc^nt  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  notre  cerveau,  la  conscience  du  fonction- 
nement cérébral.  Tout  cela,  n'est-ce  pas  les  fonctions 
mêmes    dn   cerveau  ?  N'avons-nous   pas    la    sensation 
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(•niisci(Milr  «1  '  rrii^(»iii(liss(Mih'iil  <|  il  i  r  n  \  ;i  lii  I  nolprcd'- 
vraii  <|ii.iihI  ikhis  nous  riMlonnons,  ri  <lii  rrlom- diî  son 
aclivilc  (|ii;iihl  ihhis  ihhis  révrillons  ?  VA  csl-cr  à  cl'îiulres 
or};anrs,  à  «l'anln's  parlirs  dr  iiolir  corii^  (|iic  nous  nip- 
|)oi'lons  ce  sniliinciil  sinon  à  nnhc  \H(\  à  noiro  cerveau? 
Ion!  comiih'  nous  lai^porlons  *i  \\^^\vv  esloînar*  lîi  sonsa- 
(ion  (Ir  ville  ou  di'  |il('>iiiluil('  (|ii('  nous  (hunnuil  la  Tairn 
(*l   la  sali(''l(''. 

Lr  ('(U'vrau  r^l  nu  or^atu'  cofuînc  un  aulrr,  (fesl  là 
unr  vru'ih'  (|iir  hrain'ouj»  soni  iucapahirs  «l'adiiM'il  ic.  Il 
|)(M*(;oil,  (lil-on,  par  l'cnl  rrinisc  (1rs  nri'fs,  cr  ([iii  se 
passr  à  la  prriplu'i'ir,  mais  il  ne  peu!  sr  percevoir  lui- 
ni^ni(\  Il  v  a  dans  crllr  assertion  une  erreur  el  une 
coniradiclion.  ('ar  ceux  ([iii  la  souli(Minenl  iriiésitent 
[)as  à  alliriner,  (Taulre  |)arl,  (|ue  l'àino  a  conscience 
de  son  aiiivili',  de  sa  lilxM^lé,  etc.  Or,  qu'est-ce  (jue 
rame,  sinon  Tensenihle  des  fonctions  cén'hrales?  Et 
qu'est-ce  (ju'unt^  lonclion  (jui  se  connaît  (dle-mème?  La 
digestion  se  connaît-elle  elle-même,  la  pensée  peut-elle 
se  connaître  elle-même  ? 

Si  Ton  admet  avec  les  spiritualisles  que  l'àme  se  con- 
naisse elle-même,  elle  est  en  dehors  et  au-dessus  des 
fonctions  cérébrales,  qu'elle  règle  comme  toutes  les 
autres  fonctions  ;  il  n'y  a  aucun  empêchement  à  ce 
qu'elle  connaisse  ce  qui  se  passe  dans  le  cerveau  comme 
dans  les  autres  organes. 

Si  l'on  admet  que  l'àme  n'est  que  la  fonction  céré- 
brale, il  faut  encore  admettre  que  le  cerveau  connaît 
son  propre  fonctionnement,  puisque  l'àme  se  connaît 
elle-même. 

Mais  tout  cela,  c'esl  de  la  scholastique,  des  mots  et 
rien  de  plus.  Oui,  le  cerveau  n'est  pas  un  organe 
comme  les  autres,  non  dans  son  essence  et  dans  sa  na- 
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turo,  mais  dans  son  organisation  inlërienre.  On  pa- 
raît onblier  constamment,  chez  les  psychologues,  que  le 
cerveau  n'est  plus  un  organe  homogène,  comme  on  le 
croyait  autrefois.  C'est,  au  contraire,  une  agglomération 
d'organes,  très  différents  par  leurs  fonctions,  par  leurs 
relations  avec  le  reste  de  l'organisme.  11  est  formé 
d'une  foule  de  centres  sensitivo-moteurs,  sensoriels, 
viscéraux,  sans  doute  vaso-moteurs,  à  la  fois  indépen- 
dants et  solidaires  les  uns  des  autres,  reliés  qu'ils  sont, 
d'une  part  avec  la  périphérie  par  les  filets  nerveux  qui 
en  émanent  ou  qui  y  aboutissent,  à  travers  toute  une 
série  de  postes  intermédiaires  de  plus  en  plus  com- 
plexes, échelonnés  du  bas  en  haut  de  Taxe  cérébro- 
spinal, et  d'autre  part  unis  entre  eux  par  des  fibres 
intra-cérébrales.  Les  unes  relient  les  centres  voisins  ou 
homologues,  les  autres  les  relient  à  un  centre  anté- 
rieur, le  lobe  préfrontal,  qui  semble  de  plus  en  plus 
devoir  être  considéré  comme  le  véritable  centre  psy- 
chique, le  centre  d'aperception. 

Dans  ce  dernier  se  groupent  toutes  les  impressions 
parties  du  reste  du  cerveau  ;  elles  s'y  conservent,  s'y 
fondent,  s'y  synthétisent,  et  c'est  de  ce  centre  d'aper- 
ception, de  ce  centre  préfrontal,  spécialement  préposé 
aux  fonctions  psychiques  proprement  dites,  que  par- 
tent à  leur  tour  les  stimulations  capables  d'agir  sur  les 
centres  sensitivo-moteurs,  sensoriels  et  viscéraux  grou- 
pés en  arrière  dans  les  lobes  frontaux,  pariétaux,  tem- 
poraux et  occipitaux.  Le  centre  psycbique  représente 
par  l'apport  à  ces  derniers  centres, —  ([uo  j'ai  appelés 
le  cerveau  organique^  —  (•(*  qu'eux-mêmes  représentent 
par  rapport  aux  organes  périphériques  avec  lesquels 
ils  sont  reliés  automatiquement  par  les  divers  étages  de 
fibres  nerveuses  dont  ils  constituent  le  point  terminus. 
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(  Irlh'  |»;iilir  (le  ('rr\  r;i  il  (|  il  i  roiilii'iil  l<*H  CCIllrrs  orf^a- 
im|ihvs  csl  iiiissi  |H''ii|>lM''ih|iH'  (>;ii'  r;i|»|M»il  :iii  crrMîau 
|)sy(lii(|ii('  (|iir  h'N  (H'^îllirs  [M'ij  |iinTi(|  lU's  ru\-nH'»inO», 
(loiil  ils  ne  sinil  (|iii'  l;i  pi'ojcrl  ion  corlicîile.  Si  c'est 
(liiiis  le  loi  M'  |M'(''rr(Hilii  L  (l;iii>  le  criilrr  ps\  chirinf»,  (|  tir»  se 
|)l"()(lllil  r(''r||('|ii('iil  le  pliriioinriir  (|r  j;i  srnsjllioii.  de  lîl 
|M'r('('|)l  iiMi  ('«niscifiilc,  rnminc  crhi  parnî!  «je  plii^  «mi 
plus  vraisdiiMiihlc,  il  n'y  ;•  piis  plus  dr  dilliciilh*  à  ad- 
nudirc  (|ih'  Ton  puisse  asoir  coiisciiîiKî*'  di;  (mî  (jiii  se 
|)ass('  dans  Irsceiilics  du  cnvraii  ()r^ani(|ur,  (jik;  dans 
les  (>r^aiu*s  p('riplH''ri(Hi(vs  ('iix-nièincs,  (pii  s(î  projrl  IciiI 
dans  rér()i'('(^  de  ce  drniirr. 

11  no  faul   pas   ouhliiM'  non    pins  (|ntM:o  ne  sont  pas 
l(^s  (vxcilalions  elh^s-nionK^s,  V(Mhios  soit  du  didiors,  soil 
d(*  nos  or«;ain^s  inliMiics,  ([ur  nous  ])ercevons,  mais  les 
niodilicalions  d(^  noire  eerveau  sons   Finllnenct*  de  ces 
excilalions.    Il    ne  \i(Midraà   [)ersonn(^  l'idée    qne  c'est 
Tonde  Inniinense,  on   sonore,  on  calorifiqne,  qne  nous 
percevons,  mais  simplement  le  changement  molécu- 
laire qu'elles  provoqnent  dans  le  cerveau,  après  avoir 
déterminé  dans  les  nerfs  un  courant  spécial  qui  en  est 
déjà  une  première  transformation.  Ce  qu'on  pense  des 
impressions  vennes  du  monde  extérieur  s'applique  ri- 
goureusement à  celles   qui  viennent  des  organes  eux- 
mêmes.    Les    excitations   capables    de    provoquer    un 
trouble  du  fonctionnement  d'un  organe  sont  anssi  ex- 
ternes par  rapport  à  lui,  que  les  impressions  du  monde 
extérieur  vis-à-vis  de  notre  personne  tout  entière.   De 
sorte  qu'en  réalité,  dire  que  nous  avons  conscience  de 
l'activité  de  tel  ou  tel  organe,  c'est  dire  que  nous  avons 
conscience  de  l'activité  du  centre  cortical  de  cet  orsrane, 
et  des  changements  moléculaires  que  les    excitations 
parties  de  cet  organe  produisent  dans  son  centre. 
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On  serait  ainsi  presqnc  amené,  si  l'on  ne  craignait 
pas  de  jeter  nn  peu  de  confnsion  dans  les  conceptions 
et  surtout  dans  les  divisions  accoutumées,  à  dire  qu'il 
n'y  a  en  réalité  pas  d'autre  sensibilité  que  la  cénestlié- 
sie  cérébrale.  Et  c'est  même  justement  parce  qu'elle 
est  tellement  partie  intégrante  de  la  fonction  du  cerveau, 
qu'on  a  négligé  de  l'étudier  à  part,  en  elle-même,  comme 
on  a  fait  de  la  conscience,  qui  était  si  complètement 
impliquée,  elle  aussi,  dans  le  concept  de  psychologie 
qu'on  n'a  songé  que  très  lard  à  l'étudier  séparément. 

Passons  aux  preuves  que  nous  avons  de  la  cénes- 
thésie  cérébrale,  après  avoir  établi  sa  vraisemblance  et 
sa  nécessité  même.  On  peut  les  grouper  sous  trois  chefs: 
1°  psychologiques;  2°  physiologiques;  3^ pathologiques. 

Preuves  psychologiques,  —  Nous  avons  la  sensation 
très  nette  qu'il  se  passe  quelque  chose  dans  le  cerveau 
dans  de  très  nombreuses  circonstances.  Lorsque  nous 
concentrons  notre  attention,  lorsque  nous  réfléchissons 
avec  intensité,  n'éprouvons-nous  pas  dans  la  région 
frontale  un  sentiment  de  tension?  Sans  doute  on  pourra 
dire  que  cet  effort  d'attention,  s'accompagnant  de  con- 
traction des  muscles  frontaux,  c'est  cette  dernière  qui 
nous  procure  la  sensation  de  tension.  Mais  n'est-il  pas 
des  cas  dans  lesquels  l'effort  intellectuel  ne  s'accom- 
pagne d'aucune  contraction  musculaire  et  où  l'on  sent 
parfaitement  qu'il  s'accomplit  un  travail  dans  le  cer- 
veau? Je  n'en  veux  pour  exemple  que  ce  qui  se  passe 
quand  nous  cherchons  un  souvenir  (|ni  nous  échappe. 
Au  d('but  nous  faisons  nu  ellortih'  réflexion,  accompa- 
gné de  contraction  des  muscles  frontaux,  et  nous  sen- 
tons parfaitement  cette  contraction  indépendante  du 
travail   inlériciir.  Mais,  où  cela  devient  beaucoup  plus 


piiKi:vi:s  i»SY(:iioLn(;inrKs  «oi 

('viilnil,    c'est    lors(|iir    imiis    cessons    IKiIit    rrclinrlir 

sans  aVnir    IlOIIV»'*   Iinhc    siHIVrliir.      Nuire  .lllrnhnll    II  r«>[ 

plus  Icinliir,  il  nVxisir  plus  dr  ((Hi I racliofi  miiscnlairo, 
cl  loiil  cil  ronliniiiiiil  a  nous  li\  rcr  à  nos  f)Cciipations. 
à  noire  coiin  crsal  ion ,  nous  sciilou^  par  nioincnis  (|ih* 
noire  souvenir  va  snri^ir.  .Nous  nous  arrêtons  «ilors 
pour  Ir  laisser  xcnir,  ri  a  plusieurs  ie|)risos  lo  même 
j(Mi  peiil  se  i'e|)i'o(luire,  jus(nrà  ee  (|irenlin  le  souvenir 
nous  apparaiss(Mie| leiiirnl.  (h*,  immi^  seiilons  le  travail 
soiinl  qui  se  l'ail  d  une  laeoii  eonliniH'  dans  noh'e  eer- 
V(\ui,  li'avail  (jui  prend  <à  «'erlains  nionn'iils  uih'  inlrn- 
silé  assez  jurande  pour  suspendre  les  aulres  nuiniresla- 
lions  de  nolr(^  aelivilé  eéréhrale.  Kt,  non  seulenienl 
nous  sentons  ee  Iravail  se  faire  dans  notre  cerveau, 
niais  encore  dans  la  parli(^  anli^rieure  du  cerveau. 

Ne  sentons-nous  pas  la  i'atii;ue  cérébrale  après  un 
longtravail  inlellecluel?  Ne  la  localisons-nous  pas  dans 
la  tèle,  profondément,  comme  nous  localisons  la  fatigin^ 
musculaire  dans  telle  ou  telle  région  ? 

N'avons-nous  pas  le  sentiment  très  net  de  notre 
puissance  intellectuelle  à  un  moment  donne  ?  Ne  sa- 
vons-nous pas  si  nous  sommes  bien  ou  mal  disposés  à 
travailler  cérébralement,  de  même  que  nous  sentons  si 
notre  estomac  est  disposé  à  bien  ou  mal  digérer?  Et 
d'où  nous  viendrait  ce  sentiment  sinon  du  cerveau  lui- 


même? 


Lorsque  nos  idées  s'associent  facilement  ou  difficile- 
ment n'en  sommes-nous  pas  avertis  par  un  certain 
sentiment  localisé  dans  le  cerveau  ;  ne  sentons-nous  pas 
les  notions  que  nous  acquérons  se  classer  plus  ou 
moins  nettement,  plus  ou  moins  aisément  dans  notre 
tête?  Et  où  cela  pourrait-il  se  passer  sinon  dans  notre 
écorce  cérébrale? 
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J'ai  montré  ^  que  la  représentation,  dans  le  souvenir 
et  dans  Timagination,  se  produisait  sous  Tinfluence  d'un 
courant  nerveux  de  sens  différent.  Dans  la  perception, 
ce  courant  est  centripète  par  rapport  au  centre  psychi- 
que, dans  le  souvenir  il  est  centrifuge,  dans  la  repré- 
sentation imaginaire  il  est  à  la  fois  centripète  et  centri- 
fuge. 

Or,  nous  savons  parfaitement  à  l'état  normal  si  une 
représentation  est  le  fait  d'une  perception  d'origine 
externe,  ou  constitue  un  souvenir,  ou  est  le  produit  de 
l'imagination.  Nous  avons  donc  le  sentiment  de  la  dif- 
férence de  sens  du  courant  nerveux  entre  les  centres 
du  cerveau. 

N'avons-nous  pas,  lorsque  nous  apprenons  quelque 
chose,  la  sensation  que  cela  se  fixe  dans  notre  cerveau, 
et  que  nous  n'avons  plus  besoin  de  répéter  les  impres- 
sions que  nous  voulons  retenir?  Avant  même  de  nous 
être  essayés  à  en  évoquer  l'image  mnésique  nous  sen- 
tons si  nous  en  sommes  ou  non  capables.  Comment  le 
pourrions-nous  sans  avoir  le  sentiment  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  cerveau  ? 

Pi^euves  physiologiques.  —  Si  l'on  supprime  un  or- 
gane, on  peut  continuer  à  avoir  conscience  des  modifi- 
cations de  cet  organe  quand  'il  existait.  C/est  l'illusion 
bien  connue  des  amputés.  Il  est  évident  que,  dans  ce 
cas,  c'est  le  travail  même  des  centres  de  représentation 
qui  est  perçu,  puis(|ue  rien  ne  peut  se  passer  à  la  péri- 
phérie. 

Et  ceci  nous  montre,  en  même  temps,  que  ce  n'est 
jamais  que  les  changements  de  nos  centres  corticaux 

1.  Le  prithlèmc  de  In  mémoire,  p.  liO.  Paris,  F.  Alcan. 
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(|IH'   ll(HI>    |H'rr('Vn||S.    (!«'    Mrs!    (|i|c    |  »il  1*  |V\  [MM'lr  lir<»  <|  i  h' 

lions  a\(Hi^  «Ir  la  (!()<'xisU;ii('(»  i\i*  c(»rlîiiiis   |»li<iiorn(;rios 
au  niveau  de  nos  or|^anrs,  cl  «les  H<MiSHlic)ns  r/Mvl)rah»H 
(|ni    les  acc.onipamH'nl,  (|ii<'  nous  ni  ai'rivons,  par  I  li.i 
lulndc,  à  ia|)|M)rl('r  cos  sciisiilions  à  nos  oriraiios  ciix- 
nirmrs. 

Si,  par  coiilrc,  on  snpininn*  le  (('iiti'c  r.orlical  d  un 
(>ri;aiH\  h»  "^"jcl  perd  l<'  srnlinirnl  dr  son  exislciux». 
(!(dl(»  (^\[)('ri('iic('  es!  dillicllc  a  n'alisci*  par  la  vivisnr- 
lion,  car  les  ccnlrcs  ronclioiincls  s(Hil  des  jrrritoirrs 
(|ni  ne  sont  pas  mdhMiicnl  d<diniil<''<,  cl  les  associations 
(pii  ('\isl(Mil  cnirc  les  divers  cenlres  corn»spondanl  aux 
parties  consliluanlc^s  divcM'ses  d'un  organe  n(.'  sont 
môme  pas  Ions  bien  précises.  Mais  nous  en  avons  des 
exemples  lVa|)|)anls  pour  certains  d'entre  eux  Icis  ([ue 
les  eenli'es  du  langage. 

Nons  voyons  là  ([ue  la  destruction  de  la  région  de 
récorce,  soit  dans  la  sphère  motrice,  soit  dans  la  sphère 
sensorielle  (auditive  ou  visuelle),  entraîne  avec  elle  la 
perte  de  la  représentation  des  mouvements  d'articula- 
tion des  mots  parlés,  ou  celle  des  sons  ou  des  figures 
symbolisant  les  mots  entendus  ou  vus,  alors  que  les 
autres  mouvements  des  organes  mis  en  jeu  dans  le 
langage  articulé,  ou  des  autres  sensations  des  sphères 
du  langage  auditif  ou  visuel,  sont  conservés. 

Enlin,  nous  avons  le  sentiment  très  net  de  Tengour- 
dissement  qui  envahit  notre  cerveau  quand  nous  avons 
besoin  de  dormir.  Nous  sentons  le  ralentissement  de 
notre  activité  cérébrale  qui  précède  le  sommeil,  de 
même  que  nous  sentons  le  retour  de  cette  activité 
quand  le  réveil  se  produit. 

Preuves  pathologiques,  —  Ici  nous  n'avons  que  Tem- 
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barras  du  clioix.  Chez  les  rpileptiquos  à  attaques  par- 
tielles, cliez  les  malades  atteints  de  tumeurs  cérébrales, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  de  la  douleur  se  manifester  au 
point  même  où  le  cerveau  est  lésé,  soit  d'une  façon  pas- 
sagère au  moment  de  Tattaque,  soit  d  une  façon  per- 
manente dans  le  second  cas.  Il  est  vrai  qu'on  peut  dire 
que  la  douleur  ne  tient  pas  au  cerveau  lui-même, 
mais  à  l'irritation  des  méninges  au  voisinage  de  la 
lésion. 

Il  n'en  est  plus  de  même  dans  le  cas  de  maladies 
fonctionnelles  du  cerveau.  II  suffit  d'interroger  des 
malades  atteints  de  psychoses  ou  de  psycho-névroses, 
surtout  au  début,  pour  se  rendre  compte  de  la  réalité 
des  sensations  provenant  de  l'activité  cérébrale.  Comme 
je  le  disais  plus  haut,  c'est,  en  effet,  lorsque  l'organe 
présente  un  trouble  quelconque,  ou,  après  un  arrêt,  re- 
prend son  fonctionnement,  que  l'on  peut  le  mieux 
apprécier  la  conscience  que  nous  avons  de  ce  fonction- 
nement. 

Tous  les  malades  atteints  de  mélancolie  au  début,  de 
neurasthénie,  d'obsessions,  de  phobies,  de  dépersonna- 
lisation, de  confusion  mentale,  décrivent  de  la  même 
façon  leurs  sensations  cérébrales  :  c'est  tantôt  une  sen- 
sation de  vide,  ou  de  pesanteur,  ou  d'engourdissement, 
de  torpeur  invincible.  Tantôt,  c'est  une  dilTiculté  des 
associations  d'idées,  de  la  perception  des  impressions 
extérieures;  tantôt,  c'est  un  sentiment  de  confusion,  où 
le  sujet  a  l'impression  du  chaos  dans  sa  tête,  avec  la 
crainte  de  [)enlre  la  raison.  Il  sent  que  sa  pensée  lui 
échappe,  (|ue  ses  idées,  ses  images,  se  produisent  d'une 
façon  incoordonnée,  sans  lien  entre  elles,  sans  qu'il 
sache  pourquoi  et  comment  elles  surgissent.  Souvent, 
—  soit  dans  les  phobies,  soit  dans  les  cas  de  déperson- 


iiii:i:vi:s  I'atikm.ociuuks  i<i5 

iialisalinii  on    \<»il     Ir  <I«'IhiI    «le     la     |isy('lio-iH»vrost* 

s'accoinpai^iirr  (11111  cImm-  |»Iii^  (»ii  inuins  siolml  «laiis 
\r  cciNraii,  dans  un  |iniiil  Incalisr  parfois,  on,  d'ailliTs 
lois,  c'rsl  nnr  ini(>rrss|(ni  ^rnrral»'  <|im'  Ir  crrvcan  se  re- 
lomnr  snr  lui  nirnn'  on  ••clair.  Aprrs  (|nni  |r  ^\ï\r\  f«»sle 
IronhIrrI  sr  srni  iiislanl:iiirnirnl  nio«liJit'>  hln:^  ou  moins 
profoiidi'Mnrnl  dans  sa  |»ri'sonnaliir'.  |,a  sonsalioii  do 
df'^ai^rnh'nl  du  crrvrau,  (|nand  1rs  nialadrs  rrronvn;nl 
leur  a(ii\  il(''  crrrdualr,  pour  rirr  nioin^  nrllcs.  n'rn 
soiil   |)as  moins  lacilrs  à  con^lalrr. 

La  donirur,  dilc  |)s\clii(|ur,  drs  nn'lanroli(|nr>,  la 
sensali(^n  de  serrrmrni  au  niveau  drs  jrinpi's  ri  du 
froTil  (jui  aecompa;:,'ne  si  souvrni  la  diriiculh'  dr  penser, 
ne  sauraient  jj;uère  c^tre  localisées  ailleurs  ([ur  dans  le 
cerveau  lui-même.  (Ju'oii  invoque  ou  non  des  modifica- 
tions de  la  circulation  céréhrale  pour  expli(]uer  ces 
sensations,  peu  importe.  Nous  savons  que  les  variations 
de  Tactivilé  cérébrale  ne  vont  pas  sans  des  modifica- 
tions (le  la  circulation.  Mais,  que  ce  soient  ces  variations 
circulatoires  ou  les  modifications  cellulaires  de  Técorce 
qui  en  résultent  que  le  cerveau  perçoit,  c'est  toujours 
la  même  chose,  et  je  ne  sais  trop  comment  on  pour- 
rait scinder  le  Iravail  cérébral  en  ce  qui  appartient  aux 
changements  circulatoires  et  ce  qui  appartient  aux 
changements  moléculaires  des  cellules  se  produisant 
en  même  temps.  11  ne  s'agit  là  que  d'un  seul  et  même 
phénomène  indivisible. 

Mais,  c'est  surtout  chez  les  hystériques  que  la  cénes- 
thésie  cérébrale  apparaît  nettement,  car  non  seulement 
on  peut  Fobserver  au  cours  de  l'hystérie,  mais  on  peut 
l'étudier  expérimentalement.  Les  expériences  que  j'ai 
rapportées  plus  haut  en  témoignaient  déjà,  et  nous 
avons  vu  les  impressions  diverses  dans  la  tête  éprou- 
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vées  par  nos  sujets  sous  rintluence  de  la  suppression 
ou  (lu  retour  delà  sensibilité,  c'est-à-dire  de  Tinhibition 
ou  du  retour  de  l'activité  des  centres  corticaux. 

J'ai  décrit  ailleurs  \  longuement,  toutes  les  sensations 
cérébrales  éprouvées  par  les  sujets  en  puissance  d'hys- 
térie, et,  particulièrement,  le  sentiment  de  l'engour- 
dissement, du  sommeil  cérébral,  qui  s'observe  chez 
tous  à  un  moment  donné,  et  qui  n'est  autre  chose  que 
le  sentiment  de  l'inhibition  cérébrale. 

Or,  ce  sentiment  peut  être  général,  ou,  au  contraire, 
localisé.  Et  c'est  dans  ce  dernier  cas  qu'il  présente  le 
plus  d'intérêt  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Nous 
voyons,  en  efTet,  la  répartition  de  Tanesthésie  crânienne, 
anesthésie  douloureuse  ordinairement  (points  doulou- 
reux) concorder  —  suivant  la  loi  bien  connue  de  super- 
position des  troubles  de  sensibilité  superficielle  aux 
troubles  des  organes  sous-jacents  —  avec  la  localisa- 
tion des  centres  corticaux  en  rapport  avec  les  organes 
anesthésiés,  douloureusement  ou  non,  et  troublés  dans 
leur  fonctionnement.  J'ai  pu  constater  assez  fréquem- 
ment que  l'excitation  de  l'organe  atteint  retentissait 
douloureusement  sur  son  centre  cortical,  de  même  que 
la  percussion  de  ce  centre  anesthésie  et  douloureux 
provoquait  des  réactions  du  côté  de  l'organe  placé  sous 
sa  dépendance,  sans  que  le  sujet  se  rendît  compte  du 
lien  entre  les  deux,  du  rapport  entre  les  deux  sensa- 
tions. Comme,  dans  ces  cas,  il  est  surabondamment 
prouvé  que  les  organes  ne  sont  en  aucune  façon  altérés, 
et  que  leur  fonctionnement  seul,  placé  sous  la  dépen- 
dance directe  du  système  nerveux,  est  entravé,  c'est 
bien  le  centre  cortical  seul  qu'il  faut  incriminer  dans 

1.   Voir  Genèse  el  udiure  de  lltyslévie,  et  Vllyslcrie  et  son  trailenienl. 
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1rs  sciisalions  r'proiisi  rs  |>iir  |r  siijrl.  Loi".s<|iir  |  inlnlii- 
lioii  ('sl  |»rii  in;ii(|in''c,  rllr  H'ac(!()in|)îif;iir  Iniijoiirs  di» 
«loiilriir;  |(Hs(|n  rllr  rsl  ('(HMplMn.  |:i  (loiilnn-  (|isp;ii;iil , 
lOl'I^ailc  rsl  pillai  s  ^<',  h'  ^^\\*'^  cesse  de  sr  le  reprr'seii- 
Irr,  el  |mm<I  la  ihdloii  d'  son  cxi^leiice,  au  |M)iiit  dr  le 
l'('f;urdei',  |(MS(|ii'il  ^'a^ii  d  un  ineiuhre,  connue  «'•h*aiï^t»r 
à  lui.  Je  nn'  suis  (deudu  InuLiueiuenl ,  dans  ^\^'>  liavaux 
aiilérieiirs  ',  su  i*  celle  <|uesl  ion  delà  localisa  lion  des  |)ho- 
noniiMU's  hyslcriipu's,  el  je  ne  v(»nx  pas  y  revenir  ici 
davanla^(\ 

Mais,  où  apparaît  avec  le  plus  d'évidence  la  (!(^nos- 
tliésio  cérchrale,  c/csl  dans  le  reloiir  de  raclivih''  cér/'- 
brale  des  iiysl(''ri(|U(*s,  dans  le  r<'veil  («'rrdiral,  soil  spon- 
lan(\  soil  surloul  provo(|U('',  (d.  parlicnlièreinenl .  par 
les  niclliod(*s  ([ne  j'ai  indiipH'es  dans  tons  les  plus 
minuli(Mix  dolails.  Ce  iTcsl  pas  le  lien  de  les  décrire 
ici.  Je  veux  seulement  signal^M*  ce  (piise  passe,  an  point 
de  vue  des  sensations  cérébrales^ ([uand  on  |)rovo([ue  I(» 
réveil  cérébral  des  liystériqnes  plonjjées  dans  un  vij^i- 
lambulisme  complet.  Je  ne  i)uis  que  rapporter  ce  que 
j'écrivais  il  y  a  sept  ans  sur  ce  sujet.  Mon  opinion  n'a 
pas  varié  depuis,  et  plus  de  cent  cinquante  cas  nouveaux 
n'ont  fait  que  confirmer  mes  observations  d'alors,  cor- 
roborées d'ailleurs  par  celles  d'autres  auteurs  ayant 
appliqué  mes  méthodes. 

Voici  ce  que  j'écrivais  à  propos  du  réveil  de  la  sensi- 
bilité cérébrale  elle-même,  après  que  les  différents 
centres  organiques  ont  recouvré  la  leur'.  «  Le  retour 
de  la  sensibilité  cérébrale  s'accompagne  de  réactions 


1.  Localisation   cérébrale   des   troubles   hystériques  —   Revue  neurolo- 
gique, 1900. 

2.  Genèse   et  nature  de   l'hystérie,   t.    I,   p.    lil,   et    V Hystérie   ci    son 
traitement. 
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))iotrircs  consistant  d'une  façon  constante  en  oscilla- 
tions de  la  lète  d'un  côté  à  l'autre,  plus  ou  moins 
rapides,  et  de  plus  en  plus  faibles,  de  secousses  avec 
projection  violente  de  la  tête  en  arrière  ;  —  de  réactions 
sensitives  consistant  en  sensations  de  secousses,  coups 
de  marteau,  tiraillements,  craquements,  bris  de  verre, 
fils  qui  se  cassent,  éclatements  de  bulles,  de  feux  d'ar- 
tifice, gonflement  et  boursouflures  de  la  tête,  puis  res- 
serrement, puis  retour  à  la  sensation  de  volume  normal, 
brûlures,  fourmillements,  frémissements,  écoulement  de 
liquide  froid,  puis  tiède;  sensation  que  la  tête  est 
grosse,  vide  et  lourde,  \)\\\^  qu'elle  se  remplit,  qu'elle  est 
parfois  comme  une  boîte  qui  ne  peut  s'ouvrir,  ou  qui 
renferme  plusieurs  boîtes  les  unes  dans  les  autres,  de 
clarté  des  idées,  de  légèreté,  puis  énervement  qui  se 
généralise  à  la  fin  à  tout  le  corps  ;  —  de  réactions  psij- 
chiques  consistant  en  confusion  des  idées,  perte  de  la 
notion  de  temps,  sentiment  qu'on  devient  fou,  puis 
régression  des  souvenirs  et  de  la  personnalité  jusqu'au 
début  de  l'hystérie,  ou  pour  mieux  dire  de  l'anesthésie 
cérébrale,  ensuite  progression  de  la  personnalité  qui 
repasse  par  toutes  les  phases  de  l'existence,  année  par 
année,  mois  par  mois,  semaine  par  semaine  et,  à  la  fin, 
jour  par  jour  et  heure  par  heure;  enfin,  clarté  des  idées 
et  sentiment  que  tout  se  remet  en  place,  que  tout  devient 
bien  net,  et,  quelquefois,  vue  panoramique  de  l'exis- 
tence passée  depuis  le  début  de  l'hystérie,  avec  état  de 
bien-être  et  de  satisfaction,  de  gaieté  à  la  fin  ;  —  enfin, 
réveil  complet  diXaQ,  A\^\)^v\i\on  de  tous  les  stigmates  et 
(le  lous  l('s  accidents,  tant  physiques  que  mentaux, 
avec  le  sentiment  (ju^on  leur  a  ebangé  la  tète,  et  l'éton- 
nement  de  tout  voir  autour  d'eux  d'une  autre  façon  que 
d'ordinaire    et    d'une    façon    plus    claire,    plus    nette, 
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C.'il'iirh'risr,    en     <»ll|lr,    11  I  l«*l  iril  1  r  nirul     |.;ir    |r    iciniii-    (In 

stnmtirtl  nornnil  cl  Ir  rch-rcmm/  dr  In  initritKui  «•!,  dr 
plus,  y\\v  Ir  (  iHnujcmrnt  il n  inrut  lire  \  il  r\|\h'  donc 
IIIH'     si'if^ihth fr     intmir     sfiri  inir     du     ('rr\r;ni    (|iii     imiis 

Iniii'hil,  (Ml  (|iii    se    Iniiniil  iiliii  iihiiir.  des  sensalions 

('r'M('sllH''si(|U('S,  IKdioll    (M|Ml;ih'   (|lll    IKMI^    iH'IIIK'lll.l    |dllS 

loin  d  r\|)Ii(ni('r  imc  joule  de  |di<''iioni('nr^  p^\  diolo- 
{;'i(|n('s,   iiiconi|U'('li('Msildrs  siins  crLi.  » 

((  Ouiind  on  |U(M'rd('  au  icNcil  i^V'nj'rai  de  la  scnsij)!- 
Ilh'  (die/ un  vi};Hainhnl('.  disais-jc  fp.iSili.on  con-lalc 
(JU(*  l(*s  cliosi^s  s(»  passcnl  de  la  façon  sui\anlc.  A 
nii^surc  (|U('  l'on  ri'vcillc  la  scnsihililr  d'un  nicinhrc, 
d'un  viscri'(\  d'ini  oi'»;anc  des  sens  (|U(dcon(|iir  c'csl-à- 
dirt^  l'aclivili'  du  ciMilri»  corlical  de  ce  inenihre,  de  ce 
viscort»  ou  d(*  ('(d  or«^ane\le  sujet  reeouvi'e  la  conscience 
des  sensations  (|ui  ont  poui'  poini  de  d('|)ai'l  ce  menihi'e, 
ce  viscère  ou  C(d  oi'uane  sensori(d,  et,  d'auli'e  pJii't,  il 
agit  volonUiirement  sur  les  organes  soumis  noi  inale- 
ment  à  la  volonh'.  Mais  il  n'a  pas  une  conscience  com- 
plète de  sa  personnalité.  Sa  mémoire  reste  ce  qu'elle 
(Mait,  les  souvenirs  qu'il  a  perdus  ne  reparaissent  pas, 
alors  même  qu'ils  ont  trait  à  des  actes  ou  à  des  sensa- 
tions dont  les  centres  fonctionnels  permettent  mainte- 
nant Texécution  ou  la  perception.  Il  paraît  un  être 
nouveau,  fait  de  toutes  pièces,  juxtaposées  les  unes  aux 
autres,  fonctionnant  pour  leur  propre  compte  et  ne  for- 
mant pas  une  personnalité  continue  avec  celle  du  passé. 
Il  ne  vit  que  dans  le  moment  présent,  et  ceci  nous 
explique  la  persistance  de  l'aprosexie,  même  après  le 
retour  de  la  sensibilité  organique.  Il  semble  que  sa 
personne  soit  composée  d'une  foule  d'individualités, 
ayant  chacune  conscience  d'elle-même  et  volonté,  mais 
sans  lien    entre    elles.    Cependant,    tous    les    organes 

SoLLiER.  —  Emotions.  \\ 
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paraissent  bien  avoir  leur  sensil)ililé  normale;  qu'on 
cherche  à  la  rendre  plus  parfaite  encore,  et  il  ne  se 
produit  plus  aucune  réaction  motrice  ou  sensitive. 
Toutes  les  fonctions  deForgane  s'accomplissent  parfai- 
tement, et  les  points  douloureux  du  crâne  correspondant 
aux  divers  centres  corticaux,  moteurs,  sensoriels,  vaso- 
moteurs  ou  viscéraux,  n'existent  plus  (et  la  sensibilité 
crânienne  est  revenue  dans  toute  la  région  correspon- 
dant au  cerveau  organique).  Ordonnons  alors  au  sujet 
de  sentir  sa  tête,  son  cerveau,  en  dehors  des  phéno- 
mènes subjectifs  et  objectifs  qui  se  passent  du  côté 
de  la  tête,  nous  voyons  à  un  moment  donné  sa  person- 
nalité se  modifier  brusquement,  et,  si  on  Tinterroge  ou 
si  on  lui  rouvre  les  yeux  à  ce  moment,  on  est  surpris 
de  le  voir  accuser  un  âge  plus  ou  moins  antérieur  à 
celui  qu'il  a  réellement,  et  se  croire  à  une  tout  autre 
époque,  dans  de  tout  autres  circonstances  que  celles 
actuelles.  Il  y  a  régression  de  sa  personnalité.  Conti- 
nuons de  réveiller  sa  sensibilité  cérébrale,  et  nous  le 
voyons  alors  recouvrer  successivement  tous  ses  souve- 
nirs, repasser  par  toutes  les  phases  de  son  existence,  et 
présenter  tous  les  phénomènes  successifs  de  sa  maladie. 
Il  va  ainsi  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  Tépoque 
actuelle,  et,  quand  il  y  est  parvenu,  il  se  met  à  présenter 
dans  tout  le  corps,  de  la  tête  aux  pieds,  des  réactions 
nouvelles,  généralisées,  et  qui  aboutissent  en  fin  de 
compte  à  son  réveil  complet.  Sa  personnalité  ancienne 
se  trouve  alors  raccordée  avec  la  présente,  et  on  a  la 
notion  nette,  quand  on  assiste  à  ces  pliénomènes,  de 
ce  raccord,  de  cette  fusion,  de  celte  cohésion  (jui  se 
produit  entre  les  divers  éléments,  jusqu'alors  épars,  de 
la  personnalité  du  sujet.  Il  a  alors  tous  ses  souvenirs, 
et  la  conscience  très  nette  de  l'unité  de  sa  personnalité 
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aclm'llr  dans  rr'S|>arr  ri  <l(î  sac,niiliiiiiil('Mlans  Ir  lornps.  « 
h]n  inùiîKî  temps,  il  srnl  sa  volorilo  revernh*.  il  sr  seul 
nMlc^vrmi  lui  iin^nr.  «  .h»  s<*ns  (|ii(»  (•\»st  iimi  (|iii  veux 
luainlcMianl  »,  discul  «rrlaiii^  iiialach's  pmir  rx()rim«'r 
co  srnliinciil . 

(>  (pTil  N  a  (riiil(»irssaiil  pour  ikmis  dans  cos  plic^mo- 
inriu^s  (|ni,  au  |H)iiil  dr  vur  ps\ (diolo^^iipir  grn('»ral, 
pri^'lcnl  à  uur  liuilr  de  coiisidrralions,  c'est  (pio  I(»s 
sujcis  (|ui  1rs  pii'srulrnl  sr  rru^lriil  coiislainrurnl 
COinplr  dr  Ci'  (|ui  sr  passr  dans  Irur  rrrvrau,  ri  won 
seul<MiUMil  d'unr  l'aron  vîi^uc,  mais  rn  Ir  linalisaiil  par- 
failiMniMil.  Lorsipie  ro  sont  1rs  crnlrcs  corticaux  oi'pa- 
ni(|n('s  (|ui  r(M*()U  vroni  Irur  ionrlionnrinonl .  le  sujrt 
indiciuc  nettemcMil  avec  le  doi^4  la  réf;ioii  de  son  cràiio 
(|ui  correspond  au  ciMitre  dont  l'aclivilr  l'rpr'rnd.  r| 
lorsqu'il  s'agit  en  dernier  lieu  du  retour  du  sentiment 
du  moi,  de  la  personnalité,  à  la  lin  de  la  progression 
qui  suit  la  régression  de  cette  personnalité,  il  localise 
non  moins  bien  toutes  les  sensations  dans  les  lobes 
préfrontaux.  Les  sujets  capables  de  présenter  ces  phé- 
nomènes sont  extrêmement  communs;  les  méthodes 
de  réveil  cérébral  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  répéter  ces  expé- 
riences tout  à  fait  démonstratives.  Tous  ceux  qui  les 
ont  reproduites  ont  reconnûtes  phénomènes  que  j'avais 
décrits,  d'une  manière  identique.  S'il  plaît  à  beaucoup 
de  les  nier  ou  de  les  critiquer  sans  avoir  pris  la  peine 
de  les  vérifier,  je  me  permettrai  de  négliger  leurs  juge- 
ments. 

Meynert  reconnaissait  la  cénestliésie  cérébrale,  car 
dans  son  hypothèse  sur  la  nature  du  plaisir  et  de  la 
douleur  physique,  hypothèse  qu'il  appliquait  également 
au  plaisir  et  à  la  douleur  morale,  il  admettait  à  la  fois 
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une  sensibilité  spéciale  des  centres  elle  retentissement 
dans  la  conscience  des  réflexes  et  contractions  muscu- 
laires. 

Que  la  cénesthésie  cérébrale  existe,  c'esl  donc  là  un 
fail  qui  me  parait  absolument  hors  de  doute  et  qu'il  est 
très  facile  de  mettre  en  évidence.  C'est  par  elle  que 
nous  avons  le  sentiment  de  notre  existence,  de  notre 
personnalité  physique,  lorsqu'il  s'agit  des  régions  du 
cerveau  renfermant  les  centres  des  fonctions  orga- 
niques ;  c'est  par  elle  que  nous  avons  le  sentiment  de 
notre  personnalité  passée,  et  de  notre  personnalité  mo- 
rale, quand  il  s'agit  du  cerveau  psychique,  du  lobe  pré- 
frontal. Il  n'y  a  donc  pas  une  sensibilité  cérébrale,  une 
cénesthésie  cérébrale  unique,  homogène.  Elle  dépend 
de  l'activité  des  divers  centres  du  cerveau,  et  à  chacun 
de  ces  centres  sont  dévolues  des  fonctions  spéciales  — 
soit  organiques,  soit  psychiques. 

J'ai  montré  que,  lorsque  les  différents  centres  corti- 
caux inhibés  dans  l'hystérie  recouvrent  leur  activité,  le 
sujet  a  conscience  des  réactions  qui  se  passent  au 
niveau  de  l'organe  en  rapport  avec  eux,  et  même,  dans 
certains  cas,  de  sa  forme  et  de  sa  structure  (autoscopie)^ 
Or,  au  moment  où  le  fonctionnement  du  centre  cor- 
tical est  redevenu  normal,  ces  sensations  cessent  de  se 
produire,  le  sujet  n'a  plus  aucune  conscience  de  ce  qui 
se  passe  au  niveau  de  son  organe.  Il  en  est  de  môme 
pour  le  cerveau.  Nous  le  sentons  pendant  qu'il  recouvre 
son  fonctionnement.  Dès  qu'il  a  repris  son  activité  nor- 
male, nous  ne  le  sentons  plus.  Quand  je  dis  que  nous 
ne  le  sentons  plus,  ce  n'est  pas  exact.  Nous  ne  le  per- 
cevons plus  isob'^ment  et  consciemment.  Le  sentiment 

1.  Les  phénomènes  tranlosrftpie.   1  vol.,  Paris,  F.  Alcan,  1903. 


(|iM'  nous  m  ;i\<niss\»sl  rninlii  «laii--  l.t  iim^^r  «h's  s<»n- 
salioiis  (iiir  iKHis  a\<»iis  de  Imil  iiolrr  (H'|;-ailisiiir ,  rj  (|iii 
nous  «loiiih'iil  Ir  seul  iiiinil  j^«'n<'ral  dr  noirr  cxisleiKtn, 
(le  nnlic  |M'i'N( uiiH',  (Ir  inrnir  <|u<'  Iniilrs  |t»s  scnsalioiis 

(pli     nous    NK'IHM'Ill    (In     InncI  loIMM'iiii'ii  I     (|r    ||nS     vis^^^*H 

son!  fondues  cnlrc  (dics,  (d  ne  nous  a|»|Miai^srnl  d  uin; 
ra(;on  si^'cialc  (d  ind(''|)('ndanlr  ^\\\^'  ^\  le  Iimh  I  ionnc- 
UHMil  d(»  CCS  \  isc(''i'cs  suldl  un  I  ronldc  (|n(dcon(|  ne  Nnus 
n'en  scnjons  pas  inoin>  cpic  nolic  csloniac  lra\aill»', 
ou  (pu*  n(drc  comii'  hal  plus  ou  moins  lorl,  (de.  I)c 
ni(MUc  aussi  nous  scnlons  n(dh'in('nl  (piand  noh'c  ccr- 
MMU  h'availlc  (d  ron(dionnc  d'une  tacon  a(li\e.  Kl  il  e^t 
vraiitKMil  sui'prcnanl  (pi'on  ail  (  lier(  Ik'  ailleurs  la  souice 
td  la  cause  des  sensations  (pi'fui  peiv(dl  dans  la  h'de, 
sous  rinthuMicc  d'actes  (|ui  ne  peuvenl  avoii*  (pie  le 
cerveau  pour  si(''j>e,  qu'on  Tait  cherchée  dans  des  condi- 
tions extérieures  à  lui  et  dans  des  organes  antres  que 
lui  (muscles  du  crâne,  méninges,  didérences  de  pres- 
sion intracrànienne,  variations  de  circulation  céré- 
brale, etc.). 

Pour  moi  donc,  Tactivité  propre  du  cerveau  donne 
lieu  à  des  sensations  cénesthésiques  spéciales,  et  l'émo- 
tion n'est  que  le  sentiment  des  modifications  molécu- 
laires qui  se  produisent  dans  le  cerveau  dans  des  con- 
ditions de  diffusion  et  d'intensité  particulières  que  nous 
allons  étudier. 

Mais  auparavant  nous  devons  trancher  une  question 
qui  se  trouve  implicitement  résolue  par  tout  ce  que 
nous  avons  vu  précédemment,  et  principalement  par 
l'admission  de  la  cénesthésie  cérébrale,  c'est  celle  du 
siège  des  émotions. 

A  toutes  les  époques,  on  trouve  les    ébauches   des 
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d(Mix  llîéoi'ies  actuollos,  les  uns  localisant  les  passions 
dans  les  viscères,  les  autres  dans  le  système  nerveux 
central.  Bichat  disait  :  «  Le  cerveau  n'est  jamais  affecte 
par  les  passions,  qui  ont  pour  siège  exclusif  les  organes 
de  la  vie  interne.  »  Avec  Gall  et  Bell,  le  cœur  est  dé- 
possédé de  son  rôle  prépondérant,  et  celui  des  viscères 
disparait  presque.  Ce  qui  a  toujours  frappé  comme  une 
chose  spéciale  dans  les  phénomènes  émotionnels,  ce 
sont  les  troubles  viscéraux  et  vaso-moteurs.  Voilà  en 
somme  ce  qui  les  distingue  nettement  des  autres  pro- 
cessus psychiques.  J'ai  déjà  insisté  longuement  sur  les 
raisons  qui  permettaient  d'expliquer  pourquoi  ces  trou- 
bles prédominaient  dans  les  états  émotionnels,  tant  à 
cause  de  leur  diffusion  plus  grande  dans  le  cerveau,  de 
la  délimitation  moins  précise,  des  centres  viscéraux 
et  vaso-moteurs,  que  de  leur  importance  dans  la  consti- 
tution du  sentiment  de  notre  personnalité. 

On  a  donc  cherché  dans  les  centres  vaso-moteurs 
l'origine  des  émotions,  en  pensant  que  si  les  viscères 
ou  la  circulation  présentaient  des  troubles,  ce  n'était 
pas  directement  sous  Tinfluence  des  sensations  ou  des 
idées,  des  images  ou  des  représentations,  mais  par  l'in- 
termédiaire des  centres  vaso-moteurs. 

Sergi  place  dans  la  moelle  allongée  les  phénomènes 
affectifs  en  général  (douleurs,  plaisirs,  émotions),  en 
raison  du  grand  nombre  et  de  la  nature  des  noyaux 
nrrveux  qu'elle  renferme  et  qui  agissent  sur  le  cœur, 
les  vaisseaux,  la  respiration,  les  sécrétions,  les  mouve- 
ments intestinaux.  «  Le  nœ^ud  vital  de  Flourens,  dit-il, 
est  le  centre  vital  et  doit  être  aussi  le  centre  du  plaisir 
et  de  la  douleur,  qui  ne  sont  que  des  altérations  des 
fonctions  de  la  vie  organique.  »  Le  cerveaun'agiraitque 
de  deux  façons:  comme  moyen  de  rendre  conscients  tous 
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h'S  li'cMiMrs  (le   la    vi<'  (nyaiii(|iir,   r(Miimr   caiiso  tl'oxci- 
(aiioii   par  Ir  iiion  ru  drs  i(|('*('s. 

\\  .    .lailirs     rr|rl|('     IrM^lrihc     «le     (*r|ltr(*S     c6r<'*\)Vn\l\ 

sprciaiix  |mhii'  ICiiioI  i(»ii .    L*oxisl(MU*r»  ilrs    rirciiiU    n'- 

llcxrs    (M'clinaiirs    ri     dc^     crnllrs    lor.mx.     <|ll«*     (ulll      |r 
lIKUldr  adllH'l   s(M|s   lllic   lorilir   oil    -((II-    iiiir  .iiifr.'     lui    ^\\\' 

lit  [XMir  (oui  ('\|ili(|iH'i'. 

l^'(M'rii'i'  idacr  dans  1rs  lohrs  occipilaux  h*  si^»gr  des 
('mol ions,  parce  (|nr,  «l'aprrs  lui,  celle  région  de  l'f'rorco 
(•('(•('dM'aJe  recueille  les  srii^alioiis  visct'rale>  ri  rsl  le 
siùj^o  de  j'iiislincl  scxind. 

«  Flechsifi,'  place  dans  la  l\()rpeiTiihJspliiire  de  Munk 
toulos  les  émulions,  lonles  les  passions  (pii  s'aecompa- 
L;iienl  de  Irouhles  de  la  respiral  ion  el  de  la  ciiTulation, 
dans  etMh*  sphère  (aclile  (|ue  conslituc  le  grand  leni- 
loin^  rolandiiiue  oùrayonneni  les  lerminaisons  des  fais- 
eeaiix  sensilifs.  de  sorte  qu'une  moitié  opposée  du 
corps  se  ti'ouve  représentée  dans  cette  région,  à  cùlé 
des  cellules  d'origine  de  ses  nerfs  moteurs,  par  presque 
tous  ses  nerfs  sensibles,  y  compris  les  faisceaux  sensi- 
tifs  et  moteurs,  de  la  respiration  et  de  la  circulation  : 
ces  libres  passent  par  le  tiers  postérieur  de  la  capsule 
interne,  et  ces  connexions  expliquent  ainsi  la  possibilité 
de  Torigine  des  émotions  dans  cette  sphère  tactile.  Elle 
contient  sans  doute  aussi  des  faisceaux  de  projection  des 
sensations  organiques  des  différents  organes  et  des 
mnscles  de  la  vie  de  relation.  C'est  dans  cette  sphère 
que  devierfnent  conscientes  les  sensations  de  la  faim  et 
de  la  soif,  que  nous  avons  aussi  conscience  dn  méca- 
nisme de  la  respiration  et  de  la  circulation,  des  états 
de  tonicité  de  nos  muscles,  de  la  forme  et  du  degré  de 
leurs  contractions  (J.  Soury).   » 

Les   observations    cliniques   et    expérimentales,   dit 
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Flochsig,  démontrent  qne  les  phénomènes  relevant  des 
appareils  de  la  respiration  (»1  de  la  circnlalion  qni  ac- 
eompaj^nent  les  émotions,  el  où  Ton  a  cru  voir  dese^ets 
de  réniotivité  en  émoi,  partent  en  réalité  de  la  sphère 
tactile  cérébrale.  C'est  dans  ce  centre  du  télencéphaliî 
que  deviennent  conscients  les  sentiments  ou  sensations 
organiques  nés  de  Tactivité  des  muscles  volontaires  ou 
vaso-moteurs,  ou  dont  les  organes  du  corps  sont  le 
siège  dans  les  divers  états  afTectifs.  La  sphère  tactile  est 
donc  le  ff  foyer  central  des  émotions  et  des  passions  »  et 
le  lieu  où  les  sensations  résultant  de  ces  états  afTectifs, 
éveillent  ou  provoquent  des  associations  entre  les  repré- 
sentations. 

«  C'est  dans  ce  vaste  centre  nerveux,  dit  J.  Soury,la 
sphère  tactile,  que  se  reflètent  psychiquement  les  états 
affectifs  du  corps;  c'est  de  ce  centre  que  partent  les 
mouvements  émotifs  correspondants.  La  transmission 
aux  organes  du  corps  des  émotions  et  des  passions,  nées 
des  idées  ou  représentations,  a  lieu,  croit-on,  par  la 
couche  opticpue.  Au  point  de  vue  anatomique  Flechsig 
ne  trouve  point  cette  hypothèse  inacceptahle.  On  ignore 
seulement  par  quelles  voies  nerveuses  de  l'écorce  du 
télencéphale  au  thalamus  cette  transmission  aurait  lieu. 
Il  faudrait  naturellement  songer  aux  faisceaux  qui,  de  la 
sphère  lactile,  descendent  aux  noyaux  dorso-médians. 

((  Flechsig  signale,  en  outre,  comme  un  l'ait  ici  très 
significatif,  le  grand  nomhre  de  connexions  de  ces 
noyaux  avec  la  substance  grise  centrale.  Les  sensations 
voluptueuses,  provenant  delà  peau  et  des  nmqueusesdes 
organes  rxléri(nirs  de  la  g('néi'ation,  sont  localisées  par 
Flechsig  dans  la  sphère  tactih*  :  ces  parties  de  lasurface 
du  corps  sont  aneslhésiques  quand  la  couronne  rayon- 
nante de  ce  centre  de  projection  est  détruite. 
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«    (Tcsl    Inlllrlnls      ||M<'    .|IM'^|iM||    (|r     SUVoil*   si    rilIslilM'l 

scMirl,  (l(''|H'iiil;iiil  (h's  nr^.i iirs  inlrrnrs,  (li  |mi'li(ulhT 
<I('S  };hlll(|rs  «lolil    1rs    |>|  «  h|  il  1 1  s  ,|(.    s^*Cr^i\()l\   HOIll   <*IM;i|>- 

porl  a\('r  hi  rralisalinii  de  cri  in^linrl,  csl  ir|n-(''sriilt'' 
dans  l;i  splirrr  laclilrdii  li'l('iict''|»lial('.  !)••  iiirinr  |MHir 
la  faim,  sinon  |HUir  la  ^oïl,  dniil  1rs  sriiv;i|  lon^  arn\rnl 
(MM'Iainrnn'iil  à  la  roiiscicnc»'  |>ai  h-  liijMiin'aii  «•!  h* 
^•|oss()-|>liar\  nj:,irn.  » 

Ponr  I''l(M'lisii;  le  processus  «'iik»!  ionnri  -r  ina- 
uilrslc  (jonc  an  niveau  de  ['('corcc  c«''i('dMalc,  dan^  la 
s|)lici*e  laclilc,  cl  c'csl  là  (|nc  se  [nodniiail  aiis>i  |;i  con- 
science de  [('inolion. 

Je  1110  rallie  coiiiplèliMnenl  à  celle  manier*'  de  voir 
(ruilO  maiiièi'i^  gt^UM'ale.  Je  le  lais  danlanl  plus  (|iie.  |)ar 
une  mélhode  d'expériinenlalion  |)liysiol(>gi(in(»,  corio- 
Ijorm^  |)ar  d(*  nombreux  ca:^  pathologiques,  et  sur  la- 
quelle je  n'ai  pas  à  m'étendre  ici,  j'ai  pu  Tdahlir  l'exis- 
tence dans  celle  sphère,  qui  couvre  la  [)lus  grandtî 
parlie  du  lobe  pariélal,  des  cenlres  viscéraux  tels  que 
ceux  de  l'estomac,  de  rintestin,  du  cuMir.  de  l'appareil 
respiratoire,  des  organes  génitaux  et  de  la  vessie,  ces 
derniers  situés  plus  en  arrière  près  du  lobe  occipital, 
comme  le  pense  Ferrier^ 

Je  crois  utile  de  remarquer  que  la  sphère  tactile  ne 
présente  pas  plus  d'homogénéité  fonctionnelle  que  le 
cerveau  lui-même,  comme  le  laisserait  peut-être  penser 
cette  façon  de  parler  d'elle  comme  d'un  territoire  à 
fonctions  générales.  Il  n'en  est  rien,  à  mon  avis.  Elle 
groupe  bien  tous  les  centres  moteurs  et  viscéraux  et  sans 
doute  aussi  vaso-moteurs,    comme  l'a  établi  Flechsig, 


1.  Cf.  Genèse  et  nolure  de  Vhystérie;  et  localisation  corticale  des  phéno- 
mènes hystériques^  in  Revue  Neurol.,  1900;  le  centre  cortical  de  l'estomac, 
in  Revue  Neurol.,  1902  (en  coUaboration  avec  H.  Delagenière). 
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mais  ces  centres  gardent  une  indépendance  relative,  et 
c'est  ce  qui  permet  de  comprendre  que  la  mise  enjeu 
derémotivite  cérébrale  alTecte  plus  particulièrement 
certains  d'entre  eux.  D'où  les  différences  individuelles 
que  j'ai  déjà  signalées  dans  la  manifestation  d'émotions 
de  même  nature,  et  la  tendance  de  certains  individus 
à  traduire  toutes  leurs  émotions,  de  quelque  ordre 
qu'elles  soient,  par  un  pliénomène  identique  autour  du- 
quel viennent  s'en  grouper  accessoirement  d'autres. 
C'est  ainsi  que  certaines  personnes  présentent  à  l'oc- 
casion d'émotions  agréables  ou  désagréables  les  mêmes 
manifestations,  soit  du  côté  du  cœur,  soit  du  côté  de 
l'estomac,  ou  de  l'intestin,  ou  de  la  respiration,  ou  de 
la  circulation  périphérique. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  doive  limiter  h  la 
sphère  tactile,  telle  que  la  conçoit  Flechsig,  le  siège 
des  émotions.  Je  pense  que  tous  les  centres  sensoriels  et 
sensitivo-moteursdel'écorce  cérébrale  sont  susceptibles 
d'être  le  point  de  départ  des  réactions  émotionnelles. 
L'émotion  n'est  pas  constituée,  en  effet,  par  un  sentiment 
particulier  accompagnant  l'activité  d'un  centre  spécial 
ou  d'une  sphère  spéciale.  C'est  le  sentiment  de  la  diffu- 
sion à  travers  le  cerveau,  dans  toutes  les  directions, 
avec  prédominance  toutefois  sur  certains  points  plutôt 
que  sur  d'autres,  de  l'énergie  libérée  sous  l'influence 
d'une  excitation  quelconque.  Les  centres  sensoriels  ne 
doivent  donc  pas  être  exclus  dans  la  genèse  des  émo- 
tions. 

Reste,  d'antre  part,  la  question  que  Flechsig  ne  tran- 
che pas,  tout  en  localisant  les  émotions  dans  l'écorce 
de  la  sphère  tactile,  c'est'celle  de  la  nécessité,  pour  que 
l'émotion  se   |)roduise,    des  modifications  organiques, 


SW'MK  DKS  KMOTIO.NS  îlî> 

viscr'ralcs,  Vîi>n  iii(ilric<*s,  ou  an  coiilrairc  dr  sa  possi- 
ImIiI»'  sans  rllrs.  ||  dii.  rn  rllr|.  (I  tiiii'  |>arl  (|iH»  c'est 
dans  la  splirrr  laclilr  (|iir  se  rr/fr/f/t/  psvrlii(|ii(*inriil  1rs 
<Mals  allrclirs  du  coriis,  r\  d  aiilrr  |».irl  (|ii(5  cVst  (Ic  CC 
CClilrr  (|m'  /ff/r/r/f/  lr>  mhmi \  l'hiriils  rinolifs  rorrospoii- 
(lanls.  Ors  drn\  alliiinalions  nr  soiil-rllrs  |,;is  ronlra- 
(li('l()ii'<'s  .*  (Jih'  s(Mil  (h's  riais  allVclifs  du  ((Mp^  !  I  n  <'lal 
('()r|)()i*(d  nVsl  ni  allrclil",  ni  non  allVclil.  (]r  (|iii  lui 
donne  nn  Ion  allVclil",  c  r'sl  le  scnlinn^nl  (|ni  accoiiipa- 
{;in'  les  inodilicalions  (jn'il  provo(|nr  dans  h'  cerveau. 
Adnudirc  ijuc  Tclal  corporcd  pni^^r  rh'r  par  Ini-m^'un» 
allVclif,  ('(^sl  adophM"  la  llH'oiic  p^'iiplH'ricph'  d«'  Irnio- 
iioii.  Mais  (Ml  disant  ([ne  c'est  du  cenhe  cérébral  ((ue 
partent  les  inonvemculs  émotifs  correspondants  c'est 
ado|)ler  la  lln^oiii^  centrale  de  l'émotion.  Dans  le  pre- 
mier cas  l'état  corporel  est  la  cause,  dans  le  second  il 
est  Teirel  de  Témotion. 

Je  crois  que  la  confusion  vient  de  ce  qu'on  a  fait  une 
distinction  entre  les  émotions  d'origine  périphérique  et 
celles  d'origine  interne,  entre  les  émotions  nées  à  l'oc- 
casion d'excitations  périphériques,  et  celles  nées  sous 
l'influence  de  représentations.  Le  processus  n'est  ce- 
pendant difi'érent  qu'en  apparence  dans  les  deux  cas. 
Lorsqu'une  excitation  portée  sur  la  périphérie  —  sur- 
face extérieure  du  corps,  ou  organes  internes  —  se 
produit,  elle  est  transmise  à  la  sphère  tactile  cérébrale 
de  Flechsig.  Mais  là  il  peut  se  produire  deux  choses^ 
suivant  ses  qualités  spéciales  d'un  côté,  suivant  l'état 
d'excitabilité,  d'émotivité,  du  cerveau  de  l'autre,  à  sa- 
voir qu'elle  s'accompagne  ou  non  d'émotion,  suivant 
que  l'énergie  cérébrale  libérée  par  son  action  diff'usera 
à  travers  le  cerv^eau,  ou  produira  seulement  l'eff'et 
utile,  la  réponse  adéquate.  S'il  y  a  difl'usion  de  l'énergie^ 
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on  vorra  survenir  des  réactions  périphériques,  non 
directeiniMil  rt^f^^ies  pai*  1(*  centre  cortical  où  aboutit 
l'excilalion,  et  le  sujet  (éprouvera  de  l'émotion.  Celle-ci 
jinnient-elle  du  sentiment  des  modilications  diffuses 
du  cerveau,  ou  du  sentiment  des  modifications  péri- 
phériques organiques  et  vaso-motrices?  Il  faut  toujours 
en  revenir  à  cette  éternelle  question. 

Je  crois  Tavoir  suffisamment  discutée  à  propos  de  la 
cénesthésie  cérébrale  pour  n'y  pas  revenir.  Toutefois 
il  paraît  évident  que,  si  Témotion  est  essentiellement 
constituée  par  le  sentiment  des  changements  cérébraux, 
les  sensations  diffuses  qui  proviennent  des  change- 
ments organiques  en  conséquence  des  premiers  doivent 
augmenter  encore  le  trouble  cérébral.  Et  ceci  nous  ex- 
plique la  possibilité  de  refréner  ses  émotions  en  empê- 
chant ses  manifestations  périphériques  de  se  produire, 
ou  en  dérivant  soit  ses  mouvements,  soit  sa  pensée  sur 
des  objets  différents  de  ceux  qui  ont  provoqué  l'émotion. 
On  connaît  le  célèbre  exemple  de  Kant  qui,  tourmenté 
par  des  accès  de  goutte  qui  Tempéchaient  de  dormir, 
arrivait  à  s'assoupir  en  fixant  sa  pensée  sur  Cicéron  et 
en  détournant  ainsi  son  attention  des  sensations  dou- 
loureuses qu'il  éprouvait.  Tout  le  monde  a  pu  faire  sur 
soi-mèiïie  Texpérience  que,  pour  dissimuler  une  émo- 
tion, il  faut  parler,  agir,  et  qu'en  forçant  ainsi  son  atten- 
tion, on  empêche  les  réactions  émotionnelles  de  se  pro- 
duire d'une  façon  apparente,  tandis  que  c'est  tout  le 
contraire  si  on  cesse  de  s'occuper  ou  de  se  mouvoir. 
Ainsi  agissent  les  éreulophobes  (|ui,  pour  dissimuler 
leur"  longeur,  se  mettent  à  parlera  tort  et  à  travers,  ou 
à  faire  n'importe  quoi,  même  de  déplacé. 

Lorsqu'il  s'agit  d'excitations  produites  par  des  repré- 
sentations —  et  dans  un  c(Mlain  nombre  de  cas   c'est 
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une  ('\cil.ll|(ill  ('\lriiir  (|||I  |Hn\u(|l|r  «IrN  n'|HM'»S<»lltii- 
liniis,   cr   (|ui    n'Nh'iil    :iii    iihinr  hi    siircrssinti    des 

plK'noiiH'iH's  rsl  srmhliihlr.  Siii\iiiil  |r  («mlriiii  dr  hi 
rrprr'scnhilioii    «riiin'     [miI,     «I     ^iiin.hiI      Irsciliihili  I»*^ 

I  V'Illol  i  \  ih'  (I  II  (-('l'\  (MU    (Ir  I  iilllrr,  il    \    il    ou    \\()\\    «'•liiohoU. 

Si  la  irpn'MUilal  i(»u  c^l  Irllc,  |»ai-  ('\<'Ui|il(',  (|ii  r||r  roni- 
pnrlc  a\(M'  cllr  <lrs  i'('|M<'sru  I  al  hui^  as>(  Mir*«»s  Irf's  noiii- 
hrcuscs,  cl  |M'iu<'i|>al<un<'U  I  dans  la  s|)liri*<'  \i>rr'ralr  cl 
vaso-uiol  ih'c.  alhui;uanl  par  (•(Uisr*(|ii('ul  la  jx'r-ouua- 
lih'  (liiuc  lacou  Irrs  clrihlur.  la  «lilliisioii  uiriuf  (l<'s 
('liauuriuciils  ('('r^'luaux  |h)ui'  jucHluirc  crv  uonihrrusrs 
r('|)r(''S(Milali(>ii>  aiururra  I Cnioliou,  iriilurci'c,  ruininr 
dans  le  cas  |)r(''rr'd('nl,  |>ar  les  sciisalioiis  rmanées  der? 
(dianii(Mn(Mils('(^i*|)()i'(ds,  iM'sullanl  des  divorscs  ropn'scn- 
lalions,  c'csl-à-dirc  de  la  mise  r\i  hraulr  do  di\«'i-s 
r(Milrcs  sensilivo-niolcurs  ([ui  s(nil  en  in^'iiic  lrinp>. 
selon  moi,  dos  cenlres  de  répi'ésenUition.  Si,  eependaiit, 
le  cerveau  olVre  une  assez  grande  résistance  aux  cou- 
ranls  d'énergie  libérée  dans  la  représentation  piiuiairr. 
les  centres  où  pourraient  se  produire  les  représentations 
secondaires  qui  lui  sont  associées  ne  seront  pas  ébran- 
lés, et  l'émotion  ne  se  produira  pas.  Il  ne  me  paraît 
donc  pas  plus  juste  de  dire  que  la  sphère  tactile,  disons 
même  tout  le  cerveau  que  j'appelle  organique,  reilète 
psychiquement  les  états  affectifs  du  corps,  ou  de  dire 
que  c'est  de  ce  centre  que  partent  les  mouvements  émo- 
tifs correspondants,  suivant  que  l'excitation  vient  de  la 
périphérie  et  est  organique,  ou  vient  du  centre  et  est 
psychique.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  cerveau 
organique  est  le  seul  siège  central  de  l'émotion.  L'évo- 
cation d'une  représentation  est  une  excitation  aussi 
périphérique  qu'une  impression  produite  sur  un  organe 
du  corps,  le  centre  d'aperception  étant  aussi  périphéri- 
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que  par  rapport  aux  contres  du  cerveau  organique,  de 
la  sphère  tactile  de  Fleclisig  si  on  se  limite  à  elle,  que 
lesystènie  nerveux  sous-cortical  et  périphérique  (bulbe, 
moelle,  sympathique,  nerfs  spinaux).  Seulement,  dans 
le  cas  où  Texcitation  part  du  centre  préfrontal,  d'aper- 
€eption,  elle  provoque  d'abord  dans  les  centres  poste- 
rieurs  du  cerveau  organique  des  représentations,  tandis 
que,  lorsque  l'excitation  vient  de  la  périphérie  du  corps, 
elle  y  provoque  d'abord  des  réactions  motrices  et  vaso- 
motrices.  Mais  dans  l'émotion  complète  ces  deux  élé- 
ments, représentations  et  réactions  motrices  et  vaso- 
motrices,  sont  toujours  combinés  dans  des  proportions 
variables. 

Contrairement  donc  à  Flechsig,  je  crois  que  toute  la 
région  de  Técorce  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de 
cerveau  organique,  et  qui  comprend  toute  la  partie  du 
cerveau  située  en  arrière  du  lobe  préfrontal,  que  je  con- 
sidère avec  Bianchi,  Wundt,  etc.,  comme  le  centre  véri- 
tablement psychique,  comme  le  centre  d'aperception, 
de  conscience,  de  conservation  et  d'évocation  de  la  mé- 
moire, je  crois,  dis-je,  que  tout  le  cerveau  organique 
est  le  siège  central  des  émotions.  Je  crois,  en  outre,  que 
c'est  leur  unique  siège,  qu'il  s'agisse  d'excitations  ve- 
nant de  la  périphérie  du  corps  et  déterminant  des  sensa- 
tions, ou  du  centre  d'aperception  et  déterminant  des 
représentations.  Je  crois  enlin  que,  si  les  changements, 
amenés  dans  l'organisme  sous  rintluence  des  change- 
ments moléculaires  de  Técorce  cérébrale  produits  par 
ces  diverses  excitations,  peuvent  renforcer,  par  les  im- 
pressions qu'ils  transmettent  aux  centres  corticiaux,  le 
trouble  diffus  dont  ils  sont  atteints,  et  par  conséquent 
l'émotion,  h^  sentiment  qui  constitue  cette  dernière 
résulte  essentiellement,  et  peut  résulter  uniquement,  de 
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lil  C''>ll^<   iriM  I-    «jllC     li»    Slljrl     |(|«'||(|     (le      i.>     <   ii.i  h.   •    iiMlil^ 

]n()I(''ciil;iii'«'s  (Ir  rr^corcc  crii'hralr.  <)ii  \(nl  dorir  !••  rùlr» 
iM'sIrrinl  «^l  loiil  i\  liiil  sTcoinliiin'  i|ih'  {oiiciil  1rs  plnMio- 
inrncs  |m''i  i|>lM''ri(|U('s  djins  l.i  ^rnùsr  ri  l.i  constiliition 
<lrs  rnn)li<»iis. 

(Icriaiiis  cas  |>allH»l(>^i(iiH's  virnnciil  auporlrr  un 
appoint  à  celle  maiiM'i'c  dr  \<>ir.  .h'  ii  r\\  cilriai  (|imm1(M1X 
ly|)(»s  :   le  (Iclii'c  <lr  pcrscciilion  cl  la  (••uilusion  incnlah'. 

Dairs  le  (Iclirc  de  pciscculion,  nous  voyons  iiik;  aii^- 
incnlalion  de  reiiiolivih'  an  dr-hul.  Le  malade  «'prouve 
<lcs  Iroiihles  visc('rau\  indrdinissahles,  cl  «'vidrniincnt 
il'origine  cenli'ale,  (|ni  rin(|iiielenl  el  lui  donnent  assez 
sou  vont  l'apparence  d'nn  sini|)le  li  ypocliondfiacpie. 
Vnis  sui'viennenl  des  Ironhies  de  la  sensibilité  ;4én<  rahî 
ilivors,  plus  on  moins  localisés,  |)lns  ow  moins  nets,  et 
qui  eVeillentclnv.ini  des  représentations  explicatives, 
l^'inquiétude  esl  alors  moins  grande.  L(^  sujet  n'é[)rouve 
plus  le  malaise  moral  qu'il  éprouvait  peudéuit  la  |)iiase 
hypochondriaque.  Sa  santé  physique  peut,  en  ellet,  être 
excellente,  alors  qu'elle  était  troublée  au  début.  Enfin, 
aux  interprétations  délirantes  des  sensations  générales 
succède  la  phase  du  délire  avec  hallucinalions.  Le  sujet 
n'a  plus  rémolivité  des  deux  premières  périodes.  Il  sait 
à  quoi  s'en  tenir.  Les  impressions  qu'il  ressent  sont 
maintenant  localisées,  précises,  et  éveillent  chez  lui  des 
représentations  presque  purement  cognitives,  avec  un 
très  léger  ton  affectif. 

Le  trouble  cérébral  à  la  première  période  s'étend  à 
toute  la  sphère  viscérale,  organique  ;  l'émotivité  du 
sujet,  son  inquiétude,  son  angoisse  quelquefois,  sont  à 
leur  maximum.  Puis  il  parait  se  restreindre,  se  borner 
à  la  sphère  de  sensibilité  générale  :  l'émotivité  est 
moindre;  le  sujet  constate  des  sensations  et  cherche  à 
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les  expliquer  sans  en  être  troublé  de  la  même  façon. 
Enfin  le  trouble  paraît  se  localiser  surtout  dans  les  cen- 
tres sensoriels  de  raudition,  sous  forme  dluiUucina- 
lions,  et  le  sujet  n'épiouve  plus  d'émotivité  spéciale, 
d  inquiétude,  d'angoisse.  11  sait  ce  dont  il  s'agit,  et  que 
ce  (ju'il  ressent  ne  vient  pas  de  lui,  mais  du  dehors. 

Xous  voyons  donc  l'émotion  résulter  à  la  fois  de  la 
nature  fonctionnelle  des  centres  troublés  et  de  la  con- 
science de  ces  troubles.  Elle  est,  en  effet,  d'autant  plus 
grande  que  les  centres  d'où  résulte  le  sentiment  de  la 
personnalité  —  centres  organiques  —  sont  surtout  en 
jeu,  et  diminue  à  mesure  que  le  trouble  des  centres 
sensoriels  vient  s'y  substituer,  ou  du  moins  s'y  associer 
d'une  façon  prédominante,  c'est-à-dire,  par  conséquent, 
des  centres  qui  jouent  un  rôle  secondaire  dans  la  for- 
mation de  la  personnalité,  puisqu'ils  ne  sont  impres- 
sionnés que  du  dehors.  Ceci  confirme  donc  ce  que  nous 
disions  plus  haut  de  l'importance  du  sentiment  de  la 
personnalité  dans  la  genèse  des  émotions. 

D'autre  part,  nous  voyons  que  le  sujet  a  d'autant 
plus  d'émotivité  qu'il  a  plus  conscience  que  l'origine 
de  ses  troubles  est  en  lui.  Bien  qu'il  les  rapporte  à  la 
périphérie,  par  la  loi  générale  de  projection  de  nos  sen- 
sations centrales,  il  n'en  a  pas  moins  conscience  des 
changements  qui  s'opèrent  dans  son  cerveau.  Et  lisent 
si  bien  que  ce  sont  des  troubles  cérébraux  et  non  pas 
|)ériplH'ri(|ues,  qu'il  vient  consulter  les  médecins,  non 
pour  ses  troubles  organiques,  mais  pour  l'inquiétude 
(|iril  a  de  devenir  fou.  I^e  jour  où  il  cesse  d'avoir 
conscience  de  ses  modifications  corticales,  le  jour  où  il 
cesse  d'attribuer  ses  impressions  à  des  causes  internes  et 
j)ersonnelles,  h*  délire  intellectuel,  basé  sur  des  sensa- 
tions extériorisées,  est  constitué,  et  l'émotion  a  disparu. 
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li^'in(»li(»n  |):ii'.iii  <I<)Ih-    Im<'|i    lire   h   \i\    coiiscieiirc  (lc8 

IIMMlilicillidllS     moljMIllilircs    d'     Tl'COnr     r||r    ||H*Illr,      et 

|)i-iii<'i|)iil(*iiiriil  (Ir  la  sp|i('>n>  I.h'I ilr  il.iiis  son  (*nsoinl)lo. 

Dans  la  coiiriision  iihiilalr.  les  cliosos  H(;  (iéroillciil 
((MildillV'rdniiiriij.  Li*  '^(ijrl  a  iiMiih'^diairiiiriit  conscirncc 
(|M  il  se  passe  (|nr|(Hi('  clio^r  (rainninal  (jaiis  s<ni  CfTVcuil, 
cl  il  «'si  dans  lin  <'lal  d  iiH|iih'l  iidr  ri  d  aiiL'oîssr»  (|ii«d- 
(lurfois  lirs  inlrnsc  an  drlml.  (l«d  rial  d<'  coiitii^ion 
ninilali»  (»sl  r\\  vrwWlr  un  rial  dr  coiiliision  crr'rhrah», 
soil  par  inIVclion,  soi!  par  niic  srcoiissr  plivsi<ni<'  on 
morale  viidcnlr,  (|iii  se  Iradnit  daii>  loiis  l(îs  modes  de 
l'aclivilé  du  cerNcan,  motoui',  ()r^Miii(|iie  (d  j)syelii()ne. 
Une  lois  la  maladie  eoiisliliiée,  on  ne  peiil  plus  coii- 
slaliM'  d'émoliou  à  pro[)remeul  parler,  le  sujet  iTayant 
j)lus  ({u'une  iioliou  1res  vaf;ue  de  ce  qui  se  passe  autour 
(le  lui  et  (Ml  lui.  Or,  en  uiùme  teuips,  il  n'a  plus  con- 
science (iii'il  se  |)asse  quidque  trouble  dans  sa  tête, 
comme  il  1(^  seulait  au  déhul.  Il  peut  encore  être  agité 
au  point  de  ww  moteur,  avoir  des  désordres  organiques 
ou  sensoriels,  par  suite  des  troubles  variables  de  son 
écorce  cérébrale  ;  il  u'a  plus  d'émotion  nu)rale. 

Nous  voyons  donc,  dans  un  cas,  Témotion  disparaître 
lorsque  le  sujet  n'a  plus  conscience  de  Torigine  céré- 
brale de  ses  troubles  et  les  rapporte  à  des  causes  exté- 
rieures ;  et,  dans  l'autre,  lorsque  la  confusion  s'étant 
étendue  à  la  sphère  psychique  du  cerveau,  la  conscience 
est  obnubilée. 

D'où  la  nécessité  de  la  conscience  des  modifications 
de  la  sphère  organique  pour  que  l'émotion  puisse  avoir 
lieu.  L'émotion  nous  apparaît  donc  comme  un  phéno- 
mène purement  physiologique,  qui  ne  prend  son  ca- 
ractère affectif  que  lorsque  le  sujet  a  conscience  des 
modifications  cérébrales  qui  le  constituent.  Elle  a  donc 

SoLLiER.  —  Eiiiotions.  lÔ 
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pour  sit'ge  toute  réleiidur  do  lécoice  cérébrale:  la 
sphère  organique  et  principal(*menl  la  sphère  iaclile 
(le  Flechsig,  eommelieu  des  changements  moléculaires 
dilVus  qui  constituent  son  aspect  physiologique,  et  la 
sphère  psychique,  h^  lol)e  préfrontal,  comme  lieu  de 
conscience  de  ces  changements  moléculaires,  qui  con- 
stitue son  aspect  psychologique  et  moral. 

Ces  deux  éléments  sont  indispensables  pour  qu'on 
puisse  dire  qu'il  y  a  véritablement  émotion.  Si  une 
perception  était  simplement  consciente,  sans  que  le 
sujet  eût  en  même  temps  conscience  des  changements 
moléculaires  diffus  accompagnant  cette  perception,  il  y 
aurait  simple  phénomène  cognitif,  absolument  comme 
si  cette  perception  n'eût  entraîné  aucun  changement 
moléculaire  diffus.  On  ne  saurait  donc  attribuer  plus 
d'importance  à  Tun  ou  Tautre  élément  dans  la  consti- 
tution de  l'émotion.  Il  est  toutefois  évident  que  si  les 
changements  moléculaires  diffus  ne  se  produisaient  pas 
dans  le  cerveau,  il  ne  pourrait  pas  y  avoir  d'émotion. 
Le  phénomène  physique  précède  toujours  le  phénomène 
psychique,  et  ne  lui  est  pas  seulement  parallèle. 

W.  James  proposait  une  expérience  cruciale  pour 
démontrer  sa  théorie,  expéi'ience  malheureusement 
irréalisable,  par  suile  de  la  contradiction  de  ses  condi- 
tions. On  pourrait  en  proposer  une  autie  pour  démon- 
trer la  théorie  centrale  de  rémotion,q(ii  serait  d'ailleurs 
pres(|ue  aussi  irréalisable.  Elleconsisterait  à  provoquer 
(lie/  un  snjcl  tous  h\s  phénomènes  pc'riphériques  qui 
acconipagnenl  ri  haduisent  U's  émotions,  en  n'agissant 
bien  entendu,  pour  les  produire,  (|ue  sur  les  appareils 
péripbé'riques,  et  en  laissant  absolument  de  côté  toute 
intervcnlion  di^  l'écorce  cérébrale.  Les  sensations  con- 
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sciriilcs  |K'n;iirs|)ar  h*  (•'ivcNHisoiisrinlluriMMî  dcrospliiî- 

linlIh'IM'S  S*a(T(HII  |»;i|^nri;in'lil     dlrs    oll    linli    «I   rliHjlions? 

r.rriiliiis  r.iils  |),iraiss(>iil  an  iticinirt- ahnrd  |»lai(|ri-  m 

faVCUrdr    la    plCIllirir    IIh-sc,    (juI      r«>|    crllr    dr    .|ariir>    ('l 

siiihml  (le  Lan|;i'.  Pour  (•<•  «Imiicr  en  rll'rl,  loiil  m;  ré- 
(liiirail  dans  IT'inollon  à  drii\  (udir^  de  |dn'*iinniriic8  : 
1"  (riiin('i*\ali(Mi  miisculain»  ;  2"  vaso-molnir^.  De  ces 
d(Mi\  Icnno,  l(M|iirl  ('s|  iM'innlir  ou  ^(Hil-iU  ('L:aii\  ?  La  tige 
|)OiiS('  (HIC  1rs  iiiodiliral  ioiiN  di'  riniiri'\  al  inii  nioiricc 
volontaire  ne  soni  pas  la  cause  dr>  |di«''iioinènes  vaso- 
niot(Mirs.  L'inverse  esl-il  viai  alor>  ?  Lan^^^  le  |)(»nse  : 
l(^s  inoindi'es  varialions  de  la  circulalion  niodllicid  pro- 
fondément les  fonctions  du  cerv(»au  cl  de  la  nioidlc. 

Pour  lui,  la  joie  du  vin,  du  liascliisch,  est  d'origine 
toute  physique  cl  lient  aux  modifications  (|ue  ces  sub- 
stances produisent  dans  la  circulation.  Dès  lors  il  en 
conclut  que  riiypollièsc  psychique  n'est  [)as  indispen- 
sable. Mais  il  ne  s'agit  pas  de  l'origine  ou  de  la  natures 
l)sychi(|ue  des  émotions,  il  s'agit  de  leur  nalurc  péii- 
phérique  ou  cérébrale,  centrale,  l^ange  est-il  bien  sur 
que  le  vin  et  le  haschisch  agissent  seulement  sur  la 
circulation  et  non  sur  le  système  nerveux  central  ? 
Est-il  bien  sûr  que  la  joie  qui  eu  résulte  provi(Mit  de 
ces  modifications  circulatoires  perçues  par  le  cerveau, 
et  auxquelles  participe  d'ailleurs  le  cerveau  lui-même, 
ce  qu'il  paraît  oublier,  ou  au  contraire  que  ces  modifi- 
cations circulatoires  ne  sont  pas,  au  même  titre  que  la 
joie,  la  traduction  de  l'excitation  cérébrale  produite  par 
le  vin  ou  le  haschisch?  Il  suffit  de  connaître  l'action 
physiologique  de  l'alcool  et  du  haschisch  pour  résoudre 
cette  question,  et  conclure  que  c'est  l'action  sur  le  sys- 
tème nerveux  et  le  cerveau  en  particulier  qui  est  pré- 
dominante. 
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Je  ne  sache  pas  que  raiigmenlation  de  la  circulation 
périphérique  produite  par  des  frictions,  ou  des  a|)pli- 
calions  chaudes,  ou  par  la  réaction  que  produit  hi  cha- 
leur après  l'exposition  au  froid,  amène  de  lajoie.  Et  ce 
qu'on  peut  dire  de  lajoie,  on  peut  le  dire  de  la  tristesse, 
ou  de  la  peur.  L'homme  qui  tremble  de  froid,  dont  la 
vaso-constriction  est  plus  ou  moins  forte,  n'éprouve 
en  aucune  façon  la  peur,  quoique  les  phénomènes  péri- 
phériques qu'il  présente  soient  ceux  que  Lange  donne 
comme  caractéristiques  de  la  peur. 

J'ai  cité  une  mélancolique,  que  G.  Dumas  a  signalée 
dans  son  livre  sur  les  Etats  intellectuels  dans  la  mélan- 
colie, et  qui,  tremblant,  ayant  de  la  vaso-constriction 
comme  les  mélancoliques  anxieux,  me  disait  :  «  Voyez 
comme  je  tremble  ;  tremblerais-je  si  je  n'avais  commis 
quelque  crime  ?  »  Elle  n'éprouvait  en  aucune  façon 
l'émotion  de  la  peur,  elle  cherchait  simplement  à  inter- 
préter rationnellement  ses  manifestations  extérieures, 
non  par  un  sentiment  ou  une  émotion  qu'elle  ne 
ressentait  pas,  mais  par  l'hypothèse  d'un  acte  qui  au- 
rait pu  les  amener. 

Voici  un  autre  exemple.  Une  jeune  fille,  grande  hys- 
téricjueavec  tous  les  stigmates  classiques  delà  névrose, 
et  atteinte  d'un  grand  nombre  d'accidents  viscéraux, 
présente,  en  outre,  des  troubles  circulatoires,  respira- 
toires très  marqués,  et  une  anorexie  très  tenace.  Elle 
est  triste,  s'ennuie,  a  du  dégoût  de  la  vie.  Je  réveille 
sa  sensibilité  :  la  chaleur  reparaît  a  la  p('riphérie,  la 
circulation  se  rétablit,  les  troubles  lespiratoires  dispa- 
raissent, l'appétit  revient.  En  même  temps  elle  éprouve 
un  sentiment  debien-etre  général,  son  ennui  disparait, 
et  elle  envisage  d'une  façon  tout  autre  l'existence. 

Au  premier  abord  on  serait  tenté  de  trouver  dans  un 
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cas  (le  (•«»  ^cnir  iiiir  (•(mliriM.il  inii  «|r  II  llM'orir  de 
IjUM^c,  h's  li'onhlcs  rii'culaloircs  (»l  iH'TiplM'Tiipn's  amo- 
Miiiil  clir/  rllr  d»'  lii  (rislcssr,  (|iii  dispai-all  avoc  lo  re- 
loiir  iiorm.il  d«'s  Iniicl  iniis.  Miiis  en  rralih'»  (».st-ce  sur 
la  |irri|)lh'iir  (|ih'  j'ai  a^i  en  i<'«v('illaiil  sa  sonsiliilili'»  ? 
I^M  ancniir    j'acon.    (l'es!    uiii(|iiriiiriil    sur  son    activih' 

('(''rr'JM'alc,   ri   c'c^l    le  l'cloiirdil   InncI  iniinriiirii  (    (('t»' l)ra| 

normal  (|iii  a  anirn»'  la  dispaiilion  des  Irouhlcs  pi'i'i- 
|)h(''i'i(|urs  (d  dr  l'idal  nioial  d<'|H('ssir  (\\\'\  m  iHail  le 
pendanl. 

Lani^c  in\(M|iie  à  ra|)|)ni  de  sa  llièse  I  a<'lion  de  eer- 
(aines  snhslanees  in«'Mlieanienleus(^s  ou  des  t'Ials  rnala- 
difs  névro|)allii(|n(*sou  psycliopalhicpK^s  piodiii>anl  des 
modillealions  vaso-motrices  p('ri|)ln'«ri(|nes.  d  jl  ni!  ri  hue 
ensuite  à  ces  doiMiiiMs  les  phénomènes  ('•  mol  ionnelsiju'on 
observe  parallèlement.  Malheureusemenl,  il  est  1res  fa- 
cile de  s'apercevoir  (jue  les  substances  qu'il  cite  ont  une 
action  directe  sur  le  cerveau,  cl  (jue  ce  n'est  (|ue  par  Ten- 
tremise  du  système  nerveux  central  que  se  produisent 
les  modifications  vaso-motrices.  Il  est  donc  tout  aussi 
vraisemblable  d'admettre  (jue  c'est  le  trouble  cérébral 
qui  amène  l'état  émotionnel  (|ue- de  le  regarder  comme 
la  consé(iuence  des  troubles  vaso-niolours.  Cela  paraît 
encore  plus  évident,  lorsqu'il  s'agit  d'une  névrose  ou 
d'une  psychose  dans  laquelle  le  cerveau  se  trouve  pri- 
mitivement atteint. 

De  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne,  c'est  toujours  le 
cerveau  et  le  cerveau  seul  qui  joue  le  rôle  principal. 
Les  modifications  périphériques  qui  se  produisent  sous 
une  influence  extra-cérébrale  ne  s'accompagnent  pas 
d'émotions,  et  quand  on  voit  un  état  émotionnel  accom- 
pagner des  phénomènes  vaso-moteurs,  on  s'aper(:oit  que 
ceux-ci  sont  sous  la  dépendance  d'un  trouble  cérébral. 
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11  osl  C('p(Mi(lanl  encore  un  ordre  de  faits  qui  paraît 
venii'  à  l'appui  de  la  thèse  pi'riphcrique  de  Temotiori. 
Ce  sont  les  expériences  bien  connues  de  Paul  Richeret 
de  Charcot,  sur  les  attitudes  passionnelles  déterminées 
artificiellement  par  Texpérimentateur  chez  des  hysté- 
riques hypnotisées  et  plongées  dans  la  catalepsie.  On  sait 
que,  sous  rintluence  de  ces  attitudes,  on  voit  se  déve- 
lopper chez  le  sujet  des  sentiments  conformes  à  Tatti- 
tude  imposée. 

Il  semble  bien  dans  ces  cas  qu'il  s'agisse  d'un  sen- 
timent d'origine  périphérique,  et  (jue  ce  soit  l'élément 
moteur  qui  soit  le  point  de  départ  de  l'émotion.  Il  n'en 
est  rien  cependant,  si  Ton  veut  aller  au  fond  des 
choses.  Les  sujets  qui  présentent  ces  états  catalepti- 
ques ne  sont  en  aucune  façon  comparables  à  des  sujets 
normaux.  Ils  se  laissent  imposer  sans  la  moindre  réac- 
tion une  altitude  qu'ils  conservent  d'une  façon  en  (|uel- 
que  sorte  indéfinie  sans  fatigue.  Il  semble  que  leurs 
centres,  une  fois  mis  dans  un  certain  étal,  conservent  cet 
état  tant  qu'une  cause  extérieure  ne  vient  pas  y  apporter 
un  changement  quelconque.  C'est  la  malléabilité  et 
l'inertie  absolues.  Le  système  musculaire,  dont  les 
réactions  sont  à  tous  égards  si  semblables  à  celles  du 
système  nerveux,  au  point  de  vue  physiologi(|ue,  tra- 
duit d'ailleurs  exactement  l'état  des  centres  qui  sont 
mis  enjeu  dans  les  dllférents  mouvements  et  attitudes 
j)iovo(|ués.  Mais,  d'autre  part,  on  sait  (jue  dans  ces  cer- 
veaux la  tendajice  à  la  systématisation  est  pousséeàson 
maximum. 

La  mise  en  un  cerlaiii  (Hat  d'un  centre  (juelcon(|ue 
entraîne  donc  anlonial  i(|U(MU(Mïl  TiHat  correspondant 
des  centres  (|ui  lui  sont  oïdinairemcnt  associés,  soit 
moteurs,  soit  sensoriels,    soit   viscéraux.    Il  suffira  de 
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(h'IrrmiiM'r  |)a'^siv<'iihiil  \r  ^^'s!»»  Ir  j»|iis  raracl«Ti>ln(ih' 
coimiir  ('\|MTssi(Hi  iriiiir  «'iiiolimi.  [mhii-  voir  so  fçronpor 
aulour  (le  lui  huis  1rs  aiil  ics  p»sl<»s  (|iii  racconipa^nmt 
onliiiaii'riiiriil ,  (>l  se  r<Mi^lilih'i- .imsi  rallilinh*  |)assion- 
iicllr  }4<'iH''i'al('.  Mais,  huis  1rs  criilics  iiinlni rs  «îl  vaso- 
inolriirsou  visc(''raii\,  ()i'«liiiaircMiriil  jissocif^s,  se  linii- 
vanl  ainsi  mis  dans  un  «'lai  .incicn,  ('•vrillml  luul 
nalurcllcnicnl  le  srnliiuciil  a(l«''(|ual  à  crL  T'Ial,  c/est-à- 
(lire  r^unolion. 

(Ir  iTesl  donc  pii^  la  niodijical  i(Mi  du  s\s(rMii«'  inus- 
culairr  (|ui  |m<)\o(|N('  {('Uinlion.  Par  snilc  dr  I  «'lat 
s[)t''cial  du  syslrnic  nerveux  diuis  la  calalepsic»,  il  v  a  uno 
liaison  absolin*  cl  i'(M'i|U'()((ur  rnl  ic  le  niouvemenl  elle 
cenlre  corlical  du  uKuixcnienl.  I  ne  lois  un  dc^  centres 
mohuirs  mis  dans  un  ce  ri  ai  n  cl  al,  le>  autres  eonln^s  nio- 
l(Uirs  (|ui  lui  sonl  ordinaire  me  ni  associés  se  mejh'ul  à 
l(Mir  lour  dans  Vr\d\  ofi  ils  sont  halnhudlcmenl  par  rap- 
port au  |)i'emier,  el  cet  élal  cérébral  s'accompagnant 
d'un  son[im(Mil  spécial  on  ttMiips  ordinaire  se  trouve  de 
la  sorte  éveillé  automatiquement.  L'émotion  se  trouve 
ainsi  constituée  avec  son  expression  extérieure  et  son 
sentiment  intérieur.  Mais  on  voit  (ju'en  réalité  c'est 
uniquement  la  mise  eu  jeu  des  centres  corticaux,  de 
Técorce  cérébrale,  (jui  [)roduit  le  phénomène  des  atti- 
tudes passionnelles,  et  le  sentiment  qui  les  accompagne. 

Les  acteurs  qui  excellent  le  plus  à  exprimer  les 
émotions  ne  les  ressentent  pas,  et  si  certains  ont,  à  la 
suite,  de  la  fatigue,  de  l'épuisement  pliysique,cela  tient 
exclusivement  à  l'effort  considérable,  à  la  dépense 
nerveuse  énorme,  qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  re- 
produire exactement  les  sentiments  et  les  émotions 
qu'ils  sont  chargés  d'exprimer. 

Tous    les    faits    qu'on    peut   invoquer  pour  prouver 
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(ju'uno  émotion  pciitnaih'e  directement  sous  riniliiencc 
de  modifications  vaso-motrices  périphériques,  ou  de 
changements  périphériques  d'une  façon  plus  générale, 
aboutissent  donc  à  cette  constatation  qu'il  s'agit  tou- 
jours, au  contraire,  d'une  action  directe  des  centres  ner- 
veux, de  la  mise  en  jeu  primitive  de  l'écorce  cérébrale, 
et  confirment  l'opinion  que  l'émotion  est  toujours 
et  essentiellement  un  pliénomène  cérébral. 

Mais  il  y  a  d'autres  considérations  qui  ressortent  de 
ces  faits.  J'ai  déjà  dit  à  la  fm  du  chapitre  ii  qu'on  pou- 
vait distinguer  les  états  émotionnels  en  statiques  et 
dynamiques.  Il  nous  faut  y  revenir  ici.  Il  semble  que 
cette  distinction  ait  échappé  aux  psychologues,  ou  du 
moins  qu'ils  ne  lui  aient  pas  accordé  l'importance 
qu'elle  me  paraît  avoir  au  point  de  vue  de  la  nature 
des  émotions.  A  la  suite  des  partisans  de  la  thèse  phy- 
siologique ou  périphérique,  de  W.  James  et  de  Lange, 
aussi  bien  que  des  partisans  de  la  théorie  intellectua- 
liste, pour  laquelle  tout  état  affectif  n'existe  que  par  le 
rapport  réciproque  des  représentations,  on  a  presque 
uniquement  considéré  l'émotion  comme  liée  à  un 
changement,  h  un  mouvement,  que  ce  changement 
soit  à  la  périphérie  ou  dans  le  cerveau,  que  ce  soit  le 
changement  de  la  périphérie  qui  amène  celui  du  cer- 
veau ou  inversement.  Il  est  bien  certain  que  Témotion 
est  liée  à  un  chanp:ement,  et  nous  avons  essayé  d'établir 
(|nr  c'était  un  clian':,(Mnent  nioléculaire  dillus  du  cerveau 
(|ui  laconstiluait  essentiellement(^t  primitivement.  Mais 
ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  en  plus  (h^  ce  changement,  de  ce 
mouv^menl  toiil  physi([iie,  un  sentiment  qui  s'y  ajoute, 
et  sans  IcqiH'l  on  ih'  p^Mil  |)as  dire  (|u'il  y  ait  à  propre- 
ment parler  émotion.  Kl  je  me  suis  eQorcé  de  montrer 
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(HIC  (-'('liiil  l.i  coiisrinicf  «h-s  inodilicalioiis  crréhralcs 
cl  lion  pas  (les  chaii^cmnils  vaso-inoIcMirs,  viscr'Tanx, 
iiiolciirs,  |H'ri|)lH'ri(|iirs  m  un  iiiol,  (juj  con^l  iliiail  !<• 
sniliinrnl   s|)(''ri;il   apprlT»  riiiol  ion  . 

Mais  on  priil  ohjrch'i' ([uc  le  (•('iveaii  est  (laiis  un  «'lai 
i\c  |)(M'|)(''lnellc  iiKHlilicalion.  Son  adivilé  an^inruh» 
sur  lin  poini  pour  (liniiniM'r  miiiiii  aiilic,  cllr  sVxa^^èro 
on  se  ralcnlil  parloni  ;»  la  lois  Mii\iinl  les  nioincnls. 
(]\»sl  un  ('lai  (l'insliiJHlih''  conliniirlh»,  cl  ccpoiHlanl  ce 
cliangcinonl  iina^ssanl,  cl  donl  h'  snjcl  a  conscience»,  ne 
s'accoinpa^aie  ({'(Miiolions  (pic  (Imis  ccriains  eus.  La  no- 
lion  (l(^  clianpMncnl,  (\r  inon\'cnicnl .  n'c^i  donc  pas  snl- 
lisanl(\  (iiTon  le  place  ù  la  p('riplicric  on  (Luis  le  cer\e;in. 
11  l'aul  encore  ([in^  C(»  cliang(^ment,  ce  niouvcMin'iil  pié- 
senle  des  caracIcMM^s  pailiculiers  el  c'est  ainsi  (|iic  j'ai 
été  amené  à  considérer  sa  dillnsion  dans  le  cerveau,  et 
par  snile  dans  le  reste  de  Torganisme,  (rnne  façon  ina- 
déquate h  Texcilation,  comme  sa  caractéristique,  cette 
ditTusion  dépendant  d'ailleurs  des  considérations  d'exci- 
tabilité, d'émotivité  du  cerveau. 

Mais  si,  dans  la  majorité  des  cas,  l'émotion  peut  être 
considérée  comme  le  sentiment  des  modifications  dif- 
fnses  qui  se  produisent  dans  l'écorc^  cérébrale,  j'ai  déjà 
signalé  à  propos  de  l'évolution  du  processus  émotion- 
nel, qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  qu'on  observe 
des  cas  dans  lesquels  l'émotion  est  ^j-^^  où  le  sentiment 
qui  la  caractérise  est  permanent.  Pour  pathologiques 
qu'ils  soient  le  plus  souvent,  ces  cas  s'observent  néan- 
moins, quoique  d'une  manière  moins  accusée,  moins 
nette,  à  l'état  normal.  Ils  suffisent  pour  nous  montrer 
que  si,  au  début,  le  sentiment  émotion  est  toujours  lié 
aux  changements  qui  se  produisent  dans  l'écorce  céré- 
brale, il  persiste  encore  si  ces  changements  deviennent 
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permanents.  Ce  ne  serait  donc  pas  le  sentiment  même 
des  changements  moléculaires  du  cerveau,  en  tant  que 
mouvement,  qui  constituerait  l'émotion,  mais  le  senti- 
ment  de  Tétat  produit  dans  le  cerveau  par  ces  change- 
ments, c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  le  sentiment 
qui  caractérise  une  émotion  ne  prendrait  pas  sa  source 
dans  un  phénomène  de  mouvement,  mais  dans  un  état 
cénesthésique. 

La  théorie  périphérique,  qui  considère  l'émotion 
comme  la  conscience  des  changements  corporels,  est 
donc  contredite  par  ces  faits,  dans  lesquels  il  n'y  a  plus 
de  changements,  puisque  ceux-ci,  étant  devenus  perma- 
nents, acquis,  coïjstituent  un  état  fixe.  Elle  est  en  tous 
cas  insuffisante,  puisqu'elle  est  impuissante  à  en  rendre 
compte.  Elle  a  considéré  uniquement  l'émotion  dyna- 
mique, mais  non  les  étals  émotionnels  statiques. 

Nous  sommes  donc  amenés,  pour  embrasser  dans  une 
seule  théorie  tous  les  états  émotionnels,  à  considérer 
Témotion,  non  pas  comme  la  conscience  des  change- 
ments corporels  périphériques,  ni  même  comme  cçlle 
des  changements  moléculaires  diffus  de  l'écorce  céré- 
brale, et  en  particulier  de  la  sphère  organique  du  cer- 
veau, mais  comma  la  conscience  de  l'état  moléculaire 
de  l'écorce  cérébrale  (sphère  tactile  ou  cerveau  orga- 
ni(jue),  produit  par  la  dilfusion  d'une  excitation  dans 
le  cerveau,  qu'il  soit  transitoire  ou  permanent,  qu'il 
s'accompagne  de  suractivité  ou  d'inhibition.  L'émotion 
est  donc  en  définitive  un  phénomène  de  cénesthésie 
cérébrale. 
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SoMMAïuK.  —  L;i  lln'(ni«'  iiilt'lh'clii.ilislr  (le  ri'iiKiliiui.  —  Tlii'orir  mixte 
(le  (i.  Duin.is.  —  I.i  «Idulcin  ri  l.i  résistance  cérébrale.  —  Le  plaisir 
rt  l'activité  cén'hralc.  —  Le  plaisir  et  la  (lonjciir  ne  sf)nt  pas  des  émo- 
tions, mais  les  phénomènes  IniKl.iiin'nlaiix  de  rall'cctivit»'.  —  I^a  joie 
et   la  Irisli'ssc.  —  i'incr;;!»'  polcnliellf  cl  force  vive  :  lendam'e  et  acte. 

—  La  joie  et  la  tristesse  siml   des  émotions   ^'tMn'rales   fondamentales. 

—  Perception  ou  i'e|)i<'sent.ition  et  émotion.  —  l^oi  ^'«'nérale  de  dilïn- 
sion  de  riMMolion.  roun|iini  la  dilViision  d'une  excitation  se  fait-elle 
dans  certaines  directions  '!  —  happtut  de  l'état  périplié'ri<iue  et  de 
l'état  cortical.  —  Kmcdions  localis('es. —  Lois  de  la  localisation  des 
émotions.  —  Action  diiccle  du  cerveau  sur  la  pt'ripliérie.  —  Inter- 
position de  représentations  associées  entre  la  perception  et  les  elTels 
émotionnels. —  Kmolion  et  représentation  actuelle.  —  Pourquoi  cer- 
taines excitations  ont-elles  le  privilège  de  déterminer  des  émotions? 

—  (ionditions  déterminant  l'émotion  dans  certains  cas  et  pas  dans 
d'autres.  —  Uole  de  l'émotion. —  Considérations  générales. —  Conclusion. 

rioorgos  Dumas  dit  très  justement  à  propos  de  la  er- 
neslhésie  eerébrale  \  doni  il  a  entrevu  loiite  Timportanee 
dans  la  question  de  réniotion  :  ((  Remarquons  cependant 
que  rhypothèse  d'une  sensibilité  cérébrale,  fût-elle  tout 
à  fait  démontrée  pour  certaines  émotions,  et  la  théorie 
périphérique  infirmée  sur  ce  point,  ce  ne  serait  pas  une 
raison  suffisante  pour  admettre  l'hypothèse  intellec- 
tualiste et  considérer  les  sentiments  de  plaisir  et  de 
douleur  comme  de  simples  rapports  dénués  d'une  réalité 
propre.  Rien  ne  s'opposerait  encore  à  ce  que  nous  con- 
sidérions le  plaisir  moral  et  la  douleur  morale  comme 

1.  Introduction    à    La  théorie  de  Vémotion,  par  W.  James,  op.    cit., 
p.  40. 
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la  consrienco  direcio  do  certaines  variations  circulatoires 
et  niih'ilives  d(>nl  les  cellules  cérébrales  seraient  le 
siège,  et  dans  ce  cas  ce  ne  serait  pas  la  thèse  intellec- 
tualiste, mais  une  thèse  physiologique  d'un  genre  nou- 
veau (|ui  aurait  raison.  »  C'est  précisément  cette  thèse 
(|ue  je  soutiens.  J'ajoute  que  je  ne  fais  pas  résider  le 
processus  émotionnel  dans  des  variations  circulatoires 
ou  nutritives  seulement  des  cellules  cérébrales.  Je  crois 
que  celles-ci  ne  sont  vraisemblablement  que  secondaires 
aux  changements  moléculaires  qui  se  produisent  sous 
riutluence  des  excitations  atteignant  Técorce  cérébrale, 
et  il  me  semble  que  c'est  à  Tétat  moléculaire  lui-même 
plus  qu'à  ses  variations  que  tiennent  Témotion  ou  le 
sentiment,  puisqu'on  voit  ces  derniers  persister  quand  il 
est  devenu  permanent. 

Je  ne  suis  certes  pas  suspect  d'être  un  intellectualiste 
et  de  négliger  le  substratum  nécessaire  de  toute  mani- 
festation psychique,  le  cerveau.  Mais  je  dois  reconnaître 
que  la  thèse  intellectualiste,  à  la  condition  de  la  traduire 
en  langage  physiologique,  rend  singulièrement  mieux 
compte  du  processus  de  l'émotion  que  la  théorie  péri- 
phérique, dite  physiologique. 

Selon  les  intellectualistes,  l'ordre  de  succession  des 
phénomènes  est  le  suivant  :  état  intellectuel  (percep- 
tion) ;  état  all'ectif  (émotion)  ;  modifications  physiques 
(expression).  Selon  les  physiologistes  il  faut  intervertir 
cet  ordre  de  la  façon  suivante  :  état  intellectuel  ;  modi- 
liciilions  oi'gani(|ues  ;  émotion  V'<*st-à  dire  conscience 
de  ('♦'S  niodilicalions). 

D'après  tout  cr  (|ue  nous  venons  di»  dii'e  dans  les 
chapih'c^s  pri'cèdcnis,  nons  r(mipr(Mions  bien  comment 
nn<'  perception  |)rul  entraîner  un  (Hat  atïectif,  et  secon- 
dai irinoiil,  ou  an  Fuèmr  iWvc  si  Ton  veut,  des  modifica- 
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(ions  ()r^:iiii(|iirs.  h.iiis  |r  sccninl  caH  on  no  comprend 

pas  coiiiiiiciil  Mil  [lii^^r  (Iii'ccIhiiii'IiI  «h*  la  |HTrrj»|inii  aii\ 
niodiiicaiiniis  ()ri;aiii(|ih  s. 

(lar  Inill    le   iim'IkI   (Ir  l.l   (|lirs||,,|l   f^l  l.i  !   <  <  »III  III  (Il  I    h'IUî 

rcpiTsciilalioii,  Icllr  |H'irr|)l  imi,  arriv(»-l-(»ll«'  à  «loler- 
niiiicr  (laiis  le  ('crvcaii,  ri  par  le  ('(M'Voîui  dans  Ir  corps, 
les  modi  JK  al  ioM>  oruaiihiiirs  de  I  ('iiiolioii  !  l*iHii(|ii(d  à 
((die  idi'c,  à  Icllr  prrccpl  ioii,  a  h'jlr  iiiiayc  s  a  scorie  Irllc 
éiuolion,  Itd  ou  Itd  «dal  vaso-niolriir? 

Lan^'i»  s('  demande  connm'iil  une  crlliilr  ci'Tidjrale 
l^c'csl-à-din^  nnr  rrpri'srnlnl  ion  .  (|iii  primili  vcnwMit 
n'iHail  pas  imi  ridalion  a\(H'  Ir  ccnlrc  de  Icxpir-^ion 
('iiiolive  (cenlrr  vaso-niolcur),  arrive  à  se  nn'lln'  en  rela- 
tion avec  ee  eenlre.  Il  n'v  rc'pond  (pie  par  des  liypol  lie>es 
sni*  des  communications  arbitraires  entre  les  cellules. 

\\\  James  dil  :  u  Deux  (jueslions  (d  deux  (|uestions 
seulement  sont  importantes,  si  nous  regardons  les 
émotions  comme  constituées  par  les  sensations  dues 
aux  ondes  motrices  de  dilïusion  :  l*^  (juels  sont  les  effets 
spéciaux  de  diffusion  qui  produisent  les  impressions 
diverses  et  spéciales  de  Texpérience  objective  et  sub- 
jective ;  2""  comment  ces  impressions  les  produisent- 
elles  ?  La  première  question  est  celle  de  l'expression  des 
émotions,  qui  est  peu  importante  en  somme  au  point 
de  vue  du  mécanisme  de  Témotion  en  général.  Quant 
à  la  seconde  qui  est  justement  la  plus  intéressante  à  ce 
point  de  vue,  elle  n'est  pas  résolue  par  lui. 

G.  Dumas  adopte  une  théorie  intermédiaire  à  celle 
de  James  et  à  celle  de  Nahlowsky  en  intercalant  entre 
les  représentations  et  le  sentiment  le  système  nerveux, 
et  même  quelquefois  le  corps  tout  entier. 

Examinons  donc  d'un  peu  plus  près  la  thèse  intellec- 
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lualiste,  à  laquelle  ou  ne  peul  enlever  le  mérite  de 
s'appuyer  sur  des  considérations  psychologiques  très 
liniMuont  observées,  et  (|u'on  ne  rencontre  guère  dans  la 
théorie  physiologique,  surtout  chez  Lange. 

Celle  théorie  intellectualiste  a  trouvé  son  expression 
la  plus  complète  dans  I[erbart  et  son  école,  et  particu- 
lièrement chez  Nahlowsky.  Elle  repose  sur  ce  principe 
que  «  tout  état  affectif  n'existe  que  par  le  rapport  réci- 
proque des  représentations  ».  Tout  sentiment  résulte  de 
la  coexistence  dans  Tesprit  d'idées  qui  se  conviennent 
ou  se  combattent;  il  est  la  conscience  immédiate  de 
l'élévation  ou  de  la  dépression  momentanée  de  l'acti- 
vité psychique,  d'nn  état  de  tension  libre  ou  entravée, 
mais  il  n'est  pas  par  lui-même.  Supprimez  tout  état 
intellectuel,  le  sentiment  s'évanouit;  il  n'a  qu'une  vie 
d'emprunt,  celle  d'un  parasite. 

Si  nous  traduisons  cela  en  langage  physiologique  et 
physique,  si  nous  sous-entendons  qu'il  n'y  a  pas  de  repré- 
sentations sans  état  cérébral  concomitant,  que  l'activité 
psychique  n'existe  pas  par  elle-même,  mais  n'est  que 
la  fonclion  même  de  Técorce  cérébrale  et  que,  par  con- 
séquent, les  variations  de  cette  activité  ne  sont  que  les 
variations  de  l'énergie  cérébrale  elle-même  et  les  chan- 
gements moléculaires  des  cellules  de  l'écorce  qui  leur 
sont  liés,  la  théorie  intellectualiste  peut  se  soutenir, 
mais  à  celte  condition  seule. 

11  est  cependant  évident  que,  malgré  cette  concession 
dans  l'interprétation,  elle  c^st  tout  à  l'ait  insuflisante, 
même  présenlT'o  avec  le  liilenl  ([wo  Nahlowsky  a  mis  à 
la  défendre.  Il  ndègue  d'ahord  dans  le  domaine  de  la 
sensibilité  |)hysi(iue  tout  ce  (|ui  n'est  pas  réductible  à 
des  rapporls  de  rc^pri'scMilalion,  la  fatigue,  la  faim,  la 
soif,  toutes  les  niodilications  (hî  la  sensibilité  organique. 
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('('|)rii<l;iiil  ('niii|)h*r. 

Ill'slnil  les  plaisirs  cl  1rs  |»riiirs  d  iiiiii;^iiiiili()M,  dr 
rr|)n''sriihil  ion  Ici  cinnir  il  «'llmiiir  iMniihrr  <|r  plaisirs 
ri  (le  prinrs,  hU  (|ii('  ceux  «h*  la  dislraclinii  r|  dr  rainii- 
snnrill,    (|lli    l\r    |H'()\  irliiiciil    pas   (Ir   raclioll    n'(iprn(|l|r 

drs  r(»pi'('S(Mîlali(ms,  mais  dr  l'aclion  dr  caiis^îs  trrs 
(lillÏTciilc^s,  coiiiiih'  rarlioii  du  inonde  cxIrricMir  sur  1rs 
ropn'siMilalioiis. 

(l(da  SUp|M'inir  rncolC  hraiiconp  dr  (  lioscs.  I']|  n'rsl-rc 
pas  une  priiliun  de  piin('i|)r  (|iir  dV'Ialdir  dahord  (|iir 
Ion!  rlal  alVccI  il"  rcsnilc  dn  ra|>p()rl  r(''ci|H'<H[iir  dos  rr- 
prrsonlalions  poiii'  cnsnilr  <diniiiirr  iinc  s<'ri«'  d"«da[s 
alVindifs  id  m»  pas  1rs  considrrrr  coiiiinr  Iris,  sons  prr- 
lr\l(^  (|n'ils  nr  rt'snlhMil  pas  (Tun  rapport  i\i'  rrprés(»n- 
lation?  Pour  1rs  inlidlertnalislos,  1rs  sentinirnls  ne  sont 
pas  (iuel({ue  chose  do  rroK  c/est  une»  nianirre  d'idée, 
agréable  ou  pruiblr,  (|ui  rrsulto  de  la  coexislenre.  dans 
l'esprit,  d'idées  qui  s'accordent  ou  ne  s'accordent  j)as. 
Ainsi  dans  un  accord  musical,  il  y  a  deux  sensations  et 
un  accord,  c'est-à-dire  un  état  agréable  de  notre  sensi- 
bilité. Mais  cet  accord  n'existe  pas  par  lui-même  ;  il  vient 
par  surcroît;  il  a  besoin  d'une  base.  Nos  sentiments 
sont  à  nos  représentations  comme  l'accord  est  aux  deux 
sons  ;  ils  s'y  surajoutent  et  ne  sont  que  par  elles. 

Mais  il  y  a  des  états  émotionnels  sans  aucune  repré- 
sentation, ou  dans  lesquels  la  représentation  ne  surgit 
qu'après  coup  comme  explication,  comme  interpréta- 
tion de  Témotion.  C'est  le  cas  dans  l'angoisse,  dans 
l'appréhension,  dans  l'état  phobiqne  de  certains  ma- 
lades qui  ont  conscience  d'un  trouble  cérébral  consti- 
tuant une  émotion  morale,  et  s'accompagnant  d'ailleurs 
de  réactions  organiques  périphériques  de  même  ordre 
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que  dans  les  émotions  par  suite  de  représentations.  La 
théorie  intellectualiste,  en  négligeant  ces  faits,  sur  les- 
quels j'ai  déjà  attiré  Fattention,  se  montre  manifestement 
insuiïîsante. 

Elle  Test  encore  quand  elle  dit:  Les  réactions  réci- 
proques de  nos  représentations  sont,  ou  des  arrêts  réci- 
proques, ou  des  accélérations  réciproques;  le  senti- 
ment est  toujours  la  conséquence  de  ces  arrêts  ou  de 
ces  accélérations.  C'est,  comme  on  le  voit,  la  subordi- 
nation absolue  de  l'ordre  affectif  à  Tordre  mental. 

((  Mais,  ajoute  Nahlowsky,  Tarrèt  ou  l'accélération 
réciproque  des  représentations  ne  suffit  pas  à  expliquer 
le  sentiment,  car  l'homme  serait  sans  cesse  agité  par  des 
sentiments,  puisque  l'âme  n'est  jamais  en  repos.  Il  doit 
donc  y  avoir  un  autre  facteur  qui  se  joigne  à  Tarret  ou 
à  raccélération...  Si  l'arrêt  ou  Taccélération  s'opèrent 
normalement,  sans  entraves,  ils  nous  restent  inaperçus, 
parce  qu'ils  s'opèrent  dans  un  temps  trop  court.  » 

On  peut  comprendre  cela  pour  l'accélération,  mais 
je  ne  le  comprends  guère  pour  l'arrêt.  Tout  arrêt 
entraîne  forcément  un  ralentissement  du  temps  de 
réaction  réciproque  et  doit  être,  par  conséquent,  perçu. 
A  moins  que  iXahlowsky  ne  veuille  dire  par  là  que  Tac- 
tion  d'arrêt  d'une  représentation  sur  une  autre  se  fait 
trop  vite.  «  Si  donc,  dit-il,  cet  arrêt  ou  cette  accéléra- 
tion ne  se  font  plus  de  façon  automatique,  alors  nous 
percevons  le  retard.  »  Par  automatique,  il  semble 
entendre  une  action  (jui  se  fait  trop  vite  pour  être  per- 
çue. Mais  mon  observation  n'en  subsiste  pas  moins,  et 
cet  ari'('l,  (|ui  devient  [XM'ceptible  paice  (|u'il  n'est  plus 
autonuili(jue,  c'est-à-dire  trop  ia[)i(le,  semble  bien 
obscur. 

((  ViW  suite,  conclul  Nahlowsky,  on  peut  di'linir  le  scn- 
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liinnii  coiuiiir  la  |)oi'rr|ilioji  miiiifdiatr  ilr  l'.irnM  on  dr 
racct'lrralioii  ciilir  1rs  n'|)rr*seiilali()ns  iirliirllrinriil 
|)rés(Mil(»s  dans  la  ((Mi^cicinc.  » 

Mais  (|u  t'^lcr  <|u  iiiH'  ir|M  <'srii|.i|  M  »ii  ac  I  in' !!•' iii  m  I 
pi'rsnile?  Nr  stnil  cllcN  pas  m  clal  iriiislahilil"*  prjpf^»- 
liirllc  .'  liC  iM'c^riil  ('n|  iiih'  liclnHi  r(»iiiiih'  le  point  nh'*al 
(le  rinicrscclion  dr  (iciix  lij^iirs  dans  1  rs|>iH-r.  I.c  inon- 
Nmiriil  des  rrprj'scnial  ion>,  c/csl-àdirr  le  (  lian;:('nii'nL 
nioh'cnlairr  ilrs  (-(dlnir^  de  IV'corcr,  an(|iHd  >()nl  lires 
1rs  rr|)r(''srnlali«)ns,  rsl  ronlinn  rorimn'  larliN  ih*  ('«Tr- 
hi'alr  (dlr-ni(MHr,  coininr  la  \  ir  |HMir  niiriix  dire.  Sil  v 
avail  ai'i'iM,  il  y  aiirail  nioii.  lA  |mi>  cida  nr  noii^ 
ox|)li(iur  pas  pc)nr(|n(>i  crilaiiirs  rrpiésrnlalions  acluel- 
lenirnl  présentes  sViccoinpagnriil  d(»  sentiment  aloi- 
([ne  d'anhv^s  ne  s'en  ae(T)ni|)aj^nent  pas.  Or,  lonl»'  la 
qneslion  rsl  là.  Il  ne  s'agit  |)as  lanl  dr  savoir  rn  (|noi 
eonsisle  le  sentinienl,  (|no  de  comprendre  ponrqnoi  il  se 
produit  dans  tel  cas  et  pas  dans  lid  autre. 

Nalilowsky  continue:  «  Comme  les  repi'ésentations 
sont  les  forces  proprement  agissantes  Je  Tàme,  clia([ue 
arrêt  on  accélération  des  représentations  devient  pour 
rame  un  arrêt  ou  une  accélération  de  sa  [)ropre  activité.  » 
Disons  donc  |)lus  simplement  que  les  représentations 
sont  la  manifestation  de  Tactivité  cérébrale,  et  que  leur 
arrêt  ou  leur  accélération  n'est  que  la  traduction  de 
l'arrêt  ou  de  raccélération  de  cette  activité.  C'est,  du 
reste,  ce  qu'en  termes  spiritualistes  il  dit:  a  Le  senti- 
ment est  la  conscience  de  l'élévation  ou  de  la  diminu- 
tion de  la  propre  activité  vitale  de  l'àme.  »  Mais  cela 
n'explique  pas  encore  le  sentiment,  ce  me  semble.  Xous 
pouvons  avoir  une  diminution  ou  une  élévation  de  l'ac- 
tivité propre  de  l'àme  —  disons  du  cerveau  —  sans 
en  éprouver  ni  plaisir  ni  peine. 

SoLLiER.  —  Emotions.  iG 
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Lo  repos  peut  nous  être  aussi  agréable  que  Tactivité, 
la  fatigue  peut  nous  être  aussi  pénible  que  Tattention, 
l'attention  peut  nous  devenir  pénible  après  nous  avoir 
été  agréable. 

Ce  n'est  donc  pas  raugmcntation  ou  la  diminution 
d'activité  mentale  —  cérébrale  —  qui  nous  donne  le 
sentiment.  Il  y  a  là  un  autre  élément  à  invoquer,  et 
cet  élément  sur  lequel,  d'ailleurs,  les  intellectualistes 
ont  attiré  l'attention,  c'est  le  degré  spécial  de  facilité 
avec  laquelle  s'opèrent  les  représentations  et  les  asso- 
ciations entre  les  représentations,  c'est-à-dire  avec 
laquelle  se  fait  la  transmission  de  l'énergie  entre  les 
différents  centres  cérébraux,  dont  l'activité  s'accompagne 
de  représentation  au  même  titre  que  de  sensations  et 
de  mouvements. 

Il  faut  que  cette  association,  cette  mise  en  jeu  de  l'ac- 
tivité réciproque  des  centres  de  représentation,  se  fasse 
assez  difficilement  pour  qu'elle  ait  le  temps  d'être  per- 
çue consciemment,  et  assez  facilement  pour  qu'on 
sente  que  la  résistance  cède.  Si  on  sent  une  résistance 
insurmontable,  on  a  de  la  peine  ;  si  on  sent  une  résis- 
tance qui  cède,  on  a  du  plaisir.  S'il  y  a,  non  pas  résis- 
tance difficile  ou  invincible  mais  arrêt,  ou  pour  mieux 
dire  impossibilité  de  mise  en  jeu,  inertie,  il  n'y  a  pas  de 
douleur  ;  s'il  y  a  résistance  nulle,  il  n'y  a  pas  de  plaisir. 
Dans  maints  exercices  demandant  de  l'effort  au  début, 
on  arrive  au  i)laisir  quand  on  peut  surmonter  la  diffi- 
culté. (»t  ;i  ral)sence  de  plaisir  quand  la  facilité  est  trop 
grancb'  dims  la  liansmission  et  la  libération  de  l'éner- 
gie sous  l'inlluence  dune  excitation  appropriée. 

11  y  a  encore  deux  objections  à  formuler  contre  la 
llu'orie  intellectualiste.  I^ourquoi  ne  parler  que  de  l'ac- 
ti«»n  r(''(i|)roque  des  représentations?  Ne  peut-il  y  avoir 
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(Ir  seul  iiiiriil  piir  l,i  -iiii|»lr  rcuHninil.iiic»*  «los  ronréscMi- 
((liions  siiiis  r('';i(li()M  «Irs  iinrs  sm-  les  .iiilros?  l'iH»  souh* 
rr|>r('sriil;i(inii  iif  siiflil  r||r  |his  (Lms  crrtnins  cas  ù 
anu'inT  MM  «'(.il  alli'clil  .'  \'nilà  |i(iM!-  la  |nrfiiii'»p(»  olnec- 
lioM.  \  oici  la  scciMnlc.  \<>m  scMlcMirnl  1rs  riatâ  uflrrlifs 
ne  son!  pas  l(Hi|nMi'^  h'  lail  «le  iii|»|M»rls  nVi[)frKMi(»s 
cmIi'c  1rs  r('|M<''^rMlal MMis,  mais  ils  ne  soiil  pa^  mi)'im<' 
loujours  le  l'ail  dr  ir|M<''S('Mlal  i(Mis  La  (loiilciir  pliVsiiiUL» 
rsl  hirii  MM  fiai  allrclil,  ri  r||r  rsl  loin  dr  s'arcom- 
pa^Mor  ioMJoiirs  ({'Miir   r<'|)r(''srnlali(ni. 

Ia's  intrllccliiiilislrs.  a\('c  Nahlow  sk  \  ,  Mr  r('|i'||rMl 
(railloMi's  \)\\<  MM    raciriir   ([iii    a    anssi    son    iiMporlaMce 

poill'    (Ml\  :     les     chaMUCMlrllIs     loMcl  inMIH'ls    (|Mi    «loivrnl 

proihiiri^  dos  niodilicalioMs  Iropliifinrs  ri  lonclioMiMdlrs 
d(^s  n^M'Is  (d  coiisrcMliviMnoMl  du  ('(M'Ncaii.  Oi*,  IomI  rlat 
corobral  Tdaiil  acc()nî|)ai;iw''  drlals  ps\(dii(nirs  rorres- 
pondaiils,  IomIo  rciii'  sMilo  do  changoMh'Mls  pli\si(jues 
doit  cil  nioino  liMiips  modilior  cssentiellcinonl  Ir  cours 
di^s  roprosonlations,  de  (elle  sorte  que  les  étals  afîectifs 
sont  moditîés  aussi,  puisqu'ils  reposent  sur  des  repré- 
sentations. 

Telle  est  la  thèse  intellectualiste  qui.  tiaduite  en  lan- 
gage physiologique,  présente  assurément  des  points  de 
vue  intéressants  de  la  question  des  émotions. 

Toutefois,  on  remarquera  qu'elle  vise  surtout  le  sen- 
timent. Or,  le  sentiment  et  l'émotion  sont  deux  choses 
(|ui  ne  doivent  pas  être  confondues.  Comme  je  me  suis 
etTorcé  de  le  montrer,  le  phénomène  essentiel  de  l'émo- 
tion est  un  phénomène  tout  physique,  l'ébranlement 
ditïus  de  lécorce  cét^ébrale  ;  le  sentiment  moral  qui 
l'accompagne  et  le  complète  résulte  de  la  conscience 
qu'on  a  de  cet  ébranlement.  Le  caractère  agréable  ou 
pénible  de  ce  sentiment  est  quelque  chose  de  surajouté, 
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cl  (|ui,  si  important  qiril  soit  pour  le  sujet,  ne  doit  pas 
entrer  en  ligne  de  compte  pour  1(^  mécanisme  de  l'émo- 
tion elle-même.  Le  plaisir  et  la  douleur  ne  sont  pas  des 
émotions  à  proprement  parler;  ils  ne  font  que  donner 
une  (|ualité  particulière  aux  diverses  émotions.  La 
théorie  intellectualiste  laisse  dans  Tombre  l'émotion 
elle-même  pour  s'occuper  plus  spécialement  du  senti- 
ment qui  l'accompagne,  elle  ne  résout  pas  la  question 
capitale,  qui  est  toujours  de  savoir  pourquoi  et  comment 
une  perception  ou  une  représentation  produit  l'ébranle- 
ment cérébral  (jui  constitue  l'émotion,  et  les  réactions 
physiques  qui  en  sont  l'expression.  Pour  le  comprendre 
il  faut  faire  appel  à  certaines  lois  psycho-physiologiques 
que  j'ai  à  dessein  ajourné  d'exposer  et  qui  doivent 
trouver  place  ici. 

Mais  auparavant  il  me  semble  nécessaire  de  nous  dé- 
barrasser de  cette  question  du  plaisir  et  de  la  douleur 
qui,  je  le  répète,  ne  sont  pas  des  émotions  d'un  ordre 
spécial,  comme  certains  ont  l'air  de  le  croire,  mais  ne 
sont  que  des  qualités  surajoutées  aux  diverses  émo- 
tions. Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  remarquer  que 
certaines  émotions,  agréables  au  début,  peuvent  devenir 
pénibles  à  la  longue,  que,  d'autre  part,  certaines  dou- 
leurs produisent  une  véritable  jouissance  chez  certains 
individus,  et  (|uVnlin  telle  émotion  peut  rire  agréable 
ou  pénible  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
l'éprouve. 

Je  n'ai  [)as  besoin  de  rappeler  ici  les  modifications 
organi(jues  (|ui  caraclériseni  la  doubuir,  et  (|ui  peuvent 
Irnii'  (Ijuîs  nue  formule  uni([U(^  :  diminution  ou  désor- 
ganisation (les  fondions  vitales.  La  douleur  psychique 
n'esl  (|ur  la  conscience  de  ces  modifications,  qui  se  pro- 
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(luisf'iil,  s(Mis  riii(liirii(('  (Ic^  rvcilîilioiis  |K)rir'«»s,  soit 
sur  1rs  sriis  rxIcriH's,  snil  diiii^  !<•  iiilli«'ii  ifilrri(»nr  sur 
h's  orj^iinrs  -  .  Jr  l.i  mrmr  r.udii.  lorscpn'  Irs  animanx 
snnl  (lr'(M'n*hr<'s  (jur  l(M-^«|irils  sont  inliM-U  'Maiih'^a//a}, 
ri  (|iii  (•('s->t'iil,  |)ar  rniil  ir,  piii  l'afirsllM'sir  «lilorofor- 
ini(|iio  (Franrois  l'iaiick;. 

(  hl  voil  ([ur  si  Ir  crTNcaii  ii"iiilrr\  inil  pa^.  \,\  doii- 
Ijmii'  n'rxisir  pas,  hirn  (|iii'  1rs  iM'arlious  (|ui  a(*cnin|)a- 
i;iuMil  (HMlinaiirmnil  1rs  rxrilal  ions  doiilnuronsfs  so 
|)ro(lnisriil .  La  doiilrnr  l'^l  doue  nu  (•|H|)lM'ii(niirnr  ri 
lirnl  à  im  |)r()('(\ssns  ('('iM'Inal.  1rs  réactions  aux  excita- 
lions  T'Ianl  |)urrnicnl  r/'llrxrs  ri  ne  s'a('roni[>afrnanl  |>ar 
elles-inrinrs  d'aucun  caracirrr  alVrclif. 

La  douleur  sri'ail  Ir  r('sullal  d'uiK^  soninialion.  ri , 
sous  C(*  ra|)[)ort,  on  a  rniis  d(Mi\  llH'ories.  Poui*  les  uns 
la  douleur  s(M'ail  uin^  sensation,  pour  les  autres  ce  nr 
serait  (|u'une  qualité  de  la  sensation.  La  donleur  n'est 
certainement  pas  nne  sensation  spéciale.  II  n'y  a  pas  de 
nerfs  spéciaux  de  la  douleur,  quoi  (|u'on  en  ait  dil,  et 
elle  n'a  aucun  des  caractères  de  la  sensation  en  géné- 
ral. Elle  accompagne  ou  n'accompagne  pas  des  sensa- 
tions :  elle  n'est  pas  elle-mcMne  une  sensation. 

La  douleur,  considérée  comme  une  qualité  de  la  sen- 
sation, se  confond  souvent  avec  l'intensité  de  l'excita- 
tion. Mais  l'intensité  n'est  pas  suffisante,  et  la  douleur 
dépend  souvent  plus  de  l'excitabilité  du  sujet  que  de 
l'excitation  elle-même.  Nous  avons  fait  la  même  remar- 
que à  propos  de  l'excitation  et  de  l'émotion  ;  c'est  l'émo- 
tivilé  du  sujet  qu'il  faut  surtout  considérer. 

On  a  attribué  la  douleur  à  des  phénomènes  chimi- 
ques dans  les  tissus  et  dans  les  nerfs.  Mais  ce  sont  là 
les  causes  et  non  le  mécanisme  de  la  douleur,  ni  sa  na- 
ture. 
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«  La  douleur,  dit  Oppculieinier,  n'est  pas  le  plus 
haul  degrd  do  la  sensation  qui  se  produit  dans  les  or- 
ganes des  sens  spéciaux,  mais  la  sensation  la  plus  in- 
tense qui  se  produit  dans  les  nerfs  vaso-moteurs  sous 
rinfluence  d'une  violente  excitation.  »  Remarquons  que 
la  sensation  ne  se  produit  pas  plus  dans  les  organes  des 
sens  spéciaux  que  dans  les  nerfs  vaso-moteurs  ;  elle  se 
produit  dans  le  cerveau,  c'est  là  seulement  qu'elle  est 
perçui»  (M)  tant  que  phénomène  afl'eclif. 

Quand  à  attribuer  la  douleur  à  une  violente  excita- 
tion, ou  à  la  sommation  de  petites  excitations,  cela  ne 
me  paraît  guère  soutenable.  Une  légère  excitation  peut 
produire  une  vive  douleur,  alors  qu'une  très  violente 
peut  être  presque  indolore.  Une  névralgie  dentaire 
peut  être  insupportable,  alors  que  le  broiement  d'un 
membre,  une  blessure  grave  à  la  guerre,  peuvent  pas- 
ser presque  inaperçus  pendant  quelque  temps,  suivant 
le  degré  d'attention  du  sujet. 

Si  l'attention  du  sujet  peut  ainsi  modifier  la  dou- 
leur, cela  prouve  qu'elle  est  bien  un  phénomène  céré- 
bral, un  phénomène  de  conscience.  Mais  conscience 
de  quoi?  Des  altérations  organiques  provoquées  par 
l'excitation;  des  excitations  elles-mêmes  ;  des  effets  de 
ces  excitations  sur  le  cerveau  lui-même  ? 

On  a  dit  que  la  douleur  tenait  à  une  désorganisation 
vitale.  Désorganisation  des  nerfs  ou  des  tissus?  Pas  des 
tissus  assurément,  car  nous  voyons  les  altérations  les 
plus  d(»structiv(*s  des  tissus,  comme  le  cancer,  évoluer 
sans  (l(Min<M'  lieu  à  des  douleurs,  tant  ([\\r  les  lilets  ner- 
veux ne  sont  pas  atteints.  Désorganisation  des  nerfs, 
certainement.  Mais  ce  n'est  pas  une  condition  néces- 
saire. S'il  est  vrai  qu'une  excitation  assez  violente  pour 
désorganis<M'  un  nerf  cause  de  la  douleur,  nous  voyons 


I.\     IMII    IJl    |( 


|;i     (|«''M(''iMTrS(r||(r    <|r     rc   lilt'liir  liril,    |Mni|iiil«'    par  UIKî 

M(''\iih'  p.ir  rxrmpir,  n'nilrjiîih'r  parfois    qm»  dos   dou- 

Iriirs   ptMI    illIt'MSCS. 

Il  faut,  au  roiili-aii'c  «pir  \r  ii.'ifscMt  dans  les  inoil- 
IriiiTs  ('Oiidili(»ns  de  Iniici  tniiiK-iiinil  possibli».  Si  CG 
fonclioniKMnciïl  csl  lioiil)!/',  il  |)t'ii(  cii  ii-sullcr  inir  li\- 
pcM'OsIlHmr  qui  iriid  loiilr  rxrilalioii  doii loinniso.  Co 
n'csl  jdiis  alors  que  JVxrilalolih'  du  iirrl  (pi'il  failjr  <'ii- 
visagor,  ri  ikhi  pas  riiilriivjlr  dr  r(»\ci(alion.  ni  -<ni 
pouvoir  desorganisalrur. 

Nous  voici  donc  arrivj'^  à  «diininrr  successivcMiKMit 
coiunii»  cause  du  senlinn'nl  dr  «iouirui*.  la  desorganisa- 
iiou  \ilalr  dos  (issus,  ri  ni«'UH^  drs  nrils,  ri  rinlensité 
dr  Tivxcilalion,  et  à  regarder  coiume  essenliellr  Tcxci- 
labilité  nerveuse. 

Mais  est-ce  là  qu'il  laul  s'arrêter?  Si  le  nerf  est  in- 
demne d'altération,  mais  a  simplement  une  excitabilité 
ti'op  grande,  qu'en  résulte-t-il  ?  C'est  que  le  cervrau 
est  lui-même  impressionné  d'une  façon  excessive,  et 
qu'une  excitation  qui,  en  se  propageant  dans  un  nerf 
normal,  ne  déterminerait  qu'une  sensation  parfaitement 
tolérée,  en  produit  une  au  contraire  1res  douloureuse, 
comme  s'il  s'agissait  d'une  excitation  >io!ente.  C'est  le 
sentiment,  non  de  ce  qui  se  passe  dans  le  nerf  centri- 
pète, mais  dans  le  cerveau  lui-même,  qui  est  doulou- 
reux. 

Est-il  besoin  pour  cela  qu'il  y  ait  désorganisation  du 
cerveau?  S'il  en  était  ainsi,  les  cerveaux  soumis  à  des 
violentes  excitations  douloureuses  plus  ou  moins  répé- 
tées ne  résisteraient  pas  longtemps.  Mais  ce  qui  prouve 
que  le  phénomène  douleur  tient  à  autre  chose,  c'est  que, 
lorsque  le  fonctionnement  du  cerveau  reparaît  après 
avoir  été  suspendu,  inhibé,  ce  retour  de  fonction  s'ac- 
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compagne  toujours  de  douleur.  J'ai  signalé  le  fait  chez 
les  hystériques,  où  on  peut  l'observer  d'une  faron 
constante  el  remarquable,  en  particulier  au  moment  de 
la  restauration  cb'  la  mémoire  chez  les  sujets  frappés 
d'amnésie  rétrograde.  La  douleur  peut  donc  accompa- 
gner, non  pas  un  processus  de  désorganisation,  mais  au 
contraire  un  processus  de  réorganisation  fonctionnelle. 

Comment  donc  la  douleur  peut-elle  se  produire 
dans  ce  cas,  et  aussi  dans  celui  où  une  excitation  in- 
tense agit  sur  le  cerveau?  Je  crois  que  cela  tient  uni- 
quement à  la  difficulté  qu'opposent  les  éléments  ner- 
veux à  réagir  h  l'excitation.  Les  deux  cas,  en  appa- 
rence dissemblables,  se  ramènent  en  réalité  h  une 
seule  et  même  chose.  Prenons  un  centre  cérébral  in- 
hibé. Sous  l'influence  d'une  excitation  forte,  il  va  se 
produire  dans  les  cellules  de  ce  centre  un  ébranlement 
moléculaire  qui  va  lui  permettre  de  se  remettre  dans 
son  état  de  fonctionnement  normal.  Mais  ce  n'est  pas 
sans  opposer  à  l'excitation  une  force  d'inertie  propor- 
tionnelle à  son  degré  d'inhibition.  C'est  la  difficulté 
qu'éprouve  la  force  vive  de  l'excitation  à  vaincre 
cette  force  d'inertie  du  centre  inhibé,  que  le  centre 
psychique  perçoit  d'une  façon  qu'on  qualifie  de  dou- 
loureuse. Si,  au  lieu  d'être  dans  un  état  de  fonction- 
nement amoindri,  le  centre  est  dans  son  état  normal, 
l'excitation,  quand  elle  est  forte,  rencontre  la  même  ré- 
sistance, la  même  force  d'inertie,  pour  le  mettre  dans 
un  état  d'activité  supérieur,  non  pas  seulement  à  sa 
moyenne  normale,  mais  à  son  maximum  normal. 

La  douleur  résulterait  donc  de  la  conscience  que 
nous  avons  de  la  difficulté  ([u'éprouvt^  h»,  courant  ner- 
veux à  déterminer  dans  l'écorce  cérébrale  des  change- 
ments moléculaires,   (Jim'  ce  courant  se  propage  de  la 
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|)rriplM'rir  Ncrslr  crrvr.iii,  ou  d  un  «••nln'  crr/'hral  ;i 
lin  aiilrr. 

I^.i  il<Mili'iit-  |)li\^i<|ih>  ci  la  <l(>ii|ciii  iiioralr  sont  i(|rii 

li(|lirs,  (I  il|M'r^  Kiliol  cl  l:i  |illl|):i|-|  «|r^  :illlrt||'S  «tVOC 
lui .   lill  seule  (lillV'rmcr   es!  (|u«'    I   Ulir    (->l   du»'  ;i    uur  srll- 

salioii,  iauln»  àiiii»' i'('|U(''sriilali<ui .  Mais  ('(umimc.  ^rlon 
inoi,  les  crillre^  de  percepllou  <'l  de  ir  |Mf^t'ii  j.i  Ih  lU  ^oiil 
les  mêmes,  on  voil  (|u  en  somme  le  lail  (|u  ils  s(jnl 
('hranh's  par  une  exeilal  ion  [n'i-i  |dH'ii(|ue  -  sc^nsîifion, 
|)ei'ee|)lion  ,  ou  pa  r  une  e\eilal  ion  eeuliale  —  re|)r(''- 
senlalion  — ,nenn)dilie  pas  la  coneeiilion  L:«''iH'rale  d<' 
la  (lonlonr. 

La  donl«Mii'  moralese  manilole  d  ailleurs  (»xlerieui'e- 
nuMil  de  la  inènn*  façon  (|ue  la  douleur  |di\^i<pH'.  Poiir- 
(|U(^i,  (•(dUMdonlilr  élanl  admi>-e,  eerjaincs  roprésonla- 
lions  onl-ollos  h»  privilège  de  susciter  la  doulonr?  Parce 
((u'ellos  sont  un  commoncemenl  de  d<'soi'ganisation 
mentale  comme  la  doulenr  physique  est  un  commen- 
cement de  désorganisation  physique,  dit  Ribot.Mais  on 
ne  saurait  assimiler  la  désorganisation  mentale  à  la  dé- 
sorganisation physique.  La  désorganisation  mentale  ne 
peut  tenir,  comme  les  représentations  qui  sedissocient, 
qu'à  Taltération  de  leur  substratum  physiologique,  à 
savoir  les  centres  corticaux.  Or,  nous  voyons  des  cas 
dans  lesquels  cette  désorganisation  réelle  de  Técorce 
cérébrale,  en  même  temps  que  se  produit  la  désorgani- 
sation mentale,  s'accomplit  non  seulement  sans  dou- 
leur, mais  avec  satisfaction.  Tel  est  le  cas  de  la  para- 
lysie générale.  Cette  explication  paraît  donc  au  moins 
insuffisante.  Il  me  semble  que  le  sentiment  de  la  diffi- 
culté de  fonctionnement  est  seul  en  cause,  comme  je 
l'ai  dit  tout  à  l'heure.  Quand  le  fonctionnement  cesse 
complètement  il  ne  se  produit  plus  de  douleur. 
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Les  variations  qu'on  observe  dans  la  douleur  chez  les 
hystériques  sont  intéressantes  à  cet  égard.  Quand  un 
organe  commence  à  diminuer  dans  son  fonctionnement 
—  et  n'oublions  pas  que  ce  n'est  pas  l'organe  qui  est  en 
cause,  mais  son  centre  cortical —  il  y  a  de  la  douleur. 
Lorsque  le  fonctionnement  est  complètement  arrêté, 
que  l'inhibition  du  centn^  correspondant  est  absolue, 
(|ue  l'anesthésie  est  au  maximum,  il  n'y  a  plus  de  dou- 
leur. Quand  enlin  le  centre  recouvre  sou  activité  et 
l'organe  sa  fonction,  il  se  produit  de  la  douleur.  Il 
s  agit  là  de  douleur  physique. 

Chez  les  mélancoliques,  la  douleur  morale  résulte  du 
sentiment  qu'ils  ont  de  la  difliculté  qu'ont  les  impres- 
sions à  pénétrer  dans  leur  cerveau,  les  associations 
d'idées  à  se  faire,  les  volitions  à  se  traduire  en  actes, 
et  de  la  difliculté  en  somme  qu'a  le  cerveau  à  réagir 
et  à  agir  normalement. 

Chez  les  obsédés,  les  douteurs,-  les  phobiques,  les 
impulsifs,  on  observe  également  une  douleur  morale  qui 
va  jusqu'à  l'angoisse  la  plus  vive,  et  même  l'agitation. 
Elle  tient  à  ce  que  deux  représentations  contradic- 
toires se  produisent  simultanément  et  qu'aucune  n'est 
suffisante  pour  entraîner  ses  conséquences  normales, 
l'énergie  cérébrale  se  trouvant  partagée  dans  deux  di- 
rections divergentes,  s'appliquant  sur  des  points  dilfé- 
rents,  et  étant  par  suite  iusuflisante  à  déterminer  des 
rr-aclions  complètes,  d'une  [)arl,  et,  d'autre  part,  le  cer- 
veau de  ces  malades  présentant  ordinairement  une 
atonie,  une  inorlic^  particulière. 

La  douleur  nous  apparaîl  donc  comme  la  conscience 
que  nous  avons  de  la  ditliculté  avec  laquelle ^e  propage 
l'énergie  à  travers  le  cerveau,  soit  que  l'excitation  soit 
normale  r(  (jiic  la  force  d'inertie  du  cerveau  soit  trop 


I.K  IM.AI>IH  Î.M 

jurande,  soil  {\\\r  r<»xrilîilioii  soil  Ircip  foilr  ri  <|iir  !<• 
inaxiiniiiii  de  IV*|as(i(il(>  |nii('li(»iiiHdlr  du  ccrvonii  soit 
«h^paNsT'. 

\a'  itldislr  [\  «'h'  l»ram(Mi|)  iinniis  j'Iudii'' <|iir  1,1  (loiilnir. 
Soiilcc  (|rii\  |i||('iiniiiril('S  m  oj  iposj  I  jnii  oïl  firs(-rr 
(|M  Mil  srill  |»li(''nn|||riir  ilr  lIK'llir  iiii  I  ii  rc.  iii.ii^  a  \  rc  drs 
(lillV'iTMccs  (le  (lr«4;i'r's,  coiniiir  le  |)rns('  llr.iiinis?  I''îuil-i| 
y  voir  Ir  caiaclrrr  (1rs  aclioiis  ayaiil  iinc  lin  iililr  à 
riii(li\i(ln?  Ilriln^l  Spriicrr  m  liiil  rarroiiipai:  iirinrnl 
des  aclioiis  iiiod(''r(''rs,  ri  \\  iiiidl  |M'Msr  (|ur  la  i^ainmr 
du  |)laisir  l'sl  moins  (M r iidiir  (|u r  cr Ile  dr  la  dniiiriir.  On 
connaîl  |)<mi  l(\s  coiulilions  analoiiii(|iir^  ri  pliysiolo^i- 
(|iu's  d(*  la  geiios«'  cl  de  la  liansmission  dn  plaisir.  On 
a  soutcMUi  (Milin  (|U('  le  plaisir  n'esl  (prune  sensation, 
eonime  on  l'a  lait  pour  la  douleur,  (d  (juil  serait 
comme  (dh^  un  sens  fondamental.  Mais  il  n'y  a  [)as 
d'organe  spécial  pour  cette  sensation,  pas  de  nerfs  spé- 
ciaux. 

Au  point  de  vue  des  conditions  intérieures  du  plaisir, 
tout  se  résume  dans  un  état  de  conscience  dit  agréable. 
Quant  aux  conditions  extérieures,  elles  s'opposent 
à  celles  de  la  douleur  et  se  caractérisent  par  une  aug- 
mentation de  la  circulation,  surtout  au  cerveau,  de  la 
respiration  et  par  conséquent  de  la  température  du 
corps,  avec  échanges  nutritifs  plus  rapides  et  augmen- 
tation des  sécrétions,  entin  exagération  de  la  motricité 
allant  quelquefois  jusqu'à  l'ivresse  émotionnelle. 
Mûnsterberg  a  montré  que  les  mouvements  sont  cen- 
trifuges dans  la  joie  et  augmentés,  centripètes  dans  la 
douleur  et  diminués.  On  connaît  la  limitation  des 
mouvements,  la  concentration  des  mélancoliques.  La 
graphologie  révèle  aussi  le  parallélisme  de  l'expansion 
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morale  el  motrice  on  de  sa  concentration.  Il  y  a  en 
somme  dynamogénie  dans  les  états  agréables. 

Ponr  Ribot,  le  plaisir  comme  la  douleur  est  un  phéno- 
mène surajouté.  Comme  pour  la  douleur,  laquestion  d'in- 
tensilé  n'est  pas  sutlisante,  et  celle  de  qualité  importe 
beaucoup.  11  n'y  a  pas  de  formule  unique  vraisembla- 
blement en  tous  cas.  Quant  aux  plaisirs  intellectuels, 
ils  se  confondent  avec  les  plaisirs  sensoriels  et  ont  les 
mêmes  réactions  organiques.  Peut-il  y  avoir  transfor- 
mation du  plaisir  en  douleur,  ou,  du  moins,  comment 
s'opère  la  succession  en  sens  contraire?  Y  a-t  il  anti- 
nomie, opposition  entre  les  deux?  Y  a-t-il  différence 
de  degré  seulement,  avec  un  processus  identique?  Ribot 
pense  que  dans  la  plupart  des  cas,  sinon  dans  tous,  il  se 
passe  simultanément  deux  processus  contraires,  Tun 
dans  le  sens  de  l'augmentation,  l'autre  dans  le  sens  de 
la  diminution.  Ce  qui  tombe  dans  la  conscience  n'est 
que  le  résultat  d'une  différence.  La  transformation  de  la 
douleur  en  plaisir  et  réciproquement  n'est  alors  que  le 
résultat  du  rythme  fondamental  de  la  vie.  Ribot  compare 
cela  à  ce  qui  se  passe  dans  le  travail  musculaire,  où  il 
y  a  d'abord  refroidissement  puis  échauffement,  ou  dans 
le  travail  cérébral,  où  Tanzi  a  montré  les  oscillations 
de  la  température  pendant  l'élaboration  des  idées.  L'un 
masque  l'autre.  Dans  le  plaisir  il  y  aurait  donc  excès  en 
faveur  de  l'état  d'augmentation  sur  celui  de  diminution. 

Tels  sont  en  peu  de  mots  les  principaux  points  à  re- 
tenir dans  l'histoire  du  sentiment  de  plaisir. 

Je  crois  qu'il  faut  considérer  encore  autre  chose  :  l'at- 
ténuation rapid(Mlu  phiisir,  (|ui  contraste  singulièrement 
avec  la  tendance  h  la  |)crsislanc(»  de  la  douleur.  A  quoi 
tient-elle? Tout  acte  d illicite  à  exécuter,  demandant  un 
effort,  est  pénible.  An  moment  où  les  associations  dy- 


m:  I'Lmsih  S53 

naini(|ut's  sr  Iniil  liKilrinriil,  c'rsl-ft-din*  où  lYîiMTgii» 
librriM'  tlaiis  jim  poiiil  s'ccmilr  l'.H'ilriiinil  vrTS  l(»8  autres 
puiiils  (|ui  doivciil  «'lie  mis  ni  jm,  l(n^<|in'  nous  S(»iitons 
la  (lispai'ilinii  «le  I  Vllml,  c'cslfi-dirr  la  <liiiiiiiiilioii  dr  lu 
rr^sislaiMT  au  passai^r  <lii  (-(Uiraiil  im  rvrux.  nous  avons 
<lu  plaisii",  nous  avons  un  srnliinrnl  ai^iJ'ahlr.  (Juand 
t'iilni  ce  passade  se  lait  a\('c  iinr  ^landr  lacilih*,  aiilo- 
niali(|imn(Mi(.  ri  trop  i apidrnicnl  pour  (|uc  nous  en 
ajons  niTMiir  consrirncr,  nous  cessions  d Vn  «'prouv^'r* 
(lu  plaisir. 

iW'sl-c'c  donc  pas  à  un  ('cilaiii  dcj^ré  de  iaciliié  du 
passage  du  couranl  nnvrux,  à  un  cnlaln  dr^ir-  de  \r- 
sislancc  au  passade  de  cr  couranl.  ri  par  consé(|iH'nl  à 
un  senlinuMil  de  cénesiliésio  cérébi'alc  (|ih'  nous  devons 
le  plaisir  comme  la  douleur  ? 

On  dira  que  les  douh^iis  s'atlénuent  aussi.  Mais  par 
un  autre  mécanisme,  à  mon  avis.  La  résislance  (jui  ap- 
j)araît  dans  un  processus  ordinairement  facile,  par  suite 
d'un  trouble  survenu  dans  le  fonctionnement  cérébral, 
nous  cause  de  la  peine.  Quand  l'arrêt  est  complet  il  n'y 
a  plus  de  résistance,  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  de  difliculté, 
il  n'y  a  plus  rien.  On  n'éprouve  plus  de  peine  à  propre- 
ment parler,  ou  c'est  une  peine  toute  négative,  tout 
intellectuelle  en  quelque  sorte.  S'il  y  a  inertie  com- 
plète, stupeur,  il  n'y  a  plus  de  peine,  ni  aucune 
manifestation  de  douleur,  pas  plus  que  d'aucun  senti- 
ment alfectif  d'ailleurs. 

Le  plaisir  et  la  peine  ne  sont  donc  que  des  manifes- 
tations d'un  certain  degré  d'activité  cérébrale,  ou,  pour 
mieux  dire,  d'un  degré  relatif  dans  le  fonctionnement 
plus  ou  moins  facile  de  cette  activité.  11  me  semble  donc 
qu'il  n'y  a  ni  opposition,  ni  double  processus  contraire 
empiétant  l'un  sur  l'autre. 
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Si  le  plaisir  s'atténue  plus  facilement  que  la  douleur, 
et  si  la  gamme  du  plaisir  est  moindre  que  celle  de  la 
douleur,  la  raison  en  est  assez  simple.  Cela  me  paraît 
tenir  à  ce  que  le  plaisir,  s'accompagnant  toujours  d'un 
état  dynamique  supérieur  à  la  normale,  est  limité  par 
le  maximum  d'activité  organique  du  cerveau.  Or,  la 
marge  entre  la  moyenne  normale  et  le  maximum  <*st 
beaucoup  moins  grande  qu'entre  cette  normale  et  le  mi- 
nimum d'activité  cérébrale.  C'est  là  d'ailleurs  une  règle 
constante  en  biologie,  et  on  peut  en  citer  un  exemple 
grossier:  par  engraissement  intensif  on  peut  atteindre 
un  certain  poids,  mais  qui,  quoi  qu'on  fasse,  ne  peut  aller 
toujours  croissant  au-dessus  de  la  moyenne  normale. 
Par  l'inanition,  au  contraire,  on  peut  atteindre  une 
perte  de  poids  beaucoup  plus  considérable  que  ce  qu'on 
a  pu  gagner  par  l'engraissement. 

D'autre  part,  il  est  toujours  plus  facile  de  retomber  du 
maximum  à  une  moyenne  d'activité,  pour  un  organe 
quelconque,  que  de  reprendre  cette  moyenne  quand  l'ac- 
tivité est  tombée  au-dessous.  L'aphorisme  «  qui  peut  le 
plus  peut  le  moins  »  s'applique  remarquablement  bien 
à  la  biologie.  Aucun  organe  ne  peut  se  maintenir  aussi 
longtemps  à  son  maximum,  ou  même  simplement  au- 
dessus  de  sa  moyenne  d'activité  qu'au-dessous  de  cette 
moyenne.  Et  cette  considération  physiologique,  jointe  à 
la  précédente,  me  parait  suîlîsante  à  faire  comprendre 
pourquoi  la  gamme  du  plaisir  est  moins  étendue  que 
celle  de  la  douleur,  et  pourquoi  l'atténuation  du  plaisir 
est  non  seulement  plus  rapide  que  celle  de  la  douleui', 
mais  est  une  nT'ccssité'  |)()Ui*  le  pr(Mni(»r  (M  nullement 
pour  la  seconde. 

On  a  cru  voir  une  contradiction  dans  ce  qu'on  a  appelé 
la   volupté  (1(^  la    donhuir.   Mais  il  suffit   de   nMuanjuer 
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(|U('  l('>  iihliN  iilii^  (|iii  1  r|)i()ii\rnt  sont  divs  inaladch  :  i(;.s 
uns  sonl  «les  anal|4«''si(|iirs,  drs  <l/»|M'rs<)iiiialisi's,  (|iii  sont 
incapaMr^  de  sciilii"  une  \iai<'  dniilnir  coniiiH*  uvaril 
leur  iiialadir,  cl  (|iii  rlirichnil  ;t  >r  laiiM»  soiillVii'  |)()iir 
('|M'(Mi\n\  non  pas  (ani  dr  l.i  doulnu-  (iuimm'  sensation 
foilr  ;  1rs  anirrs  ^onl  <lrs  nn'lancoli(|nrs,  dan^  nn  «'tal 
(rinliihitnMi  crrrdtialc  pins  on  nnnn^  inarcpH'c,  ri  (jiii 
paraissenl  se  (  oniplain»  d.ins  Imr  doiilrur  nhn;il(',  |>arco 
(|n'ils  sonl  incapahh^s  dr  l'airr  nn  rllori  |)«Hir  ndahlii-  Icnr 
aclivil»'  norni.ilc,  (dlorl  (|ni  Irnr  srrail  diiilh'nr^  pins 
pcnihli*  ([ne  la  donlrnr  iichhdlc.  Cj»  cas  pnilicnlici-  nr 
l'ail  donc  ([uc  conliiincr  la  rc^lc  pi«''c«MlcinnH'nL  «dahlir. 

Y  a-l-il  des  ('lais  (rindillVn'cncc  ?  W  nmll  pr«''|rnd  cpic 
le  |)assaj;'C  de  la  donlenr  an  plaisir  se  l'ail  par  nn  «dal 
neulr(\  Lidnnann  sonlieni  (|ne  non.  Ililnd  adnnd  les 
('dais  (rindill'érence.  Je  ciois  (|n'ils  existent  en  ellel, 
mais  (|n'ils  n(^  s(^  produisent  pas  an  passa{;'e  de  l\in  à 
l'autre  état,  comme  à  nn  point  morl,  et  ([u'ils  résultent 
simplement  soit  de  rinhibition  totale  (paralysies  hys- 
tériques, aboulies),  soit  de  rautomalisme  acquis.  Le  pas- 
sage d'une  sensation  agréable  à  une  sensation  désa- 
gréable doit  être  d'ailleurs  distingué  du  passage  d'un 
sentiment  agréable  à  un  sentiment  désagréable,  ou 
réciproquement.  Quand  le  passage  se  fait  entre  les  deux 
termes  extrêmes  d'une  sensation,  il  semble  qu'il  se  fasse 
d'une  façon  assez  brusque.  Quand  il  s'agit  d'un  senti- 
ment, lequel  est  ordinairement  composé  d'un  nombre 
de  représentations  plus  ou  moins  grand,  dont  les  unes 
sont  agréables  et  les  autres  désagréables,  il  semble 
bien  au  contraire  qu'il  se  fasse  toujours  par  des  oscil- 
lations, ainsi  que  je  Tai  dit  au  chapitre  n. 

Il  y  a  lieu  d'ailleurs  de  ne  pas  confondre  le  ton  affectif 
lié  à  un  acte  ou  à  une  sensation  et  l'état  affectif  général. 
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Ur,  nous  pouvons  avoir  une  sensation  visuelle,  par 
exemple,  sans  ton  alïectif,  et  éprouver  cependant  un 
sentiment  agréable  on  désagréable.  Je  lis,  et  le  fait  de 
lire  ne  m'est  ni  agréable  ni  désagréable,  mais  je  ne  puis 
lire  sans  que  ce  que  je  lis  éveille  en  moi  un  sentiment 
quelconque. 

Kn  résumé,  le  plaisir  a  pour  condition  un  accroisse- 
ment, une  facilité  plus  grande,  la  douleur  une  dimini:- 
tion,  une  ditlîculté  plus  grande,  d'activité.  Mais  sur 
quoi  porte  cet  accroissement  ou  cette  diminution  ?  Sur 
Torganisme  ou  sur  le  cerveau?  Nous  nous  trouvons 
ainsi  ramenés  à  l'opposition  entre  la  théorie  périphé- 
rique et  la  théorie  cérébrale  de  l'émotion. 

Est-ce  sur  l'organisme  ?  Mais  nous  voyons  des  augmen- 
tations d'activité  qui  ne  sont  pas  agréables  (la  fièvre, 
la  digestion,  le  travail  musculaire  intense)  ;  par  contre, 
le  repos,  c'est-à-dire  la  cessation  d'activité,  est  un  plai- 
sir, quoique  ce  soit  une  diminution  d'activiti^  ;  mais 
nous  y  rencontrons  autre  chose:  le  retour  à  l'état  nor- 
mal moyen. 

Est-ce  sur  le  ceiveau?  Sans  aucun  doute,  je  crois. 
Les  intellectualistes  disent  que  le  plaisir  et  la  douleur 
sont  des  jugements  confus  de  perfection  et  d'imperfec- 
tion. Mais  qui  nous  donne  ces  sentiments,  base  de 
jugements,  sinon  la  cénesthésie  cérébrale? 

IJ'après  Féré,  les  sensations  de  [)laisir  se  réduisent 
dans  inir  sensation  de  puissance,  les  sensations  de 
déplaisir  dans  une  seusation  d'impuissance,  auti'euienl 
dit,  dans  une  augmentation  ou  uni*  diminution  d'éuiM'gie. 

Je  crois  (jue  dans  ce  cas  c(î  n'est  pas  du  plaisir  ou  de 
la  douleui",  mais  de  la  joie  ou  de  la  tristesse»  que  nous 
éprouvons,  et  nous  allons  tout  à  l'heure  examiuer  rapi- 
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(Iciiiriil   les  coihlilioiis  ihî  ers  «|rii\  «|.  riiicn'>,  (jin  doivriiL 

L(''(Hi  hiiinoiil  \'a\\  i('iii.ir'|ii<'r  <|iif  -I  |r  plaihir  corres- 
pond à  iiii  iH'cinisscmnil  (liiclivitr»,  (:'esl-à-<lire  fi  nii<* 
plus  ^iMiidr  (|ii;iMillr  d<'  li:i\.'iil  |ir(M|iiil.  |r  |dai>ir  r«''Mil- 
liTiiil  (riiiic  diiiiiiiulitui  dV'lH'^^i^  pnicid  idh'  dr  l'i>|-^a- 
nisiiH' (t'sl-cc  Ihcii  dr  rorj:,aFnsmc  (ju'il  Lml  diir  mi  du 
(•rrv(Mu).  i\r  u'rsl  pasrxacl,  r|  (IimuI  Allen  dil  jiisto- 
nicnl  :  H  Le  piai^iicsl  racconipîi^iHMnrni  dinn' acii  \  il*' 
saine  dans  la  nu'sui'c  (Mi  (die  n'rxcèdc  [)as  h;  j)()uvuir 
Drdinaii'iMJc  iM'pai'alion  (|ur  l^u'i^anisnic  possède.  »  C'est 
ri(l(M*  inèiue  de  Tac!  i  vile  ni<)\  cnur  de  Spencei'. 

pour  Ali^ynci'l.  la  douleur  se  ri^sinnc  dans  unr'  aclioii 
d'arnM  d(*s  r('dl(»x(\s  nioleurs  v[  des  ndlexes  vasculaires, 
et  l'élal  pénilde  n'esl  {\ur  la  traducti(jn  dans  la  con- 
seienee  de  ce  luéeanisint*  pliysioloi:;ique.  I^a  sensati(jn 
d(^  douleur  supposei'ail  un  niouvenKMit  rellexe  (d  un 
arrêt  de  la  conduction  uervcusc  dans  la  substance  yrise 
de  la  moelle,  où  elle  est  douze  fois  plus  lente  que  dans 
la  substance  blancbe.  Ce  processus  d'inhibition,  perçu 
par  la  conscience,  donne  la  sensation  de  douleur.  Mais 
pourquoi  cet  aiTet  de  conduction  nerveuse? 

Voici,  selon  moi,  comment  on  peut  comprendre  les 
choses  : 

Le  plaisir  et  la  douleur  sont  distincts  des  émotions  ;  ils 
lesaccompagnent  comme  ils  accompagnent  les  mouvements 
ou  les  sensations  ;  ils  sont  les  phénomènes  fondamentaux 
de  r affectivité,  mais  non  de  rémotivité ;  c'est  dans 
Vécorce  cérébrale  elle-même  que  se  produisent  les  proces- 
sus auxquels  sont  liés  les  sentiments  de  plaisir  ou  de 
peine,  et  ils  sont  liés  étroitement  à  l'état  de  la  cénesthésie 
cérébrale.  Ils  ne  sont  que  la  sensation  du  degré  de  faci- 
lité  ou  de   difficulté  relatives  avec   lesquelles  se  fait  le 
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passage  du  couvant  nerveux  dans  le  cerveau^  c'est-à-dire 
de  la  résistance  qu'il  rencontre,  sans  que  la  quantité  ou 
l* intensité  de  ce  courant  soient  en  cause  ;  ils  ne  tiennent 
pas  à  V augmentation  ou  à  la  diminution  de  l'activité  orga- 
nique périphérique,  mais  à  celles  de  T activité  cérébrale, 
en  preruint  pour  point  de  repère  la  moxjenne  normale 
de  cette  activité  ;  ils  tiennent,  enfin,  essentiellement  à  un 
état  dynamique,  actuel,  et  non  à  un  état  statique,  poten- 
tiel; ils  sont  indépendants  de  la  nature  de  l'excitation. 

Je  ne  veux  pas  m'élendre  longuement  sur  la  joie  et 
la  tristesse,  auxquelles  Georges  Dumas  a  consacré  un 
ouvrage  plein  d'un  grand  sens  critique,  d'observations 
et  de  vues  nouvelles,  et  qui  n'a  peut-être  qu'un  défaut, 
témoignant  à  la  vérité  de  l'impartialité  et  de  la  modestie 
de  son  auteur,  celui  de  ne  pas  poser  des  conclusions 
assez  fermes.  Il  distingue  très  justement  une  joie  et 
une  tristesse  aiguës,  une  joie  et  une  tristesse  passives. 
Il  semble  bien  que  les  deux  premières  soient  le  plaisir 
et  la  douleur  tels  que  nous  venons  de  les  considérer,  et 
que  les  secondes  soient  la  joie  et  la  tristesse  telles  qu'on 
les  comprend  ordinairement,  c'est-à-dire  des  états  plus 
ou  moins  statiques,  par  opposition  à  des  états  dyna- 
miques. Pour  lui,  les  expressions  réactionnelles  de  la 
douleur  et  de  la  joie  ne  sont  pas  seulement  liées  à  la 
cause  du  plaisir  et  de  la  douleur,  mais  au  plaisir  et  à  la 
douleur  eux-mêmes,  c'est-à-dire  aux  états  psychiques 
de  ce  nom.  Il  arrive  à  montrer  que  les  phénomènes  de 
la  joie  et  de  la  tristesse  active  sont  les  mêmes,  quoique, 
dans  un  cas,  il  y  ait  sentiment  agréable,  el,  dans 
l'autre,  sentiment  [)énible.  (^ette  seule  constatation  me 
parait  suffisante  pour  juger  la  valeur  des  théories  qui 
rapportent  au  sentiment  conscient  des  variations  de  la 
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pi^riphrri»*,  l«'s«|U('lh's  soiil  sniihlahlrN  <laii>  (h'iix  «'lais 
allcclirs  opposas,  roiij^iiic  dr  nos  «'iiiolioiis  <•(  «le  nos 
sriiliiih'iils.  l'inliii,  il  r«'jrlh\  m  «livrrs  cndruils,  le  n>lo 
i\r  r^xcilahillh'  du  syslriiir  iM'r\rii\,  ri  du  corvcuii 
(Ml  parliciilirr,  dillciciilr  cIkv.  1rs  dillÏTriils  individus, 
!'(M('  sur  lr(|nrl  insislr,  an  ('(Milraiir,  aviT  raisnn,  Hil)«)l. 
Panllian  lail  ans>i  apprl  à  crllr  notion,  (|u.ind  il  i-(»^}ird«» 
la  donlnir  coninic  i'(''snl(anl  d  nnr  adaplalion  ln»|)  dilli- 
i'ilc  de  rorj;ani>nh'  à  drs  condilions  nouvelles,  el  e\i- 
f:,"eaiil,  par  constMiut'nl,  un  cllorl  hop  considiM'ahlc  I! 
<'sl  (''\idrnl,  (Ml  cllrl,  (|u«'  (•«die  lacilih''  d'adaplalion  plus 
ou  moins  |;rande  (lé[)(Mid  dr  rcxcilahililc'  du  syslriue 
nerveux  ri  d(^  sa  plus  ou  moins  «^raiule  lacilih''  de  réac- 
lion.  Mon  opinion  se  rapprociie  de  cidic  d<'  Maulhan, 
comme  on  le  voit,  puiscjne  je  fais  reposer  aussi  la  dou- 
leur sur  la  dillienUé  avee  laquelle  se  propage  le  courant 
nerveux  pour  s'adapler  précisément  aux  condilions 
ilemandées  à  l'organisme  et,  par  conséquent,  au  cerveau 
<jui  lui  commande.    ^ 

G.  Dumas,  cependant,  est  le  premier  à  reconnaître 
que  la  tristesse  et  la  joie  dépendent  d'une  adaptation 
plus  ou  moins  facile,  et  il  dit  expressément:  «  Il  faudra 
chercher  dans  les  seuls  processus  individuels  d'associa- 
tion ou  de  dissociation,  dans  Tarrêt  des  tendances  ou 
dans  leur  libre  jeu,  toute  l'explication  originelle  de  la 
tristesse  et  de  la  joie.  »  «  La  fatigue  nerveuse  et  l'épui- 
sement que  nous  percevons  sous  forme  de  tristesse, 
dit-il  encore,  auraient  leur  origine  dans  une  désadap- 
tation  et  une  réadaptation  nouvelles,  non  pas  réelles 
et  immédiates,  mais  senties  par  anticipation  dans 
l'ordre  de  nos  tendances.  Ceci  fait  rentrer  la  tristesse 
dans  les  mêmes  lois  que  la  douleur  physique  :  même 
cause  objective,  excitation  excessive,  même  désorgani- 
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satioii  consécutive,  ici,  des  tissus  cutanés,  là,  de  nos 
hahiludes  et  de  nos  instincts,  enfin,  le  phénomène  de 
faligue  et  d'épuisement,  ici,  dans  le  nerf,  là,  dans  l'or- 
gane central  de  la  perception.  » 

Qu'est-ce  donc  que  cette  désadaplation  et  cette  réadap- 
tation senties  par  anticipation  dans  Tordre  de  nos  ten- 
dances, sinon  un  sentiment  de  notre  état  potentiel?  Et 
s'il  faut  clierclier  dans  l'arrêt  des  tendances  ou  dans 
leur  libre  jeu  la  cause  originelle  de  la  tristesse  et  de  la 
joie,  cela  ne  revient-il  pas  à  dire  qu'elles  dépendent, 
comme  je  le  soutiens,  de  la  facilité  ou  de  la  difficulté 
avec  laquelle  le  courant  nerveux  se  propage  pour  réali- 
ser précisément  les  actes  que  comportent  les  tendances. 

La  tendance  est  à  l'acte  ce  que  l'énergie  potentielle 
est  à  la  force  vive.  C'est  pourquoi  je  disais  tout  à 
l'heure  que  les  sentiments  de  puissance  ou  d'impuis- 
sance, dans  lesquels  Féré  faisait  résider  le  plaisir  ou  la 
peine,  représentaient  plutôt  la  joie  ou  la  tristesse.  De 
même  que  nous  avons  du  plaisir  ou  de  la  douleur, 
lorsque  nous  avons  le  sentiment  que  l'acte  qui  réalise 
un  désir  ou  une  tendance  se  fait  avec  facilité  ou  diffi- 
culté, de  même  nous  avons  de  la  joie  ou  de  la  tristesse, 
si  nous  sentons  que  nous  possédons  ou  que  nous  ne 
possédons  pas  la  force  suffisante  pour  les  réaliser  si 
besoin  était.  Le  plaisir  que  nous  éprouvons  à  agir  sui- 
vant notre  désir  se  distingue  de  la  joie  que  nous  avons 
à  sentir  que  nous  pouvons  agir.  Et  cela  est  si  vrai  qu'il 
nous  suffit  souvent  de  savoir  que  nous  pouvons  faire 
une  chose  pour  en  être  joyeux,  alors  même  que  pour  une 
raison   quelconque  nous  en   ajournons   la   réalisation. 

Je  me  résumerai,  sans  vouloir  entrer  dans  une  dis- 
cussion approfondie  de  cette  question,  dans  les  consi- 
dérations suivantes  au  sujel  de  la  nature  delà  joie  et  de 
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lii  liish's^c,  |>;ir  «^pposil  ion  .ni  plaisii-  r(  ;i  |,i  (hnilrm- : 
Elh's  ronshi  innl  </rs  rmul  inii'^  t/inrrnh's  laiidunn  iifn/r^  ; 
rllrs  snnf  la  cun'^i'tiuriHr  rf  mm  (h'  stmi)lrsfinnmnm/ii('- 
nn'Nls  ilr  mouvements  on  dr  si'n^nt nm'<,  un  fl'rmntnms  ; 
/rn/'S  nrn('rssm<  f/'n/tf///tr  sr  pfissmf  nn  nirrtin  dr  Ircorrr 
vvrrl>V(th\  ri  rllrs  rr/tnsr/f/,  nnnnw  tunirs  1rs  runtiinns^  sur 
le  srninnrnt  ron^rn'nt  dr  rrs  /n'ffrrssns.  I\llrs  sftnt  rojisti" 
turcs  jtnr  le  smtnnmt  (/ur  mnfs  nrons  dr  In  (juntififr 
<rrnrr(/ir  notent irllr  i/nr  nous  nrtm^  n  }ndrr  dfsjHt^ttion , 
soit  (tvnnt  d\n/ii\  s<n't  nu  rtnirs  dr  rnrtr  nirmr  ;  rt  aussi 
de  r I ntrn^ftr  du  rouvnnt  urrvru.r  dans  ce  drrnn'r  rus: 
rllrs  ttrnnrnt ,  n(m  n  r rtat  d t/nnmnjur  du  rrrrrnu,  nnns  à 
son  état  slatiqur,  à  la  (innntitr  d'rnrr(/ir  disponihlr,  su- 
prrirurr  nu  in/rrirurr  à  la  niofimne  nornnilr  ;  rllrs  d(]- 
prtidrnt  m  fin  dr  la  nnturr  drs  r,rrit(ftio)is,  soit  inl/d  i- 
trirrs,  soit  dj/namogrnes. 

Si  le  plaisii'  el  la  donlonr  nous  a|)paraissont  donc 
comme  le  senlimenl  de  la  qunlitr  du  courant  nrrrru.r 
au  point  de  vue  de  sa  propagation  à  travers  la  sul)slanc(* 
cérébrale,  la  joie  (M  la  tristesse  nous  apparaissent 
comme  le  sentiment  de  la  quantité  disponible,  soit  en 
puissance,  soit  actuellement,  A'éncrr/ie  crrébrale^  en 
prenant  dans  les  deux  cas  pour  terme  de  comparaison 
la  moyenne  normale,  laquelle  ne  s'accompagne,  et 
c'est  peut-être  là  sa  caractéristique,  d'aucun  sentiment 
agréable  iii  désagréable. 

Nous  en  arrivons  maintenant  au  nœud  même  de  la 
question,  à  savoir  pourquoi  et  comment  telle  percep- 
tion, telle  représentation,  telle  idée,  provoque  dans 
certains  cas  l'ébranlement  cérébral  qui  constitue  l'émo- 
tion, et  les  réactions  physiques  et  psychiques  qui  en 
sont  l'expression.  Ni  la.  théorie   intellectualiste,  ni  la 
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llléorio  physiolofriquo  (vaso-motrice  do  Lange  ou  péri- 
])liériqii(»  dt'  W.  James),  ni  la  théorie  mixte  de 
(1.  Dnmas,  ne  sont  suffisantes  pour  l'expliquer,  sauf 
peut-être  cette  dernière  en  partie,  à  la  condition  toute- 
lois  d'admettre  la  cénesthésie  cérébrale,  qu'il  entrevoit 
sans  raffirmer  et  sans  en  faire  état  en  tout  cas. 

Toute  la  discussion  a  porté  sur  l'ordre  des  trois 
termes  qui  constituent  le  phénomène  émotion  :  percep- 
tion, émotion  morale,  expression  physique.  On  a  cru 
faire  quelque  chose  de  nouveau  en  intervertissant  les 
deux  derniers  facteurs,  sans  se  demander  même  s'ils 
n'étaient  pas  tout  simplement  concomitants,  ce  qui 
supprimait  toute  question  d'antériorité  et  de  subordina- 
tion. 

Je  me  suis  efforcé  de  montrer  que  l'émotion  n'est  en 
réalité  formée  que  de  deux  éléments  :   une  perception 
(ou  une  représentation)  excitante,  et  des  phénomènes 
d'expression,    à  la    fois    physiques  et  psychiques,    de 
Tébranlement  cérébral  produit  par  cette  excitation.  Ces 
phénomènes  physiques  et  psychiques  sont  simultanés, 
mais  il  existe  toutefois  entre  eux  cette  différence  que,  si 
les  premiers,  pour  une  cause  ou  une  autre  troublant  la 
transmission  centiifiige  de  l'énergie  cérébrale  à  travers 
le  système  nerveux  périphérique,  sont  supprimés,  l'émo- 
tion n'en  existe  pas  moins,  tandis  que  si  les  seconds  ne 
se  produisent  pas,  les  premiers  ont  beau  exister,  l'émo- 
tion n'a  pas  lieu.   Des  deux  phénomènes,  psychique  et 
physique,  le  premier  seul  est  donc  nécessaire  et   suffi- 
sant ;  le  second  ne  fait  que  renforcer  son  effet.  L'un  est 
UTi  phénomène  de  sensibilité,  l'autre  un  phénomène  de 
mouvement. 

On  a  attaché  inu^  im|)ortance  beaucoup  trop  considé- 
rable, et  même  quelquefois  exclusive,  aux  phénomènes 
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nioliMii's  dans  l'r.\|)n»ssi()ii  (1rs  «'motions.  Si  r(»iMhlrinl 
|)ar  ('\|H'rssioii  siinpIi'iiM'iil  le  l.iil  «pM'  r«'iii(»li<>ii  appa- 
raîl  à  «railliez  [iriNoiiiirs  (|iic  le  ^ii|<'l  <|iii  I  «'iHMiisr. 
il  rsl  r\  idciil  (|iir  cr  soiil  h's  plM'iiniiinirs  iiidlnn-^  (iiii 
licniH'iil  la  iMciiiirrc  |dac(».  Mais  si  \'i*\\  rnlnid  j»ar  ex- 
pression Ions  |('N  [dh'nonièni's  par  lr">(|M(d^  nn«'  «'rnolion 
se  Iradnil  dans  le  snpd,  alors  ces  plM-nonièncs  nujlrurs 
ne  licnniMil  (piiinc  place  lr«''s  ridalive.  N'avons-noiis 
pas  des  sensalions,  des  Irmildes  vaso-nndenrs,  secré- 
l(>ir(*s,  \ise(''ran\  ,  d(*s  inod  ilieal  ions  iidellrcj  nelles  et 
morales?  Ponr  ces  deinlères  le  (h'd'anl  d'associa- 
lion  des  idi'cs,  l'annu'sie,  Tahonl  ie  on  rimpnUi\ih'.  ejc. 
lie  sonl-olli^s  pas  di^s  imiices  ri'vrdajenrs  d'une  ('niolion 
an  mcmo  lilr(^  (|n'nn  i;(\s|(^  on    nne    mimicpn-   (pudcoii- 


(inos  1 


Kl  (oui  cela  s'oxi)li(|U('  frrs  facilomonl,  ainsi  (pie  je 
l'ai  déjà  montré.  Sous  rinllncnce  d'une  oxcitalion  forte, 
ou  complexe,  ou  d'une  émoliviit'  spéciale  dn  cerveau, 
il  se  produit  un  ébranlement  cérébral  difTus,  sinon  total 
et  répandu  dans  toute  Técorce  cérébrale,  du  moins  en- 
vabissant  un  nombre  de  territoires  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  ceux  qui  devraient  être  mis  en  jeu  pour 
répondre  normalement  et  d  une  façon  adéquate  h  Tex- 
citation.  Par  suite  de  cette  diffusion  d'énergie  dans  des 
directions  quelconques,  il  se  produit  forcément  des  ma- 
nifestations extrêmement  variées,  et  qui  se  produisent 
toujours  quand  les  centres  corticaux  ainsi  atteints  sont 
mis  en  branle.  Dès  lors,  on  doit  tout  naturellement 
s'attendre  à  voir  survenir  des  réactions  motrices,  sen- 
sitives,  sensorielles,  vaso-motrices,  viscérales,  en 
même  temps  que  la  perception  de  cet  ébranlement  dif- 
fus donne  dans  le  centre  psychique  le  sentiment  qu'on 
appelle  émotion. 
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Jusque-là  rion  quo  de  très  simple.  Ofi  le  problème 
devient  beaucoup  plus  obscur,  c'est  quand  il  s'agit  de 
savoir,  non  plus  comment  une  excitation  venue  soit  du 
dehors  —  et  amenant  une  perception,  soit  du  dedans 
—  et  amenant  une  représentation,  —  peut  déterminer 
un  ébranlement  général  et  diffus  du  cerveau  avec  toutes 
ses  réactions  habituelles,  mais  pourquoi  telle  excita- 
tion détermine  cet  ébranlement  dans  certains  cas  et 
pas  dans  d'autres,  pourquoi  certaines  excitations  ont  le 
privilège  de  le  provoquer,  et  comment  enfin  certaines 
excitations  se  propagent  d'une  façon  diffuse  dans  cer- 
taines directions  plutôt  que  dans  d'autres,  amenant 
ainsi  des  réactions,  correspondant  aux  centres  ébranlés, 
et  qui  sont  caractéristiques  de  certaines  émotions. 

Pour  résoudre  ces  différentes  questions  il  nous  faut 
commencer  par  la  dernière.  Chacune  d'elle  comporte 
certains  principes  nécessaires,  dont  l'ensemble  peut  être 
désigné  sous  le  nom  de  loi  de  diffusion  de  r émotion, 

|o  Pourquoi  la  diffusion  se  fait-elle  dans  certaines 
directions?  —  J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  l'émotion  con- 
sistait dans  un  ébranlement  général  du  cerveau,  par  une 
diffusion  dans  des  directions  quelconques  de  l'énergie 
cérébrale,  libérée  sous  Tinfluence  d'une  excitation,  soit 
oxterne,  soit  interne.  Si,  dans  certains  cas,  l'ébranlement 
est  absolument  général,  il  s'en  faut  qu'il  eu  soit  tou- 
jours ainsi,  et,  alors  même  qu'il  est  général,  il  y  a  tou- 
jours prédominance  sur  telle  ou  telle  région  de  Técorce, 
donc  prédominance  d(î  telles  ou  telles  manifestations. 
Si,  théoriquement,  la  diffusion  |)(Mit  se  faire  dans  des 
directions  quelconques,  —  et  c'est  à  dessein  que  j'ai 
employé  ce  qualificatif  — ,  en  réalité  et  en  pratique  ces 
directions  ne  sont  jamais  quelconques. 


(Jiirll(>s  soiil    (loiic   1rs  ('oiidi I inM<  (|iii    prt'sjdrMit  à    la 
JilVusioii  (Ir  r«'iiri}^i('  «hiiis   cri'laiiH's   ilircclioim  iihilot 

i\\\r  (lilIlS    (riUllrcS  ?    C/r^l    Imilr    |,i    (jnr^lidli    dr    l'rSjn'fîH- 

sion  (les  (''inol  ions,  nu  s(»iis  nù  on  I  (iilriKl  (»i«liii;iii'('nH»nl, 
<|ili  se  pose  \i\.  .Ir  ne  i;i  pprl  h'iiii  |);m  1rs  di  HV-irnlcs  U)is 
<''M()n('<''('s  |Kir  Darwin,  |iai'  Sprinrr  r|  p.ir  Winidl.  rn 
par'licnlicr  sm*  (•<»  poinl  spécial.  On  les  ((Hinail  hop  ponr 
(|ll('  j'aie  JM'soin  d'v  rrvrnir.  h'aprrs  |;i  roiicrj)!  ion  (|nr 
j\ai  roi*nnil(''e  snr  la  conslilnlion  «In  plM*nr)m^m'-^''rnol  ion 
il  rsl  rvi(l(Mil  (pic  h'  principe  Ai^  I  aciion  dii'cclc  du 
syslcnn*  nerveux,  adoph'  d'ailleurs  p.ir  la  inajorih'  des 
psychologues,  (»sl  le  vrai  (d  le  seul  a<lniissildc.  roui 
mode  (r(^\|)r(^ssion  d'une  cundion  ne  peu!  drpcndic  (|ur 
du  e(Milre  cortical  sous  la  d(''pendance  du(|U(d  se  lr<Mive 
placi?e  la  foncliou,  motrice  ou  autre,  (pii  |)r('seule  une 
modilication  dite  (émotionnelle,  .le  n'insiste  pas. 

Mais  cela  est  insuffisant.  Pour  essayer  de  comprendre» 
pourquoi  ladilïïision  se  fait  dans  certaines  directions 
de  préférence  à  d'autres,  il  faut  recourir  à  d'autres  ])rin- 
cipes,  basés  sur  certaines  constatations  psycho-physio- 
logiques. 

II  y  a  lieu  de  considérer  deux  ordres  de  conditions 
déterminantes  :  les  unes  tiennent  à  l'origine  et  au  genre 
de  Texcitation,  les  autres  à  la  constitution  individuelle. 
J'ai  déjà  montré  (ch.  i)que  l'émotivité  était  plus  parti- 
culièrement mise  en  jeu  par  certaines  excitations  que 
par  d'autres,  suivant  leur  origine  sensorielle,  sensitive, 
viscérale,  ou  psychique,  comment  l'énergie  libérée  par 
ces  diverses  excitations  avait  plus  ou  moins  de  tendance 
à  diffuser  et  par  conséquent  à  provoquer  le  phénomène- 
émotion.  Je  n'y  reviens  pas. 

J'insisterai  plus  spécialement  sur  les  conditions  dé- 
pendant de  la  constitution  des  individus.  Nous  savons 
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(l(\jà  que  la  plupart  des  gens  ont  tendance  à  présenter 
u]w  réaction  spéciale,  en  quoique  sorte  fondamentale, 
toujours  la  même,  quelle  que  soit  la  variété  de  l'émo- 
tion. J'ai  rencontré  des  personnes,  chez  ((ui  toutes  les 
émotions  se  traduisent  d'abord  par  des  troubles  intes- 
tinaux, ou  des  troubles  cardiaques,  ou  circulatoires,  ou 
sécrétoires,  autour  desquels  viennent  se  greffer  un  cer- 
tain nombre  de  manifestations  qui  donnent  son  carac- 
tère à  l'émotion  spéciale  en  question.  J'ai  déjà  relevé 
le  fait  précédemment.  Mais  il  est  intéressant  d'ajouter 
(ju'il  n'est  pas  rare  de  voir  certaines  de  ces  manifesta- 
tions disparaître  au  bout  d'vm  certain  temps  pour  faire 
place  à  d'autres.  Cela  se  rencontre  en  particulier  chez 
les  phobiques,  chez  les  malades  atteints  de  délire  émo- 
tif. Pendant  une  certaine  période,  toutes  leurs  émotions 
se  traduisent  immédiatement  par  un  trouble  prédomi- 
nant toujours  le  même  ;  puis  un  beau  jour  il  dispai*ait, 
et  il  en  survient  un  autre  pour  le  remplacer  également 
en  toutes  circonstances.  C'est  ordinairement  sous  l'in- 
fluence d'une  association  d'idées  que  cette  substitution 
se  produit,  et  ce  fait  montre  bien  que  c'est  l'émotivité 
qui  est  vraiment  le  substratum  fondamental  de  l'émo- 
tion. 

11  suffit  donc,  dans  certains  cas,  qu'il  se  soit  créé,  sous 
une  influence  particulière  momentanée,  une  voie  spé- 
ciale à  l'énergie  cérébrale,  pour  qu'on  toute  occasion 
elle  la  suive  par  la  suite,  comme  certains  courants  le 
font  on  physique  quand  ils  ont  luio  fois  passi'  par  uno 
joulo  nonvellr.  Certaines  condilions  individuelles,  ac- 
(|uises  ou  natives,  déterminent  donc  l'orientation  de  la 
diffusion  do  IVnergie.  Voici  un  premier  point  qui 
prouve  que  les  lois  d'expression  des  émotions  sont  loin 
d'être  préris(»s,  et  que  les  relations  entre  l'expression  et 
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Icllc    nu    Icllr  i'IIkJioII    lir    ^nlil    \'\r\\    lll«iil|v    (|||.>    (|«''tcrmi- 

nrcs,  non  sciilriiinil  rhr/  les  (li\  ris  i  11*1  i  vi<l  IIS,  iiiais  clic/. 
le  iiiT'iiir  iiHli\i(lu  n  (Ic^  <''|MM|iirv  (lillV'i'rilIrs  c|p  sa    vio. 

!\('  N'ONOIIS  lions  plis  («Mlles  1rs  cliiolinii^  .llliriici  «l«*  lîl 
I'(UI{^(Mir  clir/  (Ir  jcillirs  .sii|('ls,  (jui  |)|iis  l;ii«|  n  rii  Ill.'ini 
Irslnil  pins  i\\\\\  crrliiiiirs  (HCiisioiis  on  nièriH'  plus  du 
lonl.Jr  inr  r.ipprjjc  (r.inirr  p.irl  une  niiiLnlf'  «pie  j'ai 
vue  iinircinis  (hins  je  service  <le  (llnncoi,  e|  (|iii  pféson- 
Inil  une  rriiclion  piiinllixe  l\  lonjes  les  T'inol  ions,  non 
S(Milrni(Mil  i(lenlir|iie  nniis  encoi'c  conl  rinlieloire.  Mlle  ne 
|)onv;nl  s'(Mn[)rcli('i'  de  rii'c  sons  rinllnence  de  irini- 
porl(*  ([ucdlt*  inipiH'ssion  cîipal)!!'  dr  l'éinouvoii'.  (d  (die 
y  pouvait  d'anlanl  moins  résislci'  (pn»  les  circonstances 
étaient  plus  tristes,  (l'est  ainsi  qu'aux  eiderreinenls,  où 
(juand  elle  aurait  du  montrer  un  visage  attristé,  elle 
riait  sans  pouvoir  se  modérer,  en  même  temps  qu'elle 
exprimait  ses  sentiments  de  condoléance.  Elle  avait  dû 
cesser  de  voir  ses  amis,  qui,  ne  pouvant  comprendre 
son  état,  lui  en  voulaient  et  se  brouillaient  avec  elle. 
Elle  racontait  en  riant  combien  elle  en  était  malbeu- 
rense. 

Cependant  on  doit  reconnaître  que,  d'une  façon  géné- 
rale, les  émotions  se  traduisent  d'une  façon,  sinon  iden- 
tique, du  moins  analogue  chez  les  divers  individus  à 
l'état  normal.  Spencer  a  dit  que  la  décharge  restreinte 
qui  caractérise,  suivant  lui,  chaque  émotion  —  la  dé- 
charge diffuse  indiquant  simplement  l'existence  d'une 
émotion  —  affecte  les  muscles  en  raison  de  leur  propre 
poids  et  des  poids  qu'ils  ont  à  mouvoir.  Soit,  mais,  comme 
je  l'ai  dit,  l'expression  motrice  d'une  émotion  n'est 
qu'une  partie  de  l'expression  générale  par  laquelle  elle  se 
révèle.  Le  principe  mécanique  de  Spencer  ne  présente 
donc  aucun  caractère  général.  Iln'explique  d'ailleurs  pas 
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poiir([noi  so  produil  cotto  (l('ehargo  restreinte  surajoutée 
n  la  décharge  diffuse,  ni  pourquoi  cette  décharge  res- 
treinte se  fait  sur  tel  groupe  musculaire  plutôt  que  sur 
tel  autre,  carie  fachMii'  poids  est  vraiment  insuffisant  à 
considérer  dans  la  contraction  musculaire. 

Wundt  a  mieux  précisé  les  choses  en  établissant  le 
principe  de  Tassociafion  des  sensations  analogues, 
d'après  lequel  les  dispositions  d'esprit  ayant  une  ana- 
logie avec  certaines  impressions  sensorielles  se  tradui- 
sent de  même.  Mais  le  problème  n'est  que  déplacé,  et 
il  reste  toujours  à  montrer  pourquoi  certaines  impres- 
sions sensorielles  se  traduisent  de  certaine  façon. 

Le  second  principe  qu'il  nous  donne,  celui  du  rapport 
des  mouvements  avec  les  représentations  sensorielles, 
d'après  lequel  les  mouvements  musculaires  d'expression 
se  rapportent  à  des  objets  imaginaires,  ne  nous  ren- 
seigne pas  mieux  à  cet  égard,  et  n'a  (|ue  l'avantage  de 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  représentations, 
dont  l'importance,  comme  nous  le  verrons,  est  considé- 
rable. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  émotions  suggérées  par 
les  attitudes  émotionnelles  chez  les  hystériques  en  état 
de  catalepsie  provoquée.  Si  elles  ne  démontrent  pas  la 
subordination  de  l'émotion  au  mouvement,  c'est-à-dire 
aux  modifications  périphériques,  elles  mettent  en  évi- 
dence le  rapport  étroit  qui  relie  le  centre  cérébral  et  la 
périphérie.  Ce  rapport,  qui  se  manifeste  par  une  systé- 
matisation absolue,  un  enchaînenuMit  réciproque  com- 
plet chez  certains  sujets,  de  telle  sorte  que  tout  état 
péri{)hérique  primitif  de  l'organisme  met  les  centres 
cérébraux  dans  l'état  où  les  mettrait  une  excitation 
quelconque  déterminant  ce  même  état  périphérique 
d'une  façon   secondaire,   on    le   retrouve  d'une   façon 


L(M    hl     iJK.ALISATinN  îjiiî» 

moins     iiilnisc.     m;ii>     ioiil     iiiis'-j     di-lci  iimih'     .i     I<(;iI 
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<  Ir  r;i|i|Mii'l  repose  sur  iiiir  loi  |ili\siolo|^i(|ii('  (|m«*  j'j|i- 

IM'Ilc      lil      Inf    (le     l(K  (ihstl/nui    <lrs     ri/intinilS,     On     a     Irni» 

ii(''}4li};('',  (•(miinc  je  le  Jisjiis,  les  rr^iclioiis  s(*nsitives  des 
(''inoliniis  |M)iir  iir  soir  <|ii('  h'iir  r\|)r(»ssion  inoirice. 
(h',  (l;ms  ccllr  ('\|Mrssi()ii  niolricr  il  \  a  lic^ii  dr  (li>lin- 
};ii('r  deux  cliosrs,  les  iiiniixciiiriils  d irrclciiicii I  produits 
sous  l'iullucucc  de  l'cxci  lai  ion  |)ro\  ociijricc  dr  IV'ukj- 
liiui,  el  l(vs  inou\ cuiculs  (|ui  dcpcndcul  drs  rcprj'xnla- 
lious  ôv()(|urM's  eu  niruir  l('iu|)>  ([ue  les  prmiirrs.  Les 
inouvcMUiMils  direclcuicul  proviMpiés  sonl,  cii  y^'iiéral, 
1res  |)(Mi  ('ara('l(''ii>li(|U('.s,  car  ils  |)OUV(miI  rire  ahsoju- 
UHMil  oj)|)osrs  (die/  deux  individus  IVapix's  dr  la  niùnie 
éniolion:la  peui' l'ail  courir  ou  [)aralyse  les  jambes  ;  uih' 
insulU*  (ail  rougir  ou  i)alir,  etc.  Ils  sonl  une  réaelioii 
presque  quelconque  de  rébranlemenlgénéraldu  cerveau, 
de  la  décharge  diffuse  de  Spencer.  Les  mouvements 
indirectement  provoqués  j)ar  la  soi-disant  décharge 
restreinte  de  Spencer  le  sont,  en  réalité,  par  des  repré- 
sentations, représentations  contenues  ou  associées  à  la 
représentation  primitive  si  l'excitation  émotionnelle  est 
psychique,  ou  à  la  représentation  liée  à  la  perception 
s'il  s'agit  d'une  excitation  externe.  Dés  lors,  il  s'agit  de 
se  demander  comment  une  représentation  est  associée 
à  un  mouvement  ou  à  une  modification  périphérique 
quelconque. 

Une  représentation  n'est  que  la  reproduction  d'une 
perception  ancienne.  C'est  dans  le  même  centre  qu'elle 
se  produit  ;  c'est  un  état  semblable  du  centre  qui  amène 
les  deux  phénomènes.  Chaque  fois  qu'un  centre  est  excité 
par  une  impression  périphérique,  il  se  produit  un  cer- 
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lain  élat  moléculciire  délermiiié  toujours  le  même.  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  si  les  objets  qui  nous  impression- 
nent ne  produisaient  pas  toujours  le  même  état  molé- 
culaire des  centres  auxquels  aboutit  Timpression,  nous 
ne  reconnaîtrions  jamais  les  objets,  qui  nous  apparaî- 
traient toujours  d'une  façon  nouvelle  et  dilTérente.  Par 
contre,  cbaque  fois  qu'un  centre  se  trouve  remis  dans 
un  état  moléculaire  donné,  sans  qu'un  objet  extérieur 
amène  cet  état,  nous  avons  la  même  impression  —  avec 
certaines  dilTérences  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  à 
m'étendre  en  ce  moment  —  que  si  l'objet  lui-même 
existait.  Nous  en  avons  la  représentation.  Ainsi  s'établit 
un  rapport  extrêmement  étroit  entre  une  représentation 
et  une  impression  périphérique.  Or,  nos  impressions 
périphériques  suivent  des  voies  très  déterminées  pour 
aboutir  au  cerveau.  La  représentation  va  donc  évoquer 
en  nous  la  localisation  habituelle  à  l'impression  péri- 
phérique. Nous  projetons  ainsi  nos  représentations  à 
la  périphérie,  sous  forme  de  mouvements  ou  sous 
forme  de  sensations.  Or,  je  crois  que  les  mouvements 
qu'on  rencontre  dans  les  émotions  délicates,  où  un 
grand  nombre  de  représentations  sont  en  jeu,  ne  sont, 
en  réalité,  que  les  mouvements  réflexes  provoqués  par 
ces  sensations  objectivées,  qu'on  a  presque  complète- 
ment laissées  de  côté  dans  l'étude  de  Témotion  et  sa 
conception  théorique. 

C'est  ce  que  j'ai  étudié  sous  le  nom  à' émotions  locali- 


sées ' . 


On  ne  décrit  guère  que  des  manifestations  générales 
des  émotions,  troubles  vaso-moteurs  ou  moteurs,  affec- 
tant un '•plus  ou  moins  grand  nombre  de  points  de  l'or- 

1.  (liHKjri's  de  psijchul(Kjic.  l\iris,  F.  Alcaii,  1900,  p.  560. 
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j^anisiiic.  Il  t'xislr,  (('ixikI.iiiI  .  «h's  ca»  assez  noiiihnMix 
où  rriii()(i(Mi  [xiil  t(>\('lii  lin  aspccl  ni  (|iirh|iir  sorlt; 
local,  dos  cas  in'  n'iilnnl  pas  dans  Ir  ra«lr<*  ilrs  niaiii- 
IVslalions  riiinlionnrllr^  iiii\(|iir||(»s  s'a|»|»li<|uc  !••  |Miii 
(•i|H'  (les  liahiliKlrs  iililivs  (h*  Daiwiii  ;  |r  |H'inci|)<î  <lc 
Winidl,  à  savoir  celui  «lu  lappiul  dr^  nioii\  «'nn'nK 
iinisculaii'«^s  (rcxprcssioii  avc(  les  rr|n<'scnlali(Mis  scMi- 
so!'i(dlcs,  i\{)\\  plus,  car,  >  il  s'aj;il  hicn  «le  rc|H'r*s('nlîi- 
lions,  elles  ^()nl  pinlol  siMisilivestd  c(''nesllH'si([nes  (jur 
scnsoi'iidles,  cl,  snrioul,  ce  ne  sonl  pas  de>  nioiivc- 
nnMils  d'expression  (|ni  sonl  en  rappori  avt.'c  (dies. 

\  oici  de  (juoi  il  s'aj;il.  (Ihe/  nn  assez  grand  nombre 
de  [)ersonnes  à  iniaj^inalion  vive,  inipressioniiidile^  eL 
nerv(Mis(^s,  on  reinar([ne  (|ue  cerlaino  idT'es,  ceilaines 
repivsenlalions  provo(|uenl  d(»s  pliéiionièncs  sr'iisitifs 
plus  ou  moins  pénibles,  exactenieni  liinih's  à  la  partie 
du  corps  dont  il  est  (iu(^stion  dans  ces  idées  ou  ces 
représentations,  et  cela  dans  certaines  conditions  qn'on 
pent  faire  varier. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  d'ailleurs,  que  le  fait  a 
été  observé,  et  Malebranclie  ^  paraît  être  le  premier  à 
l'avoir  nettement  signalé  et  même  remarquablement 
décrit:  «  Il  faut  donc  savoir  que  non  seulement  les 
esprits  animaux  se  portent  naturellement  dans  les  par- 
ties de  notre  corps  pour  faire  les  mêmes  actions  et  les 
mêmes  mouvements  que  nous  voyons  faire  aux  autres, 
mais  encore  pour  recevoir  en  quelque  manière  leurs 
blessures  et  pour  prendre  part  à  leurs  misères.  Car 
Texpérience  nous  apprend  que,  lorsque  nous  considé- 
rons, avec  beaucoup  d'attention  quelqu'un  que  l'on 
frappe  rudement,  ou  qui  a  quelque  grande  plaie,  les 

1.  Livre  II.  De  Vimaginaiiou,  1'^  partie,  chap.  vu. 
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esprits  se  Iranspoiient  avec  effort  dans  les  parties  de 
notre  corps  qui  répondent  à  celles  que  Ton  voit  blesser 
dans  un  autre,  pourvu  que  Ton  ne  détourne  point  ail- 
leurs le  cours  des  esprits,  en  se  chatouillant  volontai- 
rement avec  quelque  force  une  autre  partie  que  celle 
(jue  l'on  voit  blesser,  ou  que  le  cours  naturel  des  esprits 
vers  le  cœur  et  les  viscères,  qui  est  ordinaire  aux  émo- 
tions subites,  n'entraîne  ou  ne  change  point  celui  dont 
nous  parlons,  ou,  enfin,  que  quelque  liaison  extraordi- 
naire des  traces  du  cerveau  et  des  mouvements  des 
esprits  ne  fasse  pas  le  même  effet.  Ce  transport  des 
esprits  dans  les  parties  de  notre  corps  qui  répondent  à 
celles  que  Ton  voit  blesser  dans  les  autres  se  fait  bien 
sentir  dans  les  personnes  délicates,  qui  ont  Timagination 
vive  et  les  chairs  fort  tendres  et  fort  molles.  Car  ils  res- 
sentent fort  souvent  comme  une  espèce  de  frémisse- 
ment dans  leurs  jambes  :  par  exemple,  s'ils  regardent 
attentivement  quelqu'un  qui  y  ait  un  ulcère  ou  qui  y 
reçoive  actuellement  quelque  coup.  Voici  ce  qu'un  de 
mes  amis  m'écrit,  qui  pourra  confirmer  ma  pensée  : 
((  Un  homme  d'âge,  qui  demeure  chez  une  de  mes 
((  sœurs,  étant  malade,  une  jeune  servante  de  la  maison 
((  tenait  la  chandelle  comme  on  le  saigna  au  pied.  Quand 
«  elle  lui  vit  donner  le  coup  de  lancette,  elle  fut  saisie 
«  d'une  telle  appréhension  qu'elle  sentit,  trois  ou  quatre 
((  jours  ensuite,  une  douleur  si  vive  au  même  endroit  du 
<(  pied,  qu'elle  fut  obligée  de  garder  le  lit  pendant  ce 
((  temps.  »  La  raison  de  cet  accident  est  donc,  selon  mon 
principe,  ([\u)  les  esprits  se  répandent  avec  force  dans 
les  parties  de  notre  corps  qui  répondent  à  celles  que 
nous  voyous  blesser  dans  les  autres;  et  cela,  afin  que 
les  tenant  plus  bandées,  ils  les.  rendent  plus  sensibles 
à  notre  âme,  et  qu'elle  soit  sur  ses  gardes  pour  éviter 
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l(»s  iii;m\  (jur  iHMi^  vn\(nis  .inisri  ;iii\  auln»s.  (]ette 
compîissinn  «Lmi^  h's  corps  piniluil  |,i  rompassioii  dans 
les  rsprils. 

On  lie  saiii'nil  iiiinix  «lire,  r(  il  ^ntlil  dr  il'Iii placer  les 
rsprils  ;miiniiii\  p.ir  I  «'nri'^ir  ncivrii^r  pour  (|ih'  i'i<*n 
lir  soil  à  clianurr  ;i  rcllr  dt'sciipl  ion  rxiiclr,  n\i  |r  r<di' 
dr  rallrnlioii,  le  rappoil  cnlir  la  pT'ii plh'iir  ♦•!  l'ijrj^arn' 
criilral  dr  la  rcprr>srnlal  ion ,  la  d<''i'i\  al  ion  dr  l^'inolion. 
les  rapporis  acipii^  cnlrc  les  iniaj^rs  on  rcpiM'Si'nlal  ions 
«d  les  moiivrnHMils  dVxpicssion,  loni  est  sij^nalr. 

.Inh's  SoMr\  ',  à  <|"i.j<'  dois  d'asoir  connn  rr  |)assafi<* 
do  Mal(d)ranclu\  aprcs  avoir  piihliT»  mon  Iravail  >ni'  1rs 
u  oniotions  localisées  »,  cilc  encore  danlres  exemples. 
—  hdoi  Muris(4  raconlc  ce  (|ui  snil  :  <<  Je  connais  nne 
dame  qui  prit  une  [)arl  si  profonde  aux  soutlVances  de  son 
(ils.  (jui  s'eUiil  cassé  la  jambe,  (|ue,  durant  six  semaines, 
temps  qui  t'ul  nécessaire  à  la  guérisbn  de  son  lils,  elle 
ressentit  une  vive  douleur  à  la  jambe,  précisément  au 
point  correspondant  à  celui  de  la  fracture  de  son  iils.  » 
C'est  la,  quoiqui*  d'une  manière  moins  accusée,  un  phé- 
nomène que  Goldscheider  atteste  être  «  très  fréquent  ». 

Il  est  en  effet  non  seulement  très  fréquent,  mais  con- 
stant, et  ne  présente  d'un  individu  à  l'autre  que  des  diffé- 
rences de  degré.  En  voici  quelques  exemples  personnels. 

Une  dame,  très  nerveuse  et  remarquablementintelli- 
gente,  chez  laquelle  n'existe  aucune  crainte  des  mala- 
dies, ne  peut  entendre  parler  d'opérations  utérines  ou 
d'accouchements  sans  éprouver  immédiatement  une 
sensation  de  constriction  dans  le  bas-ventre,  de  spasmes 
extrêmement  douloureux  quelquefois,  dans  les  parties 
génitales.  Elle  n'a  jamais  eu  cependant  à  appréhender 

1.  Le  système  nerveux  central,  p.  13  sq. 

SoLLiER.  —  Emotions.  i8 


27i  REPRKSEXTATIOX  FT  ÉMOTION 

(ropération  do  ce  genre,  n'a  été  témoin  d'ancnn  cas  tragi- 
que, et,  ayant  dû  pour  des  calculs  être  sondée,  n'en  a 
éprouvé  aucune  appréhension,  ni  émotion.  Elle  est  d'aii- 
leurs^ incapable  de  s'expliquer  à  elle-même  ce  qui  se  passe 
en  elle  :  TefTet  est  instantané  et  persiste  plus  ou  moins 
longtemps.  (Vesl  une  ivaction  toute  physique  en  quel- 
que sorte  et  qui  lui  cause  un  sentiment  très  pénible, 
comme  si  elle  était  atteinte  elle-même  de  quelque  alTec- 
tion  gênante  de  Tutérus  ou  de  ses  annexes.  J'ai  ob- 
servé le  même  phénomène  chez  diverses  autres  per- 
sonnes dans  des  conditions  presque  identiques. 

Chez  certains  hypocondriaques  on  observe  la  même 
chose.  Non  seulement  ils  interprètent  toutes  leurs  sen- 
sations internes,  tous  leurs  troubles  circulatoires,  toutes 
les  particularités  qu'ils  peuvent  rencontrera  la  surface 
de  leur  corps,  mais  il  leur  suffit  d'entendre  parler 
d'une  maladie  pour  en  ressentir  les  symptômes,  princi- 
palement quand  il  s'agit  d'une  lésion  locale.  Leurs 
craintes,  dans  ce  cas,  ne  sont  pas  purement  imaginaires, 
comme  on  a  souvent  Thabitude  de  le  dire,  mais  sont 
basées  sur  des  troubles  de  la  sensibilité  générale  ou  de 
la  cénesthési^.  En  voici  un  cas  qui  montre  que  la  ma- 
nifestation de  l'émotion  par  représentation  se  localise 
de  la  même  façon  que  le  trouble  réel  capable  de  la  pro- 
voquer :  Une  vieille  fille  de  trente-cin(|  ans,  après  avoir 
soigné  d'une  façon  constante  une  de  ses  parentes  at- 
teintes d'un  cancer  du  sein,  éprouva  dans  le  sein  et 
dans  le  bras  des  douleurs  analogues,  et  se  crut  atteinte 
de  la  même  façon,  (Toù  (^lal  iiypocon(h-iaque,  avec  an- 
goisse, assez  sérieux.  Or,  tout  le  sein  et  le  bras  étaient 
analgésiques,  mais  la  sensibilité  tactile  était  conservée. 
En  même  temps  il  y  avait  tous  les  troubles  de  la  sen- 
sibilité profonde  qu'on  rencontre  dans  ces  cas  de  dimi- 


Million  (Ir   lii   ^riisihilih' :    rmii  iiiillriin-iiK.    |ur()|iiii«iiU^ 

<|ll('h|ll('|nis    «''I.IIM'cliiriils.      Sous     I   illIllH'iicr      du      liailc* 
UKUll    rllr    irccMIVra   Sîl   SrUsiluiil»'    IKUUI.lIr,    cl    l«Hl|r    i(|«»e 

hy|)()<'(Uhlria(|ur  ijisp.ii-ul . 

.l'iiisislr  sur  cr  lail  «le  raiial^i'sir,  doiil  j'ai  di'ja  joii- 
HUriiiriil  parh'  pliisji.iul.  aual|;rsir  (|ui  ur^l  pas  souh;- 
MH'iil  |)liysi(|ur  mais  uinralr.  Aussi  voil-oii  ers  sujris 
iu(|uirls  (le  iciirt'dal  <'l  ahsoJiiiiH'nl  iiHJiJlV'rriils  à  hnloii- 
Iriir  <l  auli'ui. 

li'hisloir»'  (le  riiysi(^ri('  lraiiiuali(|U(»  nous  fournil  d»' 
noiuhroux  (»\(Mii|drs  dV'iuolious  localis^Vs.  Un  honjnu' 
croil  (|U('  sa  main  osl  IVapprr,  cl  il  irsic  paralysé  do 
celte  niain,(|iii  pr/'s^nh»  en  mrnn^  temps  dr  l'anal^f^tsie 
(d  de  lîmesthésie  (anali;<''sie  (d  aneslliésie  (jiii.  eommi» 
nous  l'avons  vu,  ne  sont  que  la  traduction  de  1  inliihi- 
tion  du  centre  cortical  correspondant  à  la  main). 

L(^s  stigmates  du  ('hrist,  que  présentent  certaines 
liystériques  à  la  suite  de  la  contemplation  du  crucifix, 
ne  sont  autre  cliose  que  des  manifestations  localisées 
d'un  état  émotionnel. 

On  connaît  cette  expérience  qui  consiste  à  faire  le  si- 
mulacre, avec  un  couteau,  de  couper  le  bras  nu  d'une 
personne,  après  y  avoir  préalablement  placé  une  légère 
ligature.  Le  sujet  ressent  une  impression  très  désa- 
gréable, et  certains  même  vont  jusqu  à  s'évanouir.  Il  y 
a  deux  choses  à  considérer  dans  ce  cas  :  l'engourdisse- 
ment léger  produit  par  la  ligature,  et  la  représentation 
très  vive  de  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  si  ce  qui  vous 
est  annoncé  était  vrai.  L'anesthésie  produite  sur  la 
partie  du  bras  en  aval  de  la  ligature  explique  que  le 
sujet  croit  avoir  perdu  son  bras,  et  y  éprouve  en  même 
temps  des  sensations  pénibles  au  moment  oii  on  fait  le 
simulacre  de  le  couper  au  niveau  de  cette  ligature,  toute 
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iliniiniition  do  sensibilité  s'accompagnant  toujours  de 
sensations  désagréables  ou  môme  douloureuses. 

On  raconte  même  que  les  choses  peuvent  aller  beau- 
coup plus  loin,  et  qu'on  peut  provoquer  la  mort  par 
simple  représentation.  Tel  serait  le  cas  de  ce  sujet  au- 
quel on  banda  les  yeux  et  à  qui  on  annonça  qu'on  allait 
lui  ouvrir  les  veines.  On  se  contenta  de  lui  faire  couler 
un  lilet  d'eau  chaude  sur  le  bras  après  Tavoirlégèrement 
piqué.  Il  s'évanouit  et  mourut. 

Nous  avons  tous  pu  faire  Texpérience  suivante  : 
lorsque  nous  voyons  qu'un  coup  va  atteindre  un  indi- 
vidu, nous  retirons  instinctivement  soit  le  pied,  soit 
la  main,  ou  nous  rejetons  tout  le  corps  en  arrière, 
comme  si  c'était  nous  qui  allions  être  atteints,  et  quel- 
quefois même,  ainsi  que  le  ditMalebranche,  nous  éprou- 
vons dans  la  partie  que  nous  croyons  voir  atteindre 
chez  la  personne  que  nous  regardons  une  certaine  sen- 
sation de  gêne  plus  ou  moins  désagréable.  Il  en  est  de 
même  quand  on  nous  décrit  d'une  façon  facile  à  se  re- 
présenter un  accident  arrivé  à  une  autre  personne. 

Il  ne  saurait  être  question  d'imitation  dans  ces  cas. 
Lorsque  je  retire  mon  doigt  parce  que  je  vois  quelqu'un 
qui  va  frapper  le  sien  avec  un  marteau,  je  fais  le  mou- 
vement avant  que  le  sujet  frappé  ait  fait  le  sien  sousTin- 
(luence  de  la  douleur.  Si,  d'autre  part,  je  le  vois  seule- 
ment au  moment  où  il  manifeste  sa  douleur,  ce  ne  sont 
pas  les  mouvements  que  je  ferai  moi-même  en  co()ianl 
les  siens  qui  pourront  me  causer  une  image  de  sa  dou- 
leur dans  la  partie  atteinte.  Comme  je  le  disais,  ces  phé- 
nomènes ne  rentrent  pas  dans  les  mouvements  d'ex- 
pression, et  la  l'cprésentation  que  j'ai  n'est  pas  une 
représentation  sensorielle. 

Il  y  a  là  un  phénomène   qu'il  importe  d'analyser.    Il 
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sr  rt'MiiiH'  ni  crci  :  sons  I  inlliiciicr  dr  la  [xTroptinn  ou 
delà  n'|M  ('v(>iitiili()ii  d  un  pln'iioiiiriH*  (loiiloiiri^ux,  loca- 
lise Ir  plus  >(Mi\  riil ,  iiiai^  (|iii  [m- ni  aiissii  rire  géii(^ralis(^, 
cl  sMr\rini  clic/  aiilnii.  ihui^  «'ihnui vous  h  des  d(»|^ré8 
divers,  dr|Hiis  rdal  imniial  |ii^([n  a  <  «diii  dr  inaladio, 
dr>  Iroiildrs  a\anl  la  iiiriiH'  |(Mali>alinii  (|iir  >i  c»*  jiJM'no- 
niriH'  d(Mi|niiirii\  iKMi^  a\ail  alIriiiK  imus-mï^nn'^,  «d 
poi'iani  à  la  lni>  sur  Ir  nhuiNciurnl  «d  primipah'iiuMil 
sur  la  seiisihilih'.  Le  caraidrrr  (»ss('iili(d  de  «i'^  der- 
niers consisic  dans  une  dini  inuiioii  (|ui  poije  d'ahord 
sur  la  sensibilil('  «louionreuse,  mais  peut  allriudie  l()u> 
les  autres  modes  de  la  sensibilité  gén(''rale,  su|)erlieiolle 
et  profonde. 

(]es  manileslations  localisées  peuvent  se  produire 
d'unt^  Taeon  instantanée,  sans  que  le  sujet  ait  conscience 
d'avoir  une  émotion  quelconque.  Ils  semblent  donc  au 
premier  abord  confirmer  la  théorie  de  James-Lange, 
puisque  les  phénomènes  seiisitivo-moteurs  paraissent 
survenir  les  premiers,  et  que  ce  n'est  qu'ensuite  que 
les  sujets  s'émeuvent  en  les  constatant  et  les  interpré- 
tant. 

\V.  James  n'a  pas  manqué  de  le  l'cmarquer  quand  il 
dil  ^  :  u  Figurez-vous  deux  lames  de  couteau  en  acier, 
dont  les  cotés  tranchants  se  croiseraient  à  angles  droits, 
et  qui  se  balanceraient  de  côté  et  d'autre.  Toute  notre 
organisation  nerveuse  est  sur  le  qui-vive  à  cette  idée  ; 
pourtant  quelle  émotion  peut-il  y  avoir  là,  sauf  une  sen- 
sation nerveuse  désagréable  ou  la  crainte  de  ce  qui 
pourrait  arriver?  Le  fonds  et  le  capital  entier  de  l'émo- 
tion est  ici  l'etTet  corporel  dépourvu  de  sens  que  les 
lamds  de  couteaux  produisent  immédiatement?  »   Ces 

1.  Théorie  de  iémotion^  trad.  Dumas.  Paris,  F.  Alcan,  p.  76. 
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deux  phrases  se  contredisent  absolument.  Dans  l'une 
W.  James  avoue  que  l'émotion  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  la  crainte  de  ce  qui  pourrait  arriver  ;  c'est  donc  à 
une  représentation  des  elTets  possibles  de  Tobjet  sur  le 
sujet,  et  non  à  reiïet  direct  de  l'objet  sur  le  système  ner- 
veux du  sujet,  comme  cela  ressort  de  la  seconde  phrase 
où  les  lames  de  couteaux  produiraient  immédiatement 
\\n  effet  corporel  dépourvu  de  sens.  Mais  s'il  n'a  pas  de 
sens,  il  ne  peutdéterminer  d'émotion.  Les  lames  de  cou- 
teaux par  elles-mêmes  ne  produiront  aucun  etTet  cor- 
porel sur  un  sujet  qui  ne  connaîtrait  pas  les  efTets 
({u'elles  peuvent  donner. 

Du  reste,  il  continue  en  se  contredisant  lui-mènu^  : 
«  Ce  cas  représente  une  classe  tout  entière  :  lorsqu'une 
émotion  idéale  semble  précéder  les  symptômes  corpo- 
rels, elle  n'est  souvent  rien  d'autre  qu'une  représenta- 
tion anticipée  des  symptômes  eux-mêmes.  Celui  qui 
s'est  une  fois  évanoui  à  la  vue  du  sang  pourra  n'assister 
aux  préparatifs  d'une  opération  chirurgicale  qu'avec  un 
serrement  de  cœur  et  une  anxiété  irrésistibles.  Il  anti- 
cipe sur  certaines  sensations  et  l'anticipation  en  hâte 
l'arrivée.  Dans  les  cas  de  terreur  morbide  les  sujets 
avouent  fréquemment  que  ce  qui  les  possède  parait  être, 
plus  que  tout  le  reste,  la  peur  de  la  peur  (die-même.  » 
«  Dans  de  j)areils  cas,  dit-il  encore,  l'émotion  n'a  |)as 
de  status  mental,  sauf  en  tant  qu'elle  est  une  sensation 
vive  ou  l)i('u  uuc  idée  des  manifestations  ;  celles-ci 
conslilurui  loul  son  iual('i'iel,  sa  somme  totale  et  sa 
substance.  Ces  cas  devraient  nous  faire  voir  (|iM'  la  sen- 
sation des  nianifesliilions  |mmiI  loujours  jouer  un  rôle 
beaucoup  plus  ((Uisidi'r.ihh'  (hms  l<i  fonnidion  de  I  (uuo- 
lion  (|U('  nous  \\r  le  supposons  d'ordinaire.   » 

Coiunu'iil    soulenir  (|ur   l^'uiolion  n'a   pas   de  status 


I,\|()l  i<>\>  |.(M,  \i.i>hh.s  Î7t* 

llH'Ill.ll    ri     ihlinrlln'    rii     linilir    loillps     (|H  lllir    ulro    des 

nuinifrshilinns  rarc(Mii|)amH',  ri  inrinr  l.i  pn'îcùde?  Muis 
crllr  j(l«'r  drs  niii iiilVslal ioiis,  crllc  serisalioii  vivo,  c'est 
déjà  r<'>iiiotini),  hnilr  I Vinol ion,  <•!  les  niariifrshilionH 
iTrii  soiil  (|iir  la  lr;iil(i(-|i(Mi  ou  la  r()iis(*(|inMU*f.  Je  suis 
Ion!  à  lai!  d'accor»!  avrc  W  .  .laiiirs  pour  ircoiinaîli'r  (|iir 
la  sriisalion  (1rs  nianirrslaliniis  jour  un  mlr  iiii|M)i'- 
lanl  dans  la  ^ciirsr  dr  Truiolion,  mais  ers  cas  mou 
Irrnl  priMisrmrnl  <|ur  crllr  sonsalion  s^  [)roduil,  non 
pas  à  la  ix'riplu'iir,  mais  dans  hîS  C(»lilrrs  dr  l'rprrson- 
lalion  ru\-inrmrs  {\r  Vvaw'rr  (•('•rrl)i-alr,  ri  (|ur  1rs  nia- 
nilrslalion^  |M''ri|)li('u'i(|m's  \\{\  sont  (|U(;  srcoiidainis, 
|)iiis(iuo  celle  représrnlalion  coiiicale  suflll  pour  pro- 
duire l'émotion. 

La  llieorit»  |M'riphéri(|ur  nr  [xmiI  expliquer  comment 
un  individu  (|ui  ne  connaîl  pas  les  ellels  d'un  pistolet 
chargé  dirigé  sur  lui  n  a  pas  peur,  alors  qu'il  a  peur  dès 
qu'il  les  connaîl.  Les  modifications  périphériques  ne 
sont  pas  produites  par  la  vue  du  pistolet,  qui  est  la 
même  dans  les  deux  cas,  mais  par  la  représentation  que 
le  sujet  a  ou  n'a  pas  de  ses  etrels.  Pour  comprendre 
comment  une  perception  peut  entraîner  des  réactions 
émotionnelles,  et  non  pas  seulement  une  réaction  mo- 
trice ou  sensitivo-sensorielle,  il  faut  qu'il  y  ait  entre 
les  deux  un  intermédiaire,  et  cet  intermédiaire  c'est  la 
représentation  des  etîets  possibles  de  l'objet,  perçu  ou 
représenté,  sur  le  sujet  lui-même. 

Aussi  voit-on  que  les  enfants,  dont  l'imagination  est 
pourtant  si  vive,  mais  où  les  représentations  sont  très 
faibles,  en  raison  même  de  leur  ignorance  du  monde 
extérieur,  ont  beaucoup  moins  d'émotions  que  les 
adultes.  Les  manifestations  de  la  douleur  chez  autrui 
les  laissent  inditlerents  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  éprou- 
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vée.  Ils  connaissent  les  expressions  de  la  douleur 
morale  avant  celles  de  la  douleur  [)hysique,  et  celle-ci 
dans  ses  manifestations  générales  avant  ses  manifesta- 
tions locales.  C'est  par  Texpérience  et  l'éducation  qu'ils 
arrivent  à  comprendre  la  mimique  des  émotions  comme 
le  langage  parlé. 

Chez  les  adultes,  les  manifestations  localisées  des 
émotions  se  produisent  au  contraire  très  facilement  à 
l'occasion  de  phénomènes  bien  connus  d'eux,  qui  leur 
sont  familiers,  dont  la  représentation  leur  est,  par  con- 
séquent, facile.  J'avais  même  pensé  qu'il  fallait  toujours 
que  le  sujet  sût  en  quoi  consistent  les  effets  de  robjet 
qu'il  se  représente  ou  perçoit,  pour  que  l'émotion  se 
produisit,  et  qu'ainsi  entre  le  phénomène  perceptif  ou 
représentatif,  sensitif  par  conséquent,  et  le  phénomène 
émotionnel  proprement  dit,  il  y  eût  un  fait  de  connais- 
sance, un  processus  intellectuel. 

Mais  en  réalité  il  n'en  est  rien,  et  si  cela  se  rencontre 
en  effet  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il  en  est 
d'autres  où  aucune  représentation  n'intervient  entre  la 
perception  et  la  réaction  émotionnelle. 

11  y  a  lieu  en  effet  de  distinguer  dans  les  émotions 
localisées  deux  ordres  de  faits.  Dans  les  uns  il  es!  né- 
cessaire que  le  sujet  ait  vu  une"  première»  fois  les  effets 
d'un  objet  sur  un  autre  sujet  ou  sur  lui-même.  La  répé- 
tition de  la  môme  perception  évoquera  donc  loutnatu- 
rellemenl  par  un  processus  de  uu^moire  les  impressions 
ressenti<»sanléri(Hircmcnl.  ('ar,  quoiqu'on  ait  discuté  sur 
TexistcMicr  (!<'  I;i  iiH'nioli'c  alleclivc  el  sensorielle,  les 
faits  (|ui  la  (h'nioiilrrnl  sont  h^lliMUcnt  nombreux  que 
je  n'ai  jamais  pu  comprendre  (|n  Vile  lïit  seulement  mise 
en  question.  Hieu  n'est  |)lus  naturel  qiw  de  voir  la  re- 
présentation   d'un    lail.   dans   lequel   la    sensation   ou 


rriiiotioii  irnainil  l.i  plus  ^M^andc  pinco  (jUi'infl  il  fut 
|)n<:ii,  iiiiiriicr  1rs  iiH'iiirs  soiisalioiis  et  les  riK'^mes  iiii- 
prrssions.  I.r  scmvniir  iTm  oiit  complet  (|u'fl  celle 
roiulitioii 

Lrs  «'innlioiis  localisérs  <|r  crllc  (•;j|«''^(HM'  ndiil  <|u  un 
inh'rèl  secoudairr  au  poiiil  dr  vue  dr  l;i  lui  de  localisa- 
tion des  émotions,  rt  n  oui  dr  valmr  i|ur  conlii'  la  Ihéo- 
rir  |)»'i'i|)lH''i'i(|nr  dr  lV'nn»rK»n.  rn  Nrnant,  au  conlrairo, 
à   I  appui  dr  la  llicorir  («'r^dHah'  (juc  p*  soutirns  in. 

Ii(»s  (Muolions  localisi'rs  du  second  ^^enre  sonl.  au 
conli'aire,  exIrruHuurnl  iul»'ressanles  à  c(jnsidrrcr,  car 
elles  permettent  de  compi'endrc  les  cas  dans  lesquels 
il  n'y  a  aucuiu'  i-epréstmtation  intercalé(»  entre  la  pei*- 
ception  et  les  manii'eslations  d'une  dmolion.  11  ne  s'agit 
|)lus  ici  de  phénomènes  déjà  perçus,  et,  par  conséquent, 
connus  dans  leurs  effets.  Dès  la  première  fois  que  le 
sujet  a  une  perception  d'un  objet  donuT»  il  ressent  une 
émotion  dans  une  certaine  partie  du  corps.  C'est  ce  qui 
se  passe,  par  exemple,  à  la  vue  d'une  plaie,  à  la  vue  de 
certains  animaux  venimeux.  Je  connais  un  médecin 
qui  reste  absolument  insensible  devant  n'importe  quelle 
opération  grave  et  sanglante,  et  qui  ne  peut  supporter 
qu'avec  peine  la  vue  d'une  opération  sur  les  yeux, 
encore  qu'il  sache  que  le  sujet  est  anesthésié.  Il  ne  peut 
donc  se  représenter  une  douleur  qu'il  n'a  pas  éprouvée, 
et  qu'il  sait  d'ailleurs  ne  pas  exister  actuellement  chez 
le  sujet. 

La  peur  qui  se  produit  chez  les  enfants  devant  quel- 
que chose  de  nouveau,  d'inconnu,  ne  s'accompagne 
d'aucune  représentation  des  effets  possibles  de  l'objet. 
On  pourrait  multiplier  les  exemples. 

En  analysant  les  faits,  on  s'aperçoit  que  certains  ren- 
trent dans  la  première  catégorie  d'émotions  localisées, 
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car  ils  s'accoinpag^nent  de  représentations  inconscientes, 
cl  ([ui,  par  cela  même,  passent  inaperçues  au  premier 
abord.  Ce  n'est  qu'en  cherchant  à  se  rendre  compte 
après  coup  de  son  émotion  que  le  sujet  les  retrouve 
parfois. 

Mais  il  en  est  d'autres  dans  lesquels  il  n'y  a  même 
pas  de  représentations  inconscientes.  L'émotion  localisée 
se  produit  alors  en  vertu  des  associations  physiologiques, 
non  plus  acquises,  mais  préétablies,  constitutionnelles, 
qui  existent  entre  les  centres  el  la  périphérie.  J'en  ai 
observé  des  exemples  très  nete  chez  des  hystériques, 
où  le  phénomène  singulièrement  grossi  permet  de  mienx 
saisir  son  mécanisme. 

Il  s'agissait,  dans  un  cas,  d'une  jeune  fille  de  19  ans 
qui  présentait  de  nombreux  phénomènes  d'hystérie  et, 
en  particulier,  une  idée  fixe  depuis  Tàge  de  13  ans.  Elle 
s'était  éprise  à  ce  moment  d'unjeune  homme  bien  plus  âgé 
qu'elle  et,  quoique  ne  sachant  en  aucune  façon  en  quoi 
consistaient  les  rapports  sexuels,  ni  la  constitution  des 
organes  génitaux  de  la  femme,  elle  avait  éprouvé  brus- 
quement, en  se  trouvant  à  son  contact,  une  sensation 
voluptueuse  parfaitement  localisée,  et  une  sensation  de 
constriction  presque  douloureuse  au  niveau  de  l'ovaire 
gauche.  Peu  à  peu  cet  état  s'est  installé  et  s'est  compli- 
(|ué  de  rêves  d'abord,  puis  (rhallucinations.  Cbaque  fois 
(|u'clle  pense  à  ce  jeune  homme  elle  ressent  la  même 
i  Ml  pression  dans  le  bas-ventre,  et  particulièrement  au 
moniriil  de  ses  é[)()ques.  A  la  suite  de  diverses  autres 
émotions  elle  tombe  dans  un  état  de  vigilambulisme 
hystérique  complet,  avec  une  série  d'accidents  viscé- 
raux, d(»  crises,  el  uiu^  anesllu'^sic^  i^MMU'rah'sée.  Mais  l'idée 
doniiujuiic  es!  toujours  celle  de  a'  jeune  homme, 
(Charles,  ([u'elle  aime.  Héveillée  de  son  vigilambulisnie 


|»iir  iii«Mi  prociMh'' ordinaire,  t'Ih'Iail  iiin' iV'^r(»ssi(»ii  «Ir  la 

pCI'soilimlih'    jlls<|n  il    snll    has  Af;r.   .Ir   |»rn\   dnlic   I  «»|»vr|- 

vrr  à  r«'|)(M|ih'  iih'iiK^  où  elh'  a  m  son  sriiliinciil  d'ariioiif 
pour  (  lliarirs,  cl  jr  coilslalr  (|n  rllr  sdiillrr  (In  \rnln',  à 
l'oNairc  i;anclh*  ^iirloul,  r|  <|ii«'  inul  I  alHloincn  r^l  an(»S- 
IliésiT',  alors  ([ne  la  srnsilnlih'  csl  norinair  ^ur  \r  r<»^h' 
<ln  corps.  Il  V  il  (Inné  en  ii  ce  in<>niriil  du  in\r  de» 
ori;iim's  ^(''nilaiix,  ri  de  riilMlonirn  m  ^rMH'riil,  dos 
niodiliciilions  ronriiunnrllcs  sons  I  inllncnce  dr  son 
«'niidioii  iinioiirriisr,  nindilicalion^  (|ni  s<*  sont  pro- 
diiihvs  d'une  lacon  dirccir  ri  inconsciriilc.  l]\\  procédant 
pins  lard  à  lii  r(>slaiiriil  ion  dr  la  scn^ilMlih*  alHlominal»'. 
cidlc  jiMinc  malade  epronvc  dans  Ir  has-venlre  des 
sensalions  d«»  tiraillrinrnls,  comme  des  nn»nds  qui  se 
Ton!  el  s(*  délonl,  tontes  sensations  habituelles  dans  ce 
eas.  ((  Depuis  quand  avez-vous  cela,  lui  dis-je?  — 
Oh!  je  crois  bien  que  je  Tai  depuis  Tàge  de  13  ans... 
Ça  me  fait  mal  ([uand  ji^  suis  indisposée...,  et  puis... 
et  puis  quand  j'ai  vu...  M.  Charles.  C'était  là  que  cela 
me  faisait  le  plus  mal.  Maintenant,  je  crois  que  je 
pourrai  ne  plus  penser  à  M.  Charles...  Mais  dès  que 
j'y  pense  ça  me  l'ait  mal  là...  Mais,  maintenant,  je  peux 
lutter  et  penser  à  autre  chose  ;  quand  Tidée  me  vient 
de  lui...  ea  me  tire,  et  puis  ça  me  chatouille  entre  les 
jambes  (elle  s'arrête  n'osant  dire  ce  qu'elle  ressent,  et 
je  n'insiste  pasV  » 

Ainsi,  bien  nettement,  chez  cette  jeune  fille,  l'idée 
seule  d'un  jeune  homme  qu'elle  aime  provoque  la  sen- 
sation voluptueuse  et,  en  même  temps,  des  modifica- 
tions, des  phénomènes  d'arnM,  dans  les  organes  génitaux. 
L'idée,  la  représentation  du  jeune  homme  évoque  immé- 
diatement ces  phénomènes.  Mais  l'inverse  se  produit. 
En  elïel,  quand  elle  eut  recouvré  sa  sensibilité  normale. 
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et  que  toutes  ces  sensations  douloureuses  du  bas- 
ventre,  tenant  à  un  trouble  du  fonctionnement  des 
organes  génitaux,  eurent  disparu,  elle  cessa  de  pensera 
M.  Cliarles.  Mais  sous  rinlluence  d'une  perte  de  sensi- 
Inlih^  du  bas-ventre,  par  latigue  en  marchant,  ou  par 
TelTet  des  règles,  elle  sentait  aussitôt  son  ventre  redevenir 
tendu,  des  nœuds  se  former  à  l'intérieur  d'une  façon 
douloureuse.  Et,  eu  même  temps,  l'idée  de  Charles 
reparaissait  avec  intensité.  11  lui  semblait  le  voir  et 
Taimer  mieux  que  jamais.  Sitôt  donc  que  reparaît 
l'arrêt  du  centre  cortical  des  organes  génitaux  et  des 
parties  annexes  du  bas-ventre,  l'idée,  la  représentation 
qui  Ta  provoqué  autrefois,  reparait. 

De  même,  aussi,  à  la  mort  de  sa  mère,  cette  jeune 
fille  avait  eu  une  violente  émotion  avec  suffocation, 
toux,  hoquet  et,  ensuite,  hallucinations  de  sa  mère, 
comme  elle  en  avait  de  Charles.  Or,  un  jour,  à  la  suite 
d'une  fatigue,  elle  retombe  un  peu  dans  le  vigilambù- 
lisme  et  présente  surtout  de  l'anesthésie  de  la  poitrine, 
avec  toux,  sifflement  laryngé,  oppression.  Je  la  réveille, 
et  au  cours  du  réveil  elle  me  dit  d'elle-même:  «  C'est 
drôle,  quand  j'ai  mal  au  ventre  je  pense  à  Charles,  et 
(juand  je  soutire  de  la  poitrine  je  pense  à  maman.  » 

La  liaison  (mire  la  perception  et  la  localisation  de 
l'émotion  est  bien  nette  chez  cette  jeune  fill(\  ,1(*  Tai 
observée  d'une  façon  presque  identique  chez  une  autre 
(|iii  avait  failli  (Mre  victime  d'une  tentative  de  viol. 
I^lle  ('lai!  loiile  jeune  et  éprouvai!  près  d'un  jeune 
lioiiiinr  {]{'  sa  connaissance  uni*  impiM^ssiou  agi'éable 
(Ion!  elle  nr  sr  rendait  |)as  bien  compte  elle-même. 
Il  Tiiltirci  un  j(nir  sans  (ju'elle  se  mélicU  el  chercha 
îi  la  renverser.  Elle  s(^  sauva  en  criant,  et  à  partir 
(lo  ce   mouKMil   ('i)rouva   dans   b»    bas-ventre    une  sen- 
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salioii    <l<'    roiislriclioii    lirs    dniiloimMisi».    Il   lui  som- 

Itlail    (|Ur    h'    h;is-\r|i(rr    ••liiil    ((•IIIIIM*    SCM'IV  cl    lnr<lll.    A 

p;irlir«lr  (T  iiiniiiriil  cllr  piV»s<»iîl;i  (III  ;:r.iiHl  cliani^M'inml 
moral.  Mlle  iiiniail  Im>;iiic(iii|)  liir.  niiiisrllr  iir  |iiil  plus 
su|)|M>rlrr  loiil  i('<|iii  ^r  i';i|)|h)|  l;(il  ii  I  aiiiniir.  «rhi  lui 
l'aisail  liorn'iir  cl  lui  riii>iiil  ni.il  daii^  \r  |ias-\ ml  n*. 
|{('Vrilh''r  (lu  \  iuilaïuhiill^nir  prolninl  <laiis  Inpid  dlr 
a\ail  liiii  pai'  ((UiiImt  à  la  >uili'  de  cri  iiicidrul,  dlr 
pul.  au  cours  (le  la  n'^rcssioii  de  >a  pcr^ouiialih*.  iiic 
r('|)ro(luirc  les  pli(''iioiiH''Ucs  Icls  (|u  iU  s^'laicul  (h'-roulés, 
cl  c'csl  ainsi  (|uc  \\'\\  eus  connaissance.  Le;  souvenir 
il(»  ce!  homme,  (|ui  a\ail  persisté  lanl  (|ue  ranesihésie 
abdominale  et  génitale  avait  existé,  dispanil  av(M-  le 
l'etour  de  la  sensibilité  et  le  r^'^veil  eén'bral. 

Dans  ces  cas  il  n'y  a  aucnne  représentation  en  cause. 
La  manifestation  la  plus  intense  de  l'émotion  se  loca- 
lise au  nivt^ui  mt^ne  de  l'oryane,  c'est-à-dire  du  centi'c 
cortical  de  l'organe,  qui  habituellement  est  intéressé, 
et  entre  en  j(ni  dans  le  sentiment  et  l'acte  à  l'état  nor- 
mal. Et  cela  par  suite  des  dispositions  physiologiques 
naturelles. 

Il  est  peu  de  cas  où  le  sentiment  et  la  fonction  or- 
ganique soient  dans  un  rapport  aussi  étroit  que  dans 
l'émotion  amoureuse.  Cependant  ce  n'est  pas  le  seul,  et 
on  peut  observer  des  phénomènes  analogues  à  propos 
de  la  faim  et  de  la  fonction  di^estive.  Les  belles  re- 
cherches  de  Pawlow^  sont  très  instructives  à  cet  égard. 
Il  a  montré,  en  effet,  par  des  expériences  très  précises, 
que  la  seule  vue  de  la  viande,  ou  du  pain,  ou  de  cer- 
tains aliments,  suffit  à  déterminer  la  sécrétion  des 
sucs  précisément  les  plus  appropriés  au  point  de  vue 

1.  Le  travail  des  f/landes  diyeslices.  Trad.  Pachou  et  Sabrazès.   Paris, 
Massou  et  C'%  1901. 
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chimique  fi  la  digestion  de  chacun  d'eux.  Ses  expé- 
riences montrent  en  outre  que  h^  primmn  movens  qui, 
dans  les  conditions  normales,  met  en  branle  Tappareil 
neuro-glandulaire  de  Testomac,  c'est  l'appétit,  et 
comme  il  le  dit  dans  un  langage  très  imagé  et  pittores- 
que, l'appétit  c'pst  du  suc,  suc  qu'il  appelle  psychique, 
par  opposition  à  celui  qui  se  décharge  des  glandes  sous 
l'intluence  du  contact  des  aliments  avec  la  paroi  gas- 
trique. 

Ainsi,  la  vue  d'un  aliment  suffit  chez  un  animal  à 
provoquer  la  sécrétion  du  suc  digestif  approprié  à  sa 
meilleure  digestion.  On  ne  peut  invoquer  ici  qu'on  se 
représente  les  effets  que  doit  produire  cet  aliment,  tant 
sur  la  sécrétion  que  sur  la  composition  des  sucs  sé- 
crétés. Il  y  a  là  un  phénomène  physiologique,  un  rap- 
port préétabli  entre  les  centres  corticaux  de  Testomac^ 
dont  je  crois  avoir  démontré  l'existence,  et  les  autres 
centres  de  perception  ou  de  représentation  d'objets 
avant  une  action  directe  sur  l'estomac,  ou  destinés  à  sa 
fonction. 

L'étude  des  émotions  localisées  nous  amène  donc 
aux  deux  importantes  conclusions,  je  dirai  presque  aux 
deux  lois  suivantes  : 

A.  La  perception  (ou  la  représentation)  dans  des  cen- 
tres corticaux  quelconques^  d'objets  destinés  à  une  fonc- 
tion spéciale,  détermine  dans  le  centre  cortical  de  cette 
fonction  u)i  état  particulier^  qui  se  traduit  a  la  péri- 
phérie sur  r organe  même  de  cette  fonction,  par  des 
réactions  spéciales,  soit  d'activité,  soit  d'arrêt.  Vémotion 
(ou  le  senthnent)  qui  accompagne  la  perception  (ou  la 


1.   ï.r    centre   eorliral    de    restomac  (('u   (Mjllab.  avec    H.    Delagenière). 
Revue  neurologiqin',  11)02. 
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rrnrrsrnhiliun  )  sr  /t/n//t//t  dira  Irinnil  stui^  rcprvsintln- 
tiiiH   nitciinrihiurr . 

\\.  Lu  pi'iu  i'jtl  nm  (iin  la  rrjnrsrithilinn  )  d'un  nhjrt 
iji(rl('(Hi(itn\  iKMi  (Irsliiic  \\  une  loin!  k  »ii  spécial»',  rï//y</- 
hlc  dr  iH'ttd nirr  des  c/l rl^  (H/rrahlrs  nu  di''S(i(frv(lhles  sur 
tut  sf/jr/,  ne  jU'Ul  drlmniiirr  d'niKtfinn  ffiir  si  Ir  siijfU 
rtuninti  cf  jtriif  sf  rrjH'csruh'r  (  rs  t'IJcts,  Cfilt'  rrjirihpn- 
hiliiUi  s/'/'f  dinh'nurdidii  r  rnhr  ht  iH'rrnjttion  f'I  1rs  nm- 
nt/rshih{ni'<  rmntuuincllrs.  Crs  drrinirrs  nr  so/t/  (jur  In 
lr(i(/u(  hnn  nrriidirrnfuc  dr  Irtal  dr^  rrnirrs  (  ur/icaux 
/jéis  m  jru  dans  /rs  dicrrsrs  rrjn'rsrntdtunis  ( untUjind- 
liiui  (Kl  nirnioirr)  //rs  r//'r/s  ro/utus  //r  /(dtjet  j^orru . 

Dans  les  (l(Mi\  cas,  c'est  cloiir  (onjonrs  le  cerveau  (|iii 
est  le  pi'einiei*  (mi  cause  el  (pii  aj^il  directemcnl  sur  |;i 
périphérie. 

Mais  il  nous  reste  nn  dernier  point  à  examiner,  à 
savoir  les  conditions  individuelles  permettant  les  émo- 
tions localisées,  qui  nous  conduira  à  une  troisième  con- 
clusion ou  loi  que  je  formulerai  immédiatement  ainsi  : 

C.  Pour  se  représenter  une  sensation  (ou  un  sentiment, 
ou  une  émotion)  agré(i.l)/e  ou  désagréable ,  il  faut,  non 
seulement  savoir  en  quoi  elle  consiste,  soit  par  ouï-dire, 
soit  pour  ravoir  éprouvée  soi-même,  mais  encore  être  ca- 
pable de  la  ressentir  actuellement. 

Contrairement  à  la  seconde  loi  énoncée  tout  à  l'heure, 
on  rencontre,  en  etTet,  des  cas  dans  lesquels  le  sujet, 
quoique  ayant  une  connaissance  parfaite  des  effets  que 
peut  produire  sur  lui  un  objet  qu'il  perçoit,  n'en  éprouve 
cependant  aucune  émotion.  Nous  avons  déjà  observé 
le  fait  dans  les  expériences  où  je  supprimais  chez  un 
sujet  la  sensibilité  viscérale  et  lui  montrais  une  sou- 
ris qui  lui  faisait  horreur  habituellement.  Il  ne  se  pro- 
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(luisait  plus  d'émotion  quoiqu'il  perçût  parfaitement  la 
souris  et  se  souvînt  qu'autrefois  elle  lui  causait  une 
(Muotion.  Mais  il  ne  pouvait  plus  se  représenter  cette 
émotion  et  ne  la  ressentait  plus. 

On  observe  des  phénomènes  analog^ues  chez  les  anal- 
gésiques. Ils  sont  indifférents  à  la  douleur,  parce  qu'ils 
sont  incapables  de  la  ressentirai  de  se  la  représenter. 
Les  criminalistes  ont  montré  qu'un  grand  nombre  de 
criminels  particulièrement  cruels  sont  analgésiques.  Il 
devient  donc  compréhensible  qu'ils  infligent  des  dou- 
hairs  dont  ils  sont  incapables  de  se  représenter  l'inten- 
sité. On  sait  aussi  que  les  Chinois,  dont  le  raffinement 
en  matière  de  supplices  est  si  développé,  ont  une  sen- 
sibilité à  la  douleur  très  affaiblie.  Ils  proportionnent 
donc  la  douleur  qu'ils  veulent  imposer  à  celle  qu'ils 
sont  capables  de  ressentir  et  de  se  représenter.  Il  en 
est  de  même  chez  les  enfants. 

On  sait  combien  il  est  impossible  de  se  représenter  un 
sentiment  qu'on  n'est  plus  capable  de  ressentir.  On  en 
a  un  exemple  très  caractéristique  dans  la  passion  de 
l'amour.  On  peut  se  rappeler  tous  les  faits  survenus 
au  cours  de  sa  passion  disparue,  on  ne  peut  plus  se 
représenter  les  sentiments  qui  vous  ont  fait  agir,  et 
c'est  de  là  que  viennent  la  cruauté,  TindifFérence  ab- 
solue, qui  succèdent  si  souvent  à  la  passion  la  plus 
violente,  (|uand  celle-ci  est  éteinte. 

La  haine,  la  jalousie,  toutes  les  passions  présentent 
le  même  caractère,  et  sont  incapables  d'être  évoquées, 
représentées,  quand  on  se  trouve  dans  un  état  où  on  ne 
les  ressentirait  plus  si  l'occasion  se  présentait  de  les 
manifester. 

En  voici  un  exemple  pathologique  :  Chez  une  jeune 
hystérique,  complètement  anesthésique  et  à  manifesta- 
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lions  viscrrairs  iimlliplrs.  pion*;!'!' drpiiis  |)r("'»s  <!<'  r'\rn\ 
ans  <laris  nn  vi^ilanilmlisnir   dr  jjIiis  en    plus  profond. 
Ions  1rs  si'nliinrnjs  s'<''lairnl  al»olis,  sauf  polir  sa  S(rnr, 
Mlle  n  aimai!  pln>  pris(Hinr  d'anlir,  nirinr  sa  rnrrrrt  ses 
Irrrrs,  cl  «'lail  dr\(«nnr  parliiilminil    insonsihir   à  tous 
1rs  maux  d  anlrni.    Iir'vcilh'r    de    son    \  i;:ilii  inlMilisinr, 
rllc    rrcnnxrc    d  ahord    Innh's  srs   l'onclnms  |)liysi<|n<'s, 
pnis  sa  inTinoirc    cl   cnlin  ses   srnliinrnls    allVclif^.    Kl 
s|)onlan('nu'nl  <dlr   nir  <lil  :   «    Coninn^  j'ai  du    fairr    d<' 
la  pcim»  à  ma  nirrc  !  lA  ponilaiil  cr  n'rsl   pas  ma  l'anlr. 
Je  ne  pouvais  pas  me  le    rcpi-r^senh'!",    ni     le    miil     (|ih' 
d'anlrc^s  s(»  faisaicnl.   (Jnand  on  m«'  parlai!  dr  (|ihd(|n'nn 
(|ni  riait  malade  on  Mcssr,  j'avais  l'aii'  d<'   le    plaindre» 
pour  faiiN^  couimr  1(miI  le  monde,  mais  an  Tond  ('(da  no 
m(^  faisai!   riiMî  (d  je  m  »  demandais  si  je  n'avais  plus  do 
ccrur.  Mais  mainlenanije  lescompnmds.  (Jnandjo  pense 
à  la  soulTranee  de  eertains  êtres,  je  la  ressens   là    elle 
me  montre  sa  poitrine)  et  je  voudrais  pouvoir  les  sou- 
lager. Il  faudra  que  je  me  dévoue  aux  malheureux  pour 
soigner  les  malades.  Je  comprends  maintenant  ce  que 
c'est.  ))  Toujours  exaltée  de  caractère,  cette  jeune  fille 
montre  là  au  maximun  ce  qu'on  rencontre  maintes  fois 
chez  des  hystériques  ou  des  mélancoliques  ayant  perdu 
leur  atTectivité,  leur  sensibilité  à  la  douleur,  et  qui  se 
reprochent  de  manquer  de  cœur  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent plus  compatir  à  lasoutTrance  d'autnii.  Janet  a  cité 
le  cas  d'une  femme  qui  perdait  le  sentiment  de  la  pu- 
deur quand  elle  avait  de  Tanesthésie  génitale,  et  le  re- 
couvrait quand  celle-ci  disparaissait. 

Il  est  assez  intéressant  de  voir  confirmer  cette  loi 
normale  par  ce  qui  se  produit  dans  certains  cas  de 
déformations  morales.  J'ai  observé,  par  exemple,  une 
jeune  femme,  d'imagination  très  vive  et  de  tempéra- 
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meut  livs  ardent,  atteinte  de  scrupules,  de  doutes, 
et  d'inversion  sexuelle,  chez  laquelle  la  description  de 
supplices,  au  lieu  de  provoquer  un  sentiment  de  pitié, 
amenait  au  contraire  des  sensations  génésiques  allant 
quelquefois  jusqu'à  Torgasme.  Chez  celte  femme,  dont 
toute  TalTectivité  était  pervertie,  la  représentation  de 
la  douleur  devait  amener  en  effet  logiquement  une  re- 
présentation de  plaisir.  Les  cruautés  des  sadiques,  per- 
vertis ou  invertis  sexuels,  sont  vraisemhlablement  expli- 
cables de  la  même  manière. 

J'ai  institué  quelques  expériences  chez  des  hystéri- 
ques pour  mettre  ce  fait  en  évidence.  Elles  m'ont  été 
suggérées  par  une  remarque  que  j'avais  faite  maintes 
fois  en  exammant  l'état  de  la  sensibilité  chez  ces  sujets. 
Lorsqu'on  s'approche  avec  une  épingle  pour  les  piquer, 
on  peut  facilement  savoir  avant  de  les  avoir  touchées 
si  elles  sentent  ou  ne  sentent  pas.  Lorsqu'on  fait  mine 
de  piquer  une  région  insensible,  elles  se  laissent  par- 
faitement faire  en  regardant  avec  impassibilité;  si,  au 
contraire,  on  s'approche  d'une  partie  sensible  on  con- 
state un  mouvement  de  reculinstinctif.  Or,  elles  sont 
incapables  de  vous  indiquer  d'elles-mêmes  si  elles  sont 
ou  non  anesthésiques,  et  dans  quelles  parties  du  corps 
elles  le  sont.  La  représentation  de  la  douleur  se  fait 
donc  d'une  façon  inconsciente  et  provoque  dans  un  cas 
le  geste  de  défense,  dans  l'autre  rien,  car  elle  ne  Si) 
produit  pas. 

On  observe  cela  d'une  façon  très  nette,  surtout  quand 
les  sujets  recouvrent  leur  sensibilité.  Telle  hystérique, 
que  vous  avez  maintes  fois  piquée  pour  vous  assurer 
de  son  anesthésie  sans  provoquer  chez  elle  la  moindrtî 
appréhension,  se  recule  un  beau  jour  quand  vous  faites 
le  geste  de  la  piquer.  C'est  que  sa  sensibilité  tactile  est 
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rcîvniiir,  (|n()i(|ih\  iiihiiou»'*'  <|ii;iihl  r||t'  l'ail  l'r  iiioii- 
voinciil  <!«'  «idVnsr,  rllr  soil  inrapahlc  île  vous  dirr  poiir- 
<Hi()i  rllr  Ir  lail.  IH ,  si  raiH'slIh'sio  ii'<'xi.sh'  (|ur  d'un  rolr, 
<»!!('  h'  lail  «lu  ('n\r  smsihh',  ri   non  du  *n\r  iii.s(*nsii)l<*. 

.rai  ohsrrvr  n'  |»lirnoin^ih'  <rnMr  lacon  I rèn  ncllo 
rlhv,  unr  jriHH'  malade  (|ui,  à  la  siiilr  d'niir  soc.oussc 
('lr('lri(|ur,  avail  eu  mie  aiiesl  ln'^sip  localise'^  à  la  farc» 
(lu  ('n\r  (lioil,  ri  ((Mil [M'eiian I  la  joue  «1  les  |)au|)i^^<•s 
jus(|u  au  sourcil.  La  vue  u'clail  pas  du  huil  iiilérossée. 
K\\  laisaul  \r  «^csh»  d(»  |)i(|iu'r  Td'il  di(Ml  avec  un<*  ai- 
^uilU%  elle  iM^  t'aisail  aucun  niouNcinenl  de  iccnl  cl  ne 
niauifeslail  aucune  ap|)r(diension.  I']n  r(''[)('danl  la  nu'^me 
clïoso  du  cotr»  j^auchc,  ([uoi(ju'(dle  sùl  (|ih'  je  n  allais 
cerlainenieul  pas  la  pi(|uei'  davanlafj^c  que  loul  k 
riuHire,  elle  se  rojdait  inslinctiveincnl  en  arrière  avec 
une  appréhension  qu'exile  no  [)ouvait  maîtriser.  Kn  ré- 
pélant  plusieurs  fois  Texpérience  d'un  côl('  el  de  Taulre, 
le  résultat  était  toujours  le  même. 

Voici  alors  Texpérience  que  je  fis.  Chez  une  hystéri- 
(|ue  parfaitement  sensible  et  guérie,  mais  facilement 
hypnolisable  et  suggestible,  je  fais  le  geste  de  lui  frap- 
per sur  les  doigts  avec  une  règle.  Elle  retire  vivement 
la  main  en  se  récriant  que  je  vais  lui  faire  mal,  et 
prend  instinctivement  cette  main  avec  l'autre  comme 
pour  la  protéger.  Je  Tendors  et  lui  anesthésie  une  des 
mains.  Je  la  réveille  et  je  refais  le  môme  geste  sur  la 
main  sensible.  Même  retrait  de  la  main.  Je  recom- 
mence avec  la  main  anesthésiée  :  aucune  réaction,  au- 
cune appréhension.  Cette  expérience  et  ces  faits  patho- 
logiques, qui  constituent  eux-mêmes  de  véritables 
expériences  naturelles,  montrent  que  non  seulement  il 
faut,  pour  se  représenter  une  douleur,  pouvoir  sentir  la 
douleur  en  général,  mais  encore  pouvoir  la  sentir  ac- 
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tuellement  dans  le  point  du  corps  atteint  ou  visé  par 
Tobjet  capable  de  la  produire.  Dans  tous  ces  cas  il  s'agit 
en  réalité,  non  pas  d'anesthésies  péripbériques,  mais 
d'anestliésies  cérébrales,  d'inhibition  des  centres  cor- 
ticaux en  rapport'avec  les  régions  périphériques  oxx  Ton 
constate  Tanesthésie. 

La  représentation  de  la  douleur  nous  apparaît  donc, 
non  comme  un  phénomène  psychologique  général, 
comme  un  phénomène  d'aperception,  mais  comme  un 
phénomène  psycho-physiologique  local,  tenant  à  Tétat 
de  chaque  centre  cortical,  phénomène  de  sensibilité  cé- 
rébrale, de  cénesthésie  locale,  se  produisant  au  niveau 
même  des  centres  de  perception  et  de  représentation. 

Ce  qui  montre  bien  que  la  représentation  de  la  dou- 
leur est  d'origine  essentiellement  cérébrale  et  non  péri- 
phérique, ce  sont  les  illusions  bien  connues  des  am- 
putés. Chez  eux  l'absence  d'un  membre  n'empêche 
pas  la  représentation  d'une  douleur  dans  ce  membre, 
ni  la  production  d'une  émotion  localisée  dans  une  par- 
tie qui  n'existe  plus.  C'est  que  le  centre  cortical  de 
représentation  n'est  pas  atteint.  Ce  fait  vient  à  l'encontre 
de  la  théorie  périphérique,  et  l'on  ne  saurait  dire,  en 
effet,  dans  ce  cas,  avec  W.  James,  que  lorsqu'une  émo- 
tion idéale  semble  précéder  les  symptômes  corporels, 
elh'  n'est  qu'une  représentation  anticipée  des  sym- 
ptômes eux-mêmes.  Il  est  évident  (jue  l'émotion  loca- 
lisée dans  un  membre  amputé  ne  peut  être  due  à  la 
représentation  de  symptômes  qui  matériellement  ne 
peuvent  se  produire.  Mais  ce  qui  persiste,  c'est  la  mo- 
dification du  centre  cortical,  et  c'est  d'elle  seulement 
que  dépend  la  représentation  de  l'émotion,  et  l'émotion 
elle-même.  Elle  ne  se  traduit  plus  extérieurement, 
voilà  tout,  et  cela  ne  change  ii(m  à  son  intensité,  ni  à 
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sa  loniH'.  Au  cniil  rai  ir,  sj  \r  crnlrr  lorlical  dr  irpi'c- 
scnlalioii  rsl  allriiil,  r«(al  «1rs  muaiirs  |M*ii|>lM'ri((iics 
a  licaii  ri  l'c  ahsoliMih'iil  iiorinal  ri  |»i«M  à  loml  iniiiirr, 
aiiciiiir  riih»li(Mi,  aiininr  t'«'|»i'rst'n|al  inn  (''inol  iniiiirjlr 
IH' surfil.  (  !r  fail  ronlirinr  I  Cxislriicr  dr  la  «Inuhiii- 
ccnlralc,  (!<'  la  crMicsIlH'sir  ('«'Tr'lnalr  pai"  (•niis«''(|iirri( . 
()ll  a  cri^r'  m  loi,  dih'  dr  //^'/'rry/Z/o//  r  1 1  cnl  rKj  m\  rc  l'ail 
(il'  la  localisai  ion  à   la  [HTiplirric  de  la  (hmlriir  mihalr. 

l/«''lii(l('  «1rs  (''iiiolioiis  localisi'rs  inc  scmlilr  jrlcr  un 
jour  loiil  pai'licnlici*  sur  Ir  iiH'caiiisiiH'  dr^  «''iiiolioiis,  rt 
Tiiiro  coiiiprtMulrr,  d'imc  i)arl  comnicul ,  dans  la  ma  jorih' 
(les  cjis,  (*\\s|  par  des  reproscnlalions  iiiIncaliM^s  (pir  la 
perccpliou  al)Oiilil  à  des  réaclions  péri[)li<'ri«|ii('s  ('ino- 
lionncdles,  cominciil .  (rautrc  pari,  C(\s  r(^|irr'S('iilalions, 
conscientes  ou  inconscientes,  provoquent  dii'ectemont, 
par  les  rapports  acquis  ou  préétablis  conslitutionn(dle- 
nient  entre  les  centres  corticaux  et  la  périphé'rie,  les 
réactions  émotionnelles  périphériques,  plus  ou  moins 
nombreuses  suivant  le  nombre  des  représentations  as- 
sociées à  la  perception  d'un  objet;  et  comment  enfin, 
en  vertu  de  ces  rapports  physiologiques,  une  percep- 
tion peut  directement  entraîner  des  réactions  émotion- 
nelles locales,  plus  ou  moins  intenses  suivant  le  degré 
d'émotivité  du  sujet. 

Les  émotions,  si  générales  qu'elles  nous  paraissent, 
présentent  toujours  des  réactions  périphériques  prédo- 
minantes sur  certains  points  du  corps,  et  en  nombre 
variable  snivant  les  sujets.  On  comprend  ces  différences 
individuelles  en  considérant  que,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  voir,  ces  émotions  en  apparence  générales  ne 
sont  en  réalité  pour  la  plupart  qu'une  agglomération  d'un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d'émotions  local i- 
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sées,  surajoutées  à  l'ébraulement  général  qui  conslilue 
essentiellement  l'émotion,  et  qui  dépend  uniquement 
de  rintensité  et  de  la  diflusion  de  la  décharge  cérébrale. 

Les  émotions  localisées  nous  permettent  aussi  de 
comprendre  certains  sentiments  sociaux.  Je  ne  veux  que 
les  signaler  ici.  On  peut  tout  d'abord  s'expliquer  com- 
ment se  développe  la  pitié  chez  rhomme.  La  compassion 
dans  les  corps  produit  la  compassion  dans  les  esprits, 
disait  Malebranche.  Si  la  vue  d'un  phénomène  doulou- 
reux est  en  elTet  capable  de  développer  chez  autrui  des 
réactions  analogues  et  localisées  de  la  même  manière 
que  chez  le  sujet  sentant,  il  devient  évident  que  le  spec- 
tateur cherche  à  soulager  ce  dernier  pour  supprimer 
chez  lui-même  le  malaise  que  cette  vue  provoque.  Sup- 
posez que  ce  spectateur,  atteint  de  la  même  façon  que 
le  sujet  qu'il  regarde,  soit  insensible  à  sa  propre  douleur, 
il  est  évident  qu'il  ne  pourra  s'apitoyer  sur  celle  dont  il 
est  témoin,  puisque  la  môme  cause  ne  produirait  pas 
chez  lui  le  même  effet.  S'il  s'apitoie  et  s'il  vient  en  aide 
à  autrui,  c'est  en  réalité  sur  lui-même  qu'il  s'apitoie  à 
son  insu,  et  c'est  à  lui-même  qu'il  apporte  du  soulage- 
ment. On  ne  comprend,  en  fait  de  sensations,  que  celles 
qu'on  est  capable  d'éprouver  soi-même,  même  sans  les 
avoir  éprouvées. 

Si  Ton  veut  bien  remarquer  que  la  charité,  la  soli- 
darité, et  peut-être  aussi  la  justice,  au  moins  dans  une 
grande  mesure,  ne  sont  que  des  dérivés  de  ce  sentiment 
fondamental  de  la  pitié  —  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que 
In  ne  voudrais  |)as  qui  te  fut  fait  — ,  et  (|ue  celle-ci 
repose  sur  une  réaction  d'ordre  psycho-physiologique, 
on  verra  que  ces  faits  peuvent  avoir  une  certaine  impor- 
tance également  pour  l'étude  de  la  subordination  des  sen- 
timents et  l'établissement  d'une  morale  physiologique. 


( 
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2®  l*(ft//'(///(u  rrrtnmrs  r.rritftliniis  (tnl-rllrs  Ir  jnirili'fiP 
(Ir  (Ich'i'un firr  f/rs  rf/tu/nuts  '/  —  \()li^  Vcliniis  dr  voir 
(|tir    ^1,   (l;UI>   un    crrliiiii    liolllhl'i*    dr   <';(^.    r«'lli(>l  ion    |iriit 

se  produiii'  sous  rmlluriKe  diirclr  cj  iiiiNM'ilialc  d  un<' 
|)('rn'|dion,  cr    n  rsl    «juc    lnis(|ii(«    IVxcilîilion   pinvirnl 
d'ohjris  drslnu's  i\   une  Innclion  sp^'cinlr,  r<»nini<*  ('(dlrs 
de  r;ip|);irril  ^^'nil;ll  ou  dr  riipimrril  di'zrslif,  c'('.sl-à-<lir(» 
ayanl  unc^aclion  dirrclc  sur  1rs  condilioiis  d\»xisl(Micr 
nalurtdlrs  dr  rindi\idu.  IMus  unr  excilalion  srra  donc 
(•a|)aldr    d  inh'rrssrr    unr    rondion   ^élKTalr   i\i'    I  or^a- 
nisni(\  |)lu^  rllr   sna   ca|>aldr  d'('*vo(|uri'  un    >rnlirnrn( 
ou    unr    ('uiolion.     (l'esl  à    rrllr    couidusion    (|ur    nous 
soniinos    di'jà    arrivt's    par    d'aulirs    voirs,  (|uand  nou'- 
avons  nionlrr  ([ur  c\Hairnl  1rs  rxrilations  (Tordre   vis- 
céral (d  vaso-niolrur  (jui  rlairnl    1rs  plus  a|)lrs  à   [>ro- 
V(>(]U(M'  unr  décharge  dilluse  (rénerj^ie  cérébrale,  (I  (|ue 
Ja  su[)pression  d(»  la  sensibililé»  viscérale  —  c'est-à-diie 
rinliibition  des  centres  corticaux  viscéraux  —  eiihainail 
dans  de  plus  grandes  proportions  que  la  suppression  de 
la  sensibilité  périphérique,  —  par  inhibition  centrale 
bien  entendu  —  la  perte  de  Témoti vite  et  de  raiïectivité. 
Nous  avons  reconnu  ensuite  que,  dans  la  majorité  des 
cas,  il  s'intercalait  entre  la  perception  de  l'objet  et  la 
réaction  émotionnelle  un  certain  nombre  de  représen- 
tations des  etTets    de  cet  objet    sur   nous,   et   qu'ainsi 
c'étaient  les  conséquences  représentées  d'un  fait,  plutôt 
que  le  fait  lui-même,  qui  amenaient  l'émotion.  Ces  con- 
séquences étant  représentées  dans  divers  centres,  on 
comprend  ainsi  la  diffusion  des  réactions  périphériques, 
et,  grâce  à  cette  diffusion,  la  production  de  l'état  d'émo- 
tion. C'est  le  rapport  des  représentations,  disent  les  in- 
tellectualistes, qui  amène  l'émotion.  On  voit  comment 
il  faut  l'entendre   physiologiquement.  mais  du   moins 
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ont-ils  eu  le  mérite  de   monlrei"   rimporlance  des  rc- 
présenialions  dans  laconstiliition  des  émotions. 

(Test  ainsi  qu'une  perception,  qui  par  elle-même  nr 
renferme  aucun  élément  émotionnel,  peut  déterminer 
une  émotion.  Je  suppose  que  j'ignore  complètement  ce 
que  c'est  qu'un  pislolel.  On  en  hraque  un  sur  moi,  je 
n'"ai  aucune  peur.  J'apprends  ce  que  c'est  et  quels  sont 
ses  effets  possibles  sur  moi  ;  j'ai  peur.  La  perception 
est  identique  dans  les  deux  cas.  Ce  qui  diffère,  c'est  que 
dans  le  premier  je  n'ai  que  la  perception  de  l'objet,  et 
dans  le  second  la  représentation  non  seulement  de  ses 
effets,  mais  de  ses  effets  sur  moi. 

Nous  arrivons  à  cette  double  constatation:  1^  que 
les  objets  et  les  perceptions  que  nous  en  avons  sont 
incapables  par  eux-mêmes  de  nous  donner  des  émotions, 
et  que  les  représentations  seules  des  effets  de  ces  objets 
en  sont  capables,  et  2""  que  parmi  ces  effets  ce  sont  seu- 
lement ceux  qui  agissent  sur  nous  qui  sont  susceptibles 
de  nous  émouvoir. 

Ribot*  avait  bien  vu  que  dans  les  faits  ce  sont  surtout 
leurs  conséquences  qui  nous  impressionnent.  Il  a  éga- 
lement mis  en  évidence  un  fait  qui  a  une  importance 
considérable,  c'est  que  Vétat  intellectuel  s'ciccompagne 
d'un  état  affectif  toutes  les  fois  qiCil  a  un  rapport  direct 
avec  les  conditions  d'existence  naturelles  ou  sociales  de 
l'individu,  «  La  sensation,  l'image,  l'idée,  dit-il,  ne  sont 
que  des  causes  occasionnelles,  incapables  par  elles- 
mêmes  d'engendrer  aucune  émotion  ;  elle  jaillit  du  fond 
intime  de  l'individu,  de  son  organisation,  l'exprime 
directement,  participe  à  sa  stabilité  et  à  son  instabilité.  » 
C'est  là,  en  effet,  que  réside  la  cause  pour  laquelle  cer- 

1.  Psycholofjie  des  sentimcnta.  Paris,  F.  Alcan. 
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laims  cxcilîilioiis,  rt^ilaiîH's  impressions,  oui  h-  privilrgi» 
(Ir  (hMeriiiiiirr  «1rs  «'iii()li()iis.  (l'«»sl  (iiTclIrs  iiiléroHseiil  !•' 
ronclionm'MH'iil  inrmr  Je  I  iinlis  idii.  ^nll  |M)iir  l'arlivri-, 
soil  pour  IriiraN»'!'.  Dans  Ir  pirmin-  cas  il  y  a  s(»nliinriil 
gonrral  aj^rrahlc,  dans  losriond  smliinml  (|('»sagréal)l<', 
joi(*  ou  Irislossr.  Mais  les  nianllrsini  juiis,  ri*xpr(»ssi()n 
<le  r("in()li»Mi,  soni  («nniiiandr'os,  (lrlrrmin<'rs  par  les  lois 
(le  localisaliofi  «[iic  nous  avons  «'lahlics  lonl.  à  I  liciirc. 

(hil  siMiles  le  [nivilèj^iî  de  (h'Ieiininer  des  énioli<»ii>. 
I(»s  ptM'eeplions  on  les  repi-éscMilal ions  «r(d>j(»ls  eapai)!*-- 
de  niodilier  les  eoiidilions  \ilales  dn  siipd,  el  pln>  je- 
cenlros  coiiicanx  mis  en  jen  seront  destinés  à  des  lone- 
lions  pins  générales,  pins  essrniirllcs  à  Texislener  dr 
rindividn,  pins  racilemenl  se  prodniia  l'émotion.  (Te'sl 
ainsi  qne  les  exeilalions  qui  alleiynent  directement  on 
indireclemenl.  par  diiïnsion  de  l'énergie  cérébrale,  l<'s 
centres  viscéranx,  et  i)armi  cenx-ei  les  centres  respira- 
toire, ou  cardiaque,  ou  gastrique,  déterminent  des  états 
émotionnels  très  intenses,  alors  que  celles  qui  frappent 
les  centres  moteurs  ou  sensoriels  n'en  provoquent 
guère.  La  personnalité,  comme  j'y  ai  insisté  précédem- 
ment, n'est  que  peu  intéressée  dans  les  modifications 
des  organes  moteurs  ou  sensoriels.  Elle  l'est,  au  con- 
traire, considérablement  par  les  troubles  de  la  sensibi- 
lité générale,  des  viscères  et  des  vaso-moteurs. 

De  sorte  qu'en  résumé,  nous  arrivons  actuellement, 
par  Texamen  des  conditions  requises  pour  que  les  exci- 
tations déterminent  des  émotions,  à  la  conclusion  à 
laquelle  nous  étions  arrivés  en  montrant  le  rôle  de  la 
personnalité  dans  la  genèse  des  émotions.  Elle  se  trouve 
donc  renforcée  et  contrôlée  en  quelque  sorte  par  ces 
deux  méthodes,  ces  deux  voies  aboutissant  au  même 
résultat,  an  même  point  de  vue. 
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l]"  Conditions  déterminant  rémotion  dans  certains  cas 
vt  pas  dans  d'autres.  —  Ce  troisième  point  n'a  presque 
plus  lieu  d'être  examiné  après  tout  ce  que  nous  venons 
(l(^  voir  précédemment. 

Nous  comprenons,  en  effet,  pourquoi  une  perception 
produit,  tantôt  un  mouvement  adapté  à  un  but,  tantôt 
nue  émotion,  c'est-à-dire  des  manifestations  diffuses, 
motrices  et  autres.  Cela  dépend,  d'une  part,  de  Fémoti- 
vité  du  sujet,  de  la  facilité  avec  laquelle  l'énergie  céré- 
brale diffuse  sous  l'influence  d'une  excitation,  d'autre 
part,  de  Tintensité  de  Texcitation  et  de  la  décharge 
nerveuse  qui  la  suit;  ensuite,  des  représentations  pro- 
voquées par  association  avec  la  perception  excitatrice  ; 
enfin,  de  la  nature  et  du  siège  de  ces  représentations, 
suivant  qu'elles  se  rapportent  aux  fonctions  motrices, 
sensorielles  ou  sensitives,  viscérales,  vaso-motrices, 
qu'elles  intéressent  la  personnalité  externe  ou  la  per- 
sonnalité interne,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  c'est-à- 
dire  la  personnalité  dans  ses  manifestations  extérieures 
ou  dans  ses  manifestations  intérieures. 

Une  dernière  remarque  sur  le  rôle  des  émotions.  On 
a  dit  qu'elles  dissociaient,  qu'elles  désagrégeaient  l'es- 
prit. Si  cela  est  vrai  dans  certains  cas,  c'est  absolument 
faux  dans  d'autres.  L'émotion  au  moment  d'un  examen 
fera  perdre  la  mémoire,  afl'aiblira  les  associations 
(Tidf'es,  les  raisonnements  chez  l'un,  et  exaltera  au 
contraire,  tendra  tous  les  ressorts  de  l'esprit  chez  un 
autre.  \a\  peur  paralysera  l'un  et  donnera  des  ailes  à 
un  aulre.  On  \\  distingué  des  émotions  dynamogènes  el 
inlïibilrices.  A  la  vérité,  la  même  émotion  peut  être 
dynamogêne  chez  un  individu  et  iuhibilrice  chez  un 
autre,  et  se  présenter  même  avec  ces  caractères  opposés 
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clir/  Ir  inciiir  iihlividii  h  (1rs  iiioiiHiils  <lil1V*n*nts.  Mais 
si  ('«'llr  «livIiiH  (  mil  iM'  |H'iil  piis  si'isir.  pour  ers  raisons, 
(le  hasr  a  iiiM*  classiliralinii  drs  «'iiiul  ion^.  <lii  moins, 
nionli't'-l  «'II»'  <|in'  l«*^  <'ninli(uis  ne  seul  |»as  j^liis  des 
Uj^cnts  (Ir  s\  ni  lirsr  |»s\  rlh  >|(  >^  j(|  im'  (|iir  dr  (h'sa^r/îgaljoil. 

Kn  iM'alih'.  cllrs  m»  soiil  ni  riin  ni  Tanlrc.  Klle» 
sonl  aulrc  clm^^r.  I*ar  siiilr  de  la  (lillii^ion  «h'  I V'n(»r|xif» 
dans  lonics  1rs  dirrclions,  nons  voyons  s(^  prodnirr  des 
iM'aclions  dr  Ions  ordrrs,  |di\si(|UOs  cl  psvclii(|n('s.  I^c 
ivsullal  (l(''|)(»nd,  ri  dr  r<''iii( d i \  ih'  du  snjrl  d  une  façon 
^(Miéralr  ri  loralr,  ri  de  la  |u«'dniuinanrr  dr  l(dlrs  on 
Irllrs  Irndancrs  nalnr(dlrs  on  ar(|nisrs,  «d  dr  la  |>r<'do- 
minancM^  di»  hdirs  on  hdlos  rcpn'srnialions  associéos  h  la 
perception  on  à  la  rrpirsrnlalion  inilialrs.  Il  |)onl  aiii- 
vrr,  parexempir,  qn'nnr  rniotion  pi-odnisc  d'abord,  |)ar 
Ir  tronblo  (prrlle  apporte  dans  tonl  Ir  ronctionnemenl 
cérébral  — el  c'est  ce  trouble  hk^miic  (jui  la  constilur  — 
une  incapacité  d'agir,  soit  physiquement,  soit  psycliiqnr- 
nient,  l'énergie  ditlnséedans  tontes  les  directions  nrlant 
suSisante  sur  aucun  point  pour  amener  un  acte.  Mais, 
par  suite  des  représentations  de  même  genre  associées  à 
la  perception  ou  à  la  représentation  initiales,  il  peut  s'éta- 
blir un  système  qui  dérive  dans  une  direction  déterminée 
la  plus  grande  partie  de  l'énergie  et  provoque  ainsi  un 
acte.  Et  cet  acte,  en  vertu  de  la  grande  quantité  d'éner- 
gie libérée,  pourra  être  aussi  complet  que  s'il  s'était 
produit  directement  sous  l'influence  de  l'excitation  cau- 
sale, sans  ditTusion.  sans  perte  d'énergie  sur  d'autres 
points  du  cerveau,  sans  émotion  surajoutée,  en  un  mot. 

L'émotion  n'est  pas  une  entité  abstraite.  Elle  est  un 
phénomène  physiologique,  mécanique.  Autant  vaut  en 
revenir  aux  esprits  animaux  par  lesquels  l'esprit  agit 
sur  le  corps  que  de  parler  de  l'émotion  qui   désagrège 
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Tospril.  Kilo  ne  dosagroj^e  pas  plus  Tcsprit  que  la  mo- 
tricité (Ml  la  sensibilité.  Du  fait  môme  de  sa  consti- 
tulion,  c'est-à-dire  de  la  diffusion  de  l'énergie  cérébrale 
sur  tous  les  points  du  cerveau,  dans  tous  les  centres 
corticaux,  au  lieu  de  s'appliquer  sur  un  seul  d'entre 
eux  ou  sur  un  groupe  d'entre  eux  associés  pour  un 
niénn^  bul,  il  résulte,  en  etTet,  qu'aucun  n'est  capable 
d'agir  comme  il  le  ferait  normalement  et,  en  outre, 
que  son  action  se  trouve  contrariée  par  celle  des  autres 
centres  antagonistes  ébranlés  en  même  temps.  Tout 
se  réduit  donc  à  un  problème  de  mécanique,  pour 
lequel  il  n'est  pas  besoin  d'invoquer  des  abstractions 
(|ui  ne  sont  que  des  mots,  en  oubliant  les  réalités  qu'ils 
recouvrent  et  qui  leur  servent  de  base. 

On  est  arrivé  ainsi,  depuis  quelques  années,  à  res- 
taurer en  France,  d'une  façon  insidieuse  et  sous  une 
apparence  de  méthode  rigoureusement  scientifique, 
expérimentale,  et  d'analyse  psycho-pathologique,  un 
dualisme  que  les  spiritualistes  les  plus  convaincus 
n'osent  plus  soutenir  aujourd'hui.  On  le  masque  d'ail- 
leurs à  l'aide  d'un  vocabulaire  ingénieux  et  de  formules 
pittoresques  qui  empêchent  de  voir  à  quelles  notions 
scientifiques  et  à  quels  principes  philosophi(|ues  con- 
tradictoires il  fait  appel.  Et  cela  est  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'au  milieu  de  l'amas  de  théories,  d'observa- 
tions et  de  généralisations  auxquelles  ce  nouveau 
dualisme  a  déjà  donné  le  jour,  il  devient  difficile  de 
relever  toutes  les  contradictions,  toutes  les  oppositions 
(\\n  existent  entre  elles,  et  que,  grâce  à  l'adaptation 
qu'on  peut  faire  de  ces  théories  à  n'importe  quel  cas,  il 
en  l'ésulte  l'illusion  d'un  corps  de  doctrine  doué  d'une 
grande  force  et  d'une  belle  unité. 
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(lescriplivc  (îrlii  ii'.iil  |>as(4;ra!nl  incoiiN  •'•iiiciil  «h*  l.ii-^^ri 
r(Uii|>!rlriii('nl  de  (•(»!•'  h'^  lmsi»s  pli ysi(»|()^ii|n('s  ri  hiolo 
j^iqiics  (lu  riuicliiHiiiriNciil  (••'r«'lir;il .  Miiis  jr  |hi1  dr  la 
psvclioloj^ic  «i«nl  r\i'r  plii^  liiiiil  (|ii  iiiM*  ^im|»|r  (Irscrip- 
Ikmi,  si  |khiss('m»  (|ii  cllr  >(nl  dans  son  anal\^r,  drs  [dn*- 
noinrncs  |>^n  (  li(dn|^i(|ii('^.  Il  inr  scinidr  (|ii  rllc  dnil 
aspirer,  si  (die  nciiI  \  ('li  laide  incnl  con^hiiirr  nnr  srieiice. 
à  renlrer  dans  la  Idido^ie,  ri  s'idlorcer  de  sonnn'Un;  les 
l'ails  (pTelle  (dndie  an\  lois  fçéniM'ales  (|ni  ;^onv(M*nent 
Ions  les  anli'es  |)henonn''nes  ldolo;4i(|nes  (d  j)liysi(|nes. 
Si  on  avail  prociMlc'  ainsi  dan>  IVdnde  de>  pln'*in)inènes 
physi(|ues,  nons  en  serions  encore  aux  lln'oiies  (pii 
expliqnaiiMil  l(^s  pln^nomèni^s  de  la  pression  <'ilriiosi)lié- 
ri(|UO  |)ar  Thoirenr  de  la  nalni'e  |)oni'  le  vide.  Olte 
cxplicalion  élail  évidommonl  boaueon[)  plus  simple 
à  ('nielli'e  (|ne  de  taire  comprendnî  rexistence  ot  les 
lois  d(^  la  pression  atmosphérique.  On  ani'a  beau  mnl- 
tij)lier  les  faits,  si  on  s'imi  tienl  on  psychologie  au  dua- 
lisme spiritualiste,  que  certains  psychologues  sou- 
tiennent aujourd'hui  sans  Tavouer  ouvertement,  nous 
en  resterons  en  psychologie  où  on  en  était  à  ce  moment 
en  physique.  Il  est  bieai  plus  facile  de  parler  d'automa- 
tisme psychologique,  de  synthèse  mentale,  de  désagré- 
gation du  moi,  de  subconscience  et  de  pluralité  des 
personnalités,  etc.,  en  personnifiant  la  mémoire,  la 
volonté,  la  conscience,  l'attention,  que  d'expliquer  ces 
divers  phénomènes,  ces  diverses  fonctions  psychiques, 
en  s'appuyant  sur  les  lois  biologiques  et  sur  la  connais- 
sance que  nous  avons  de  la  structure  et  du  fonctionne- 
ment de  Torgane  de  la  pensée,  le  cerveau,  et  du  système 
nerveux  qui  en  est  l'épanouissement. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'interprétation  du  méca- 
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nisnie  par  UmjiicI  la  pensée  procède  du  foncHonneaieiit 
cérébral  à  la  lumière  des  lois  générales  de  la  biologie 
et  de  la  physique  ne  peut  se  faire  qu'à  pas  lents,  qu'elle 
présente  actuellement,  et  présentera  longtemps  encore 
sans  doute,  de  nombreuses  et  importantes  lacunes. 
Mais,  en  présence  de  Timpuissance  où  se  trouve  la  phi- 
losophie spiritualiste,  —  dont  les  plus  importants  pro- 
grès consistent  à  donner  aux  choses  des  appellations 
différentes  suivant  les  époques,  —  de  nous  fournir  cette 
interprétation,  de  quel  droit  empécherait-elle  de  la  cher- 
cher par  d'autres  méthodes  et  suivant  d'autres  principes  ? 
On  a  reproché  aux  monistes  de  faire  appel  à  l'analogie 
et  de  confondre  des  choses  analogues  avec  des  choses 
identiques.  Mais  quelle  est  la  science  qui  ne  procède 
pas  par  analogie  ;  n'est-ce  pas  le  procédé  par  excellence 
de  toutes  les  sciences  inductives,  et  n'est-ce  pas  grâce 
à  l'analogie  qui  existe  entre  les  diverses  formes  de 
l'énergie  qu'on  est  arrivé  à  la  conception  générale  de 
l'énergie,  au  principe  si  fécond  de  sa  conservation?  Ce 
reproche  m'a  été  fait  en  particulier  à  propos  des  ana- 
logies que  j'avais  établies  entre  les  phénomènes  de  mé- 
moire et  certains  phénomènes  physiques,  électriques 
surtout,  et  on  a  cru  voir  dans  ma  théorie  de  la  mémoire 
une  théorie  électrique,  une  identification  de  l'énergie 
nerveuse  et  de  Ténergic  électrique.  Je  saisis  cette  occa- 
sion pour  protester  contre  cette  interprétation  qui  n'a 
jamais  été  dans  ma  pensée,  et  qu'aucune  de  mes  paroles 
ne  permet  de  supposer. 


Il  iih'  |>;uail  imililr  <lr  icvriiir  ici  mii-  1rs  (liUÏTriih's 
conchisioiis  (|U('  j  ai  rin  .•miciM'  à  loiiiiiilri*,  clicmiii 
laisaiil.  Il  (Ml  iMvssorl  iriiiK^  laion  ^xônrAnlr  ([iir  la  lln'oritî 
j)(''ri|)h(''ri(Hir  dr  r<''iiinli(ui  <'s(  inaccrplahlr ,  dr  iiifmr 
<|iit*  la  llu'oi'ic  inlcllrcl  iialiste.  L'onirtî  dos  Uîriiics  — 
prrcoplion,  émotion,  r\|n'<'ssioii  —  subsiste  donc,  sans 
{[u'on  ail  à  inlorveilir  1rs  d(uix  derniers,  comme  Ta 
l'ail  la  llK'orio  pliysiologiciue  ou  |)rri|)h(M'irpn'.  (7ost  à 
une  théorie  purement  cérébrale  qu'on  se  trouve  conduit, 
si  Ton  veut  tenir  compte  d(^s  aspects  si  divers,  et  des 
particularités  si  nombreuses  que  présent(î  le  pln^no- 
méne  de  Témotion.  Elle  repose  sur  la  propriété  môme 
(lu  cerveau  de  réagir  d'une  façon  plus  ou  moins  diiïuse 
aux  excitations  —  émotivité  —  ;  sur  les  conditions  de 
conservation,  de  libération  et  de  dilTusion  de  l'énergie 
cérébrale,  —  mécanisme  et  dynamisme,  émotion  propre- 
ment dite  — ;  sur  la  possibilité,  enfin,  pour  le  sujet, 
de  percevoir  les  modifications  fonctionnelles  produites 
dans  le  cerveau  par  Ténergie  cérébrale  mise  en  liberté, 
—  cénesthésie  cérébrale.  L'émotivité  conditionne  Témo- 
tion,  et  l'émotion  entraine  les  réactions  connues  sous 
le  nom  d'expression  des  émotions.  Ces  dernières,  aux- 
quelles on  a  accordé  une  trop  grande  place  dans  l'étude 
des  émotions,  sont  en  réalité  secondaires  et  presque 
accessoires.  C'est  le  phénomène  cérébral  qui  est  tout. 


CHARTRES.    IMPRIMERIE    DURAND,    RUE    FULBERT. 


I 


Bibliothèques 

Université  d'Ottawa 

Echéance 


■i^  m  1997 

FEV  1  9 1997 


Libraries 

University  of  Ottawa 

Date  Due 


a 


VV 


l'.'  :  14751480 


t 


y  D'  /  OF  OTTAWA 


COLL  ROW  MODULE  SHELF   BOX  POS    C 
333    02       03        03      23    09    2 


m^ 


^.^ 


i^h:- 


1  v: 


i^^ 


•/^ 


'r^ 


,A    V 


i^^^  •  1 


#ï^* 


.Jdi. 


^< 


